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^ NOTICE 

&)ur la vie et les ouvragefl de Masoudi, 

^ par M. Qdatrbiù&e. i' 

-W ,( 

Oq setffi peut-être étonné que je choûisee pour 
objet de de travail un ouvrage auquel un savant 
distingue, M. Degutgnes le père, a con&aoré jadis 
une notice assez étendue, insérée'dans le pre¬ 
mier toind dti^ecueil des Notices et extraits des 
manuscrits. Personne h coup sur s’estime plus sin¬ 
cèrement que moi les profondes et lumineuses 
recherches de M. Oeguignes sur les différentes 
branches de l'bistoire de l'Orient; mois,*dans cette 
circonstance, soit que ce respectable académicien, 
distrait par des occupations plus importantes, n’eût 
pas eu le temps d’étudier assez à fond l’ouvrage 
qu’il se proposait de faire connaître au public, soit 
que le désordre qui règuc dans la ixWlfirtioi» du tni- 
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vail de Masoudî, et les détails fabuleux que l’auteur 
a plus d’une fois entremêlés dans sa narration, 
eussent iMpirés k M, Deguignes quelques pjjéven- 
tiocs Itvurabies, il est certain que la âo(iee 
publiée par lui ne m’a jamais paru complètement 
satisfaisante; et j'ai pensé que des détails nouveaux, 
qui auraient poiu* but de faire mieux apprécier le mé¬ 
rite d’un écrivain judicieux et de passer en revue les 
nombreuses matières traitées ou esquissées dans son 
ouvrage, ne sauraient paraître entièrementsuperflus. 

Abou’lbasan-Aü, fils de Hosaïn, fils d’Ali, et sur¬ 
nommé Masoudi apparteeait è la 

d'Abd-allab-ben Masoud Si l’on en croit Un ferT 
vain arabeMasoudi était natif du Ma^reb, c’est- 
à-dire de l’Afrique. Mais, comme l’a fait «bserver 
M. le baron Silvestre de Sacy ®, cette assertion pa¬ 
raît peu exacte, et il vaut mieux s’en rappoiterau 
témoigztago de i’bistorion Abou’lmahàipn, qui fait 
naître notre auteur dans la contrée de i’ifak. En effet, 
oette opinion est appuyée sur l’autorâlé de Masoudi 
luHXtâniet qui, en plusieurs endroitsde ses ouvrages*, 
atteste expressément que l’b'ak éiait sa patrie, mais 
q«’ü avait été loBgteoap» ahseiU^te ce pays, et avait 
résidé dans f^^pte et la enfin, il assure 

qu’il avait vu le jour dans la ville de Bagdad ^ 

I fCàai-^ehrcst. man. ar. 87^. Toi. 3)0 r. 

* Uem. M. 

* CrealomolUe oraS*. 1* 6dit. t. I, p. $ 54 . 

* Kàa 4 -aÜ<««iuA, man. ar. de Saint-Germain. $$7, fol. 3 » cl 
>3$ B. MoroaJj, t.1, foi. 19 ) V. 

* Uonudi^altliirkfl-. man. dX^ulraÎK, (. 1, fol. 193 r. 
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Nous ignorons Tépoque précise de la naissance 
de Masoudi; et cet historien qui, dans ses divers 
ouvrages, parle souvent de iui-même, et prend 
soin de rappeici' dans quelle année il écrivait, ne 
dit pas un mot qui puisse nous faire connaître ou 
c^jecturer quel âge U avait lorsqu’il rédigeait 
oés différents travaux. Les biographes arabes qui, 
fil générai, ne paraissent pas avoir bien connu, 
ni apprécié à leur juste valeur les compositions de 
cet historien» se sont mis peu -en peine de recher* 
cher ieS'circonstances de sa vie* et ne nous ont 
Anné sur ce sujet que des renseignements peu 
nombreux et extrêmement incomplets. Ainsi, tout 
ce que nous pouvons soupçonner, relativement h 
l’époqud^de la naissance de Masoudi, ne saurait 
avoir rien de précis, et nous devons nous borner à 
croire que cet événement eut lieu vers la ûn du 
lii* siècle die l’hégire. 

11 paraît i^uc notre historien, dès son enfance, 
avait une extmme passion pour l’étude, etaoquitsur 
les sciences, l^iJ^Uosophie, la littérature, la géo^a- 
phie et i’histoîr9»r des connaissances aussi étendues 
que solides. Lorsque l’on parcourt ses ouvrages, on est 
vraiment stupéfait eo songeant-sur quelles matières 
diverses il avait écrit, et combien de questions im¬ 
portantes et dilTiciies se trouvaient résolues dans 
ses nombreuses productions. Son érudition, pour 
le temps où il vivait, paraît avoir été immense; 
non-seulement il avait lu et médité tous les ou¬ 
vrage q\ji conrernaient les Arabes. mais il avait 
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cinl>ras»é dans ses vastes recherches rhistoirc des 
Grecs, des Romains, et de toutes les nations orien- 
rales, soit anciennes, soit modernes. Les opinions 
religieuses des juifs, des chrétiens, des héréti^es, 
des musuiinans, des mages, des idolâtres, lui étaient 
également familières, et l’on poun'ait assurer, sans 
crainte d’être démenti, que, chez les Arabes, au¬ 
cun écrivain n'a jamais réuni au meme d^ré que 
Masoudi une érudition presque universelle. On 
est vraiment étonné, et l’on éprouve en même 
temps un sentiment pénible, lorsque l’on voit 
dans les ouvrages de notre historien, l’indication 
de tant de points curieux et iraportânts, qu'il an¬ 
nonce avoir traités avec les développements les plus 
iiiinincux, et sur lesquels les écrivains postérieurs, 
ceux du moins qui sc trouvent sous nos yeux, ont 
gardé le plus profond silence. Aussi l’on peut dire 
avec vérité que i’bistohe de l’Oriout était beau¬ 
coup mieux connue de Masoudi qu’elle ne l’a été 
dans les siècles suivants; que scs ouvrages si pleins 
de faits, si instructifs, ont été beaucoup ti*op né¬ 
gligés par ses successeors ingrats, qui auraient sou^ 
vent beaucoup mieux fîritdc 1» prendre pour guide 
dans leurs recherches, que d’aller, sur la foi de 
chroniqueurs ignorants et sans critique, dénaturer 
rhistoirc, la dépouiller des detaiLs qui lui auraient 
donné de la vie et du inoiivcnieiit, et nous U'ans- 
mettre, au lieu tfime narration véridique et pi¬ 
quante, des abrégé> scc.s, décharnés et dépourvu.s 
de l««nl inléivl 
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Non content de puiser dans ics livres une érudi¬ 
tion solide, Masoudi, dontlaclive curiosité voulait 
tout embrasser, résolut d’aller visiter pai* lui-meme 
une partie des contrées et des peuples qui étaient 
les objets de scs travaux. Dans cette vue, il entre¬ 
prit, à plusieurs époques de sa vie, des voyages 
longs et pénibles; lui-même prend soin de nous ap¬ 
prendre qu’il avait passé une partie de sa vie dans 
la Syrie et l'Égypte*. L'an 3o3 de l’hégire, il se 
trouvait dans la ville d’ïstakhar, ' l’ancienne Pcrsc- 
polis ^.^illcurs, parlant des renseignements tju’il 
avait recueillis sur rhistoire et les dogmes religieux 
des Perses, il ajoute :«Voilà ce que jai trouvé dans 
«les annales de ce peuple, ouvrage que j’ai eu oc- 
«casiondeiirependautmon séjour dans la province 
«de Fai's et dans celle de Kerman ^.d 

La même année (3o3), il visita l’inde, et sé¬ 
journa dans la ville de Ranbaiah l’année 

suivante^ il était dans la contrée de Saïmonr^ qui 
faisait partie du continent de l’Inde. Tl parie des 
marchands arabes qu’il avait vus dans cette région ^ 
11 avait visité rUc de Sémidib (Ceylau); il avait 
mcuic poussé plus loin ses investigations savantes, 
car il atteste ei^pressémcut qu’il avait parcouru, entre 
auti'cs mers, celle de la Chine, celle de Kokoum. 

' Tenbik, ibl. 3 23 r. 

* , uiüu. de Saiut.Ocnzuiio 3^7. (ii ». 

* MonmJJ-aitlkckrh. t. I, fid. loG r. 

* Ibid. fol. ^9 r. 

* Ibid. fol. 94 r. 

* Ibid. li)l. 7fi r. 
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cest-à-dîre la mer Rouge *. Il ajoute qu'il avait tra« 
versé deux fois la mer des Ziûdjs la première en 
partant de la ville de Sahar, capitale de la province 
d’Oman, en compagnie de plusieurs patrons de 
barques de Siraf, et la seconde fois, en 3o4, lors¬ 
qu’il fit voile de i’îie de Kanbalou, c’est-à-dire Ma¬ 
dagascar, pour retourner dans la contrée d’Oman. 
Revenu de cette excursion lointaine, il voulut con¬ 
naître et explorer la mer Caspienne. S’étant embar¬ 
qué à Abiskoun, port de la province de Djordjan, 
U alla aborder sur les côtes du Tabarestan visita, 
dans plus d’une direction, les rivages de ce lac im¬ 
mense L’an 3 1 4 de l'hêtre, il se trouvait en 
Palestine^ dans la ville de Tibériade*. L’an 33a, à 
l’époque où eut lieu une crue extraordinaire du Nil, 
Masoudî avait séjourné tantôt à Antioche, tantôt 
sur les frontières de la Syrie ^ Deux ans après, 
au mois de dhou’lhidjah, notre auteur résidait dans 
la ville de Damas Au moment où il écrivait son 
dernier ouvrage, je veux dire en 345, ü prend soin 
de nous instruire que, depuis très-longtemps, il était 
absent de l’Irak, et habitait l’Égypte et la Syrie’. 

11 SC trouvait à Postât l’an 336il y était encore 

* Moroadj, t. 1, fol. i5 v. 

* liU. fol. 45 f’ 

» Jhûl. M. 53 r. 

* Tenbik. fol. iSô k. 

* iloroudj, t. I, foi. io V. 

* jTibW. fol. J »a r. 

^ IhiiL fol. 333 

* W.tfoih//. I. n. fol. 343 r. 
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l’an 344» lorsqu’un alBreux tremblement de terre 
se fît sentir à la fois en É^pte et en Syrie ^ Ce fut 
dans la même ville de Fostat qu’il composa l’ou¬ 
vrage que je viens d’indiquer, et qui porte pour 
titre Kitah-altenhOi, etc.^. D en avait écrit un exem¬ 
plaire l’an 344; mais, l’année suivante, il y fit des 
corrections et des additions nombreuses. Ce travail, 
que l’on peut l'egarder comme le chant du cygne, 
était à peine terminé, que Masoudi cessa de vivre, 
car les biographes orientaux s^^cordent à placer en 
rauuée445, la mort de notr^Bistorien. H est pro¬ 
bable qu’il mourut dans la capitale de l’Égypte, et 
qu’il n'eut pas la consolation de revoir la province 
où il avait pris naissance. Nous ignorons si Masoudi 
poussa sa carrière jusqu’à un âge très-avancé, ou 
si ses longs travaux littéraires, en affaiblissant sa 
constitution, hâtèrent le terme de sa carrière. 

Après avoii' rassemblé sur ia vie de Masoudi 
quelques détails malheureusement trop incom¬ 
plets, je dois maintenant parler de ses nombreux 
ouvrages. Le plus important de tous, celui qui, par 
son étendue ainsi que ]>ai' la multiplicité des objets 
curieux qui s’y trouvaient traités, mériterait au plus 
haut point l’attention des amateurs de l’histoire, était 
sans contredit celui qui avait pour titre AWibar-alze- 
man ybjpî (les Histoire.s du temps). Mais ce 
vaste répertoii’e, auquell'auteur renvoie perpétuelle¬ 
ment ses lecteurs, et qui paraît avoir été une sorte 

' TfitbiU. /bJ. 35 »•. 

* fhitf. fol. **i *1. 
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dcncyclopédie, effraya sans doute la paresse des 
compilateurs orientaux, car on ne le trouve presque 
jamais cité ^ns les ouvrages arabes ou persans 
dont j’ai eu occasion de faire usage L On peut 
supposer que ce livre étant trop volumineux, et 
par suite trop clier, pour trouver place dans la plu¬ 
part des bibliothèques particulièi'es, les copistes 
hésitèrent à transcrire lui ouvrage qui ne leur 
offrait qu'une cliance de bénéfice fort incertaine, et 
(|uc les exemplaire^jêtant devenus peu communs, 
ne SC trouvèrent (nPè la disposition des H^rivains 
qui auraient été le plus tentés d'y chercher les tré¬ 
sors d’érudition (fu’il renferruait infailliblement : et 
celte cii'constance peut expliquer, ce me semble, 
l’espèce d’oubli où tomba, che* les Aj'abes, une 
piCKltiction aussi estimable. Üo nos jours j il paraît 
que les copies de cet ouvrage sont excessivement 
rares, meme dan.s les bibliothèques les plus impor¬ 
tantes. Au rapport du voyageur Uurckhardt il en 
eviste à Coustautinople. dans la bibliothèque de 
Sainte-Sophie, un oxcmplaiic incomplet, qui se 
compose de vingt gros volumes in-é**; et la Lilde 
des chapitres, transcrite en lèfè du livre, semble 
indiquer qu'il manque à cette collection au moins 
dix volumes. La Bibliothèque du roi possède de 
cel ouvrage, un fragment qui contient l’ancienne 
liistoü'e de l'Égypte. Ce morceau fut traduit en 

' Mskrizi cileoPi wturagu ilam â;il)<-&rri|>lio(i (IcrÊi^yplc, arüclc 
de villf tlo Ailah (itiati. ar. 79 'j, Tôt. » r.}. 

* AWu. .i'!7. 
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français par Pétis-dc-la-Croix; <*i doux exemplaires 
de cette version existent à Paris, lu» dans la bi¬ 
bliothèque de Saint-Germain-des-Prés, réunie au¬ 
jourd’hui à celle dü roi, et le second à la biblio¬ 
thèque de Sainte-Geneviève. 

Le second ouvrage de Masoudi, et qui a pour 
titre KitalHilaüusat qu^ l’auteur in¬ 

dique comme ayant formé le complément du pre¬ 
mier, paraît avoir été un travaiî extrêmement im¬ 
portant, et dans lequel se trouvaient tiaités et 
discuté^es points les plus curieux de l’histoire, la 
géographie, la philosophie, les sciences. Malheu¬ 
reusement cet ouvrage, peut-être par les mêmes 
motifs que j’ai exposés en parlant de VAhkbar-ahe- 
man, semble être resté tout è fait inconnu aux 
écrivains postérieurs, et je n’en ai jamais rencontré 
une seule citation. Il ne paraît pas qu’aucun exem¬ 
plaire ait jamais passé en Europe; probablement les 
copies en sont très-rares, même dans l’Orient 

Masoudi, ayantsans doute reconnu que ces grands 
ouvrages, par leur masse énorme, et peut-êfre 
même par le désordre de leur rédaction, rebutaient 
les lecteurs, et n’obtenaient pas le succès et la ré¬ 
putation aiucqucls ils avaient tant de droits, résolut 
d’écrire iiii ouvrage beaucoup moins volumineux, 
qui, en présentant aux Orientaux un abrégé suc¬ 
cinct d’Iii.sfoire univeraelle, olîrîl, pour ainsi dire, 
un sommaire des ouvrages précédents de l’auteur; 
et renvoyoul ))erpétue]lcment les lecteurs A ces im¬ 
portants répeiioires. dût plutôt exciter que satis- 
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faire leur curiosité, et leur inspirât un désir bien 
naturel d’aller puiser â la source une foule de ren¬ 
seignements précieux. Dans ce but, Masoudi com¬ 
posa le traité qui fait l’objet de cette notice, et qui 
a pour titre Moroudj-aldheheh-ca-maadin-aldjewâhir 
«^ôJi n parait que l’auteur, 

qui était plein de son sujet, et qui n’avait, pour 
ainsi dire, qu’à abréger ce qü’ii avait dit ailleurs 
avec plus d’étendue, écrivit cet ouvrage avec une 
extrême rapidité; car dans les nombreux passages 
où il prend soin d’indiquer l’époque précise où 
chaque chapitre fut rédigé, il ne désigbe partout 
qu'une seule date, celle de l’année SSa de l’hégire. 

Il est probable que cet ouvrage, qui avait l’avan¬ 
tage d'offrir beaucoup de choses dans un volume de 
peu d’étendue, obtint, parmi les lecteurs arabes, 
une partie du succès que l’auteur s’était promis, 
car c’est à peu près le seul des nombreux traités 
de Masoudi, qui ait été souvent cité, commenté, 
loué ou réfuté; aussi les exemplaires se sont-ils ré¬ 
pandus en grand nombre dans l’Orient, et ne sont 
pas rares dans nos bibliothèques d’Europe. L'au¬ 
teur, satisfait sans doute du débit de son livre, et 
encouragé par les suffrages de scs lecteurs, entre¬ 
prit, quelques années après, de refaire son travail, 
et en publia une seconde édition, revue avec soin, 
cl augmentée à peu près du double. Mais comme, 
suivant toute api^arence, la première édition avait* 
étéj^fort répandue, et sc trouvait dans le plupart 
des collortions, on ne jugea pa.s à propos de foin* 
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une uoiivelle dépense pour se procurer le même 
ouvrage* quoique sensiblement amélioré. D’ailleurs, 
Masoudi n’ayant survécu que de peu d’années à la 
rédaction de ce nouveau travail, n’eut pas le temps 
d’en multiplier les exemplaires. Aussi, la première 
édition parait avoir seule conservé la vogue, et la 
seconde révision n’obtint que peu de succès. En 
effet, les historiens orientaux postérieurs à Ma¬ 
soudi , ne semblent pas avoir eu sous les yeux ce 
nouvel ouvrage; et leurs citations sont totijours 
empruntées à la première édition. Outre ces ou¬ 
vrages historiques, l'auteur en avait composé une 
foule d’autres, dans lesquels il avait discuté quan¬ 
tité de questions, aussi varices que curieuses. Lui- 
même a pris soin de rappeler, par de nombreuses 
indications, les titres de ces diverses productions. 
Voici les titres de ces ouvrages, tels que je les ai 
recueillis dans les livres de Masoudi lui-même : 

1 * Traité des principes des religions : 

a* KUab-aîistibsar ji-uasf-akawü ahias fi 'Umamak 
A—J (jwl JL J! 

(la Livre do la réflexion, et B^posé des différentes 
opinions relatives à l'imamab). Cet ouvrage, que 
l’auteur cite ailleurs sous le simple titre de Kifab- 
nlütibsar (le Livre de la réflexion discutait une 

> Masoadi, ^orouAj. t. I, fol. 3 g r. S17 r. Pt 3g4 p. — Kitah- 
aHnbiU, fol. gS r. 

* Momaàj. I. », fol, 117 r. 

^ !hùl. lot. 457 r. 
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qtieslion Lie» importante aux yeux des musulmans, 
cl qui avait été l’objet de bien des controverses é 
l’époïjue où écrivait l'auteur, celle de savoii* à qui, 
des nombreux prétendants à la dignité suprême, 
devait appartenir légitiniemeiit le titre d’imam ou 
de khalife. Ce livre offrait aussi des détails étendus 
sur les différentes sectes de kbaredjis ou d'héi'é- 
tiques, que le musulmanisme avait vues naîti'C. Ma- 
soudi avait cousaci'é h l’histoire et aux dogmes de 
ces mêmes sectaires un écrit spécial intitulé : Kitab- 
aîamsar-aimohhim li-firek-üVthawaridj <JLx. .«S» 

(Xiéi (le Livre des contrées, dans le¬ 
quel sont jugées les différentes sectes de Rhare- 
djis*). Un autre ouvrage, dont l’objet se trouve 
indiqué d’une manière claire et précise, avait pour 
titre : Kitab^alibanoh fi-osonl-aîdianak ^ 

A (le Livre de l’exposition, concernant 
le.s principes de la religion). L’ouvi’age intitulé, 
Kitab-aîsaftL'ük SjJUaR (le Livre de la sincé¬ 

rité), offrait une discussion approfondie des dogmes 
professés par les différentes sectes musulmanes 
L’auteur, passant en revue les différentes opinions 
relatives i Tàmc, déclare qu’il a^t examiné cette 
question dans un livre intitulé : Kitab-sirr-alhaiah 
sLJI ^ (Livre du secret de la vie*). 11 cite 
encore h; même traité, en parlant des diverses 

' Ufonnuij, 1 . 1 , fol. 457 t». 

’ lind. Ivi. 39 r. 

^ IbiJ. liil. 2 \^ r. vi 3ylî 

* ft»/. iiii. 99 ,-. V. cl tSt . loi. QU r. 
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idées qui régnaient chez les anciens Arabes rela¬ 
tivement à la transmigration des âmes ^ A cette 
occasion, il indique un autre traité, dont il était 
auteur, et qui avait pour titre : Kiiab-aîdaawi-alscha' 
niah ÂjcçfcisJî oU5* (le Livre des opinions 

extravagantes ®). Un ouvrage intitulé, Tahlninno- 
foas 4--J® (ï® Médecine des âmes’), offrait, 

entre autres objets, une discussion sur ce qui a 
rapport aux songes. Un autre traité avait pour titre : 
Kitab-^îbeicmji <umâ‘<dQimmakoa ma kalat aUmamiiah 
oJlï Uj i yWl (Traité 

de l'exposition, concernant les noms des imams et 
les opinions que soutiennent les difliérentes sectes 
d’iroamis*). Un ouvrage intitulé, Kitab-akûlii oa 
oliÆ» (le Livre de finieUi- 
gence et de la perfection), était consacré, au moins 
en partie, à l'explication de ce qui concerne les 
songes Celui qui avait pour titre, AVtiiah-aîwâ^ib 
Ji-Iforond-aJlawazim d (le 

Livre essentidi, concernant les obligations indispen¬ 
sables’), offrait la discussion de plusieurs points 
importants de jurisprudence religieuse. Un ouvrage 
intitule, Hadaik-aUiazar (les Parterres 
de fleurs), donnait des détails circonstancJés sur 


‘ ifaroaJj, t. I, fwl, aa6 r. 

* W. ihiil. 

* Ibiii fol. i8i r. 335 r. 

* TenbA. fol. 1 63 t. 

* Morondj. t. I, fol. 335 r. 

* /W. fol. 396 r. 
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J’hisloite et !es vertus des descendants de Maho¬ 
met h Dans un ouvrage intitulé, KiUih-almehadi ou 
aharakib Livre des 

principes et des composés), l’auteur exposait, entre 
autres objets, l’influence du soleil et de la lune^. 
Un ou\Tage ayant pour titre, Kitab-alzoal(^ çjülô 
( le Livre delà dévotion), contenait des déUiils 
approfondis sur l’union de Tâme et du corps, les 
différentes qualités qui distinguent l’ame ^ 

Un autre ouvrage avait pour titre : Kitah-lûiazaïn- 
aUin on sirr-aîalemin 

(le Livï'e des trésors de la reb’gion et du secret des 
mondes ‘). L’auteur indique un autre traité, qui avait 
pour titre, Akhhar-Masonfliiat et 

dans lequel, à l’article de Ommaiali-bcn-SqJt, il ex¬ 
posait, entre autres objets, pourquoi les Koraîscbs 
avaient adopté l’usage d'employer, dans leurs écrits, 

la formule ^ -R jLswh «En votre nom, ô Dieu!« 
Un autre ouvrage était inlitulé : prasl-almedjalis 

( la Réiuiioii des conférences*'). Un autre 
intitulé : Fononn-abnaârif ou ma-àjera fi’ldohour-aha- 
V'dUf ut i Uj i-i 

( Branches diverses dos sciences et récit de ce qui 
est arrivé dans les temps passés’). Un autre avait 

I MotvttJj, (. 1, fol. 39& r 

* Ibid. fol. aSo r. 

* i&iii ibi. 99 r. • 19 1'. ili r. el 183 r. 

^ lLt(«{)*abeK{iiA. (ul. 03 i*. 93 r. «1 930 ^ 

* Ibid. f<d. i.t3 r. <•! i83 »•. 

* Ibid. fol. i83 i'. 

Ibid. fol. 80 «•. 4>L 8.S I-. 
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pour titre : Kitah-almesaÜ {fi) tilel-fi-Uneihûhib oa al- 
i v^^(Livredes 

questions .sur les causes qui ont produit ics reli¬ 
gions *). Le livre intitulé : Kitaù^alkadâîa ou aliet^a- 
rih t^l i ( le Livre des faits 

et des expériences®). Masoudi indique encore, 
comme composés par lui : Kitab-alistir^a iJLxS' 
; Kitab-alroas-alsehiiah mtn-ahiasah ahnoîoa- 
làah ^ xjüuxkMJl 

(Livre des chapitres soixante-dixièmes» sur la poli¬ 
tique des rois), autrement^ anwa-alsiâsat-afmedeniah 
.^.V * ^ Il À (sur les diverses branches 
de la politique ^). Enfin, il donne des détails sur un 
grand ouvrage qu’il se proposait d'écrire*; mais sans 
doute la mort l’aura empêcljé de réaliser ce projet. 

Un savant respectable, M. Silvestre de Sacy*, 
étonné du noml)re et de la variété des productions 
littéraires de Masoudi,^ a cru pouvoir admettre que 
ces traités n'étaient pas réellement des ouvrages 
séparés, mais qu'ils formaient des chapitres de la 
seconde édition du Moroudj-aldhcheb; mais il me 
serait impossible de souscrire à cette opinion. Eln 
eflet, dans tons les passages que je viens d’indi¬ 
quer, l’auteur atteste formellement que ces traités, 
plus ou moins volumineux, constituaient des ou- 

* Kitah-allenhih. fol. qo r. 

* Monadj. t. I, fol. C 5 f. et r. 

* Ibid. fol. i8» r. et Sï7 r. 

* W.t. Il, fol. 3ii r. 

‘ .VotrVeJ dru maimivriU. tome VIII, j»#ge 166. 
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vi'ages spéciaux, qu*il distingue avec soin de scs deux 
grands recueils, YÀkhbar-aheman et le Kitah-aonsat. 
Enfin, ils se trouvent, pour la plupart, indiqués 
dans le Morùudj-aWiekeè. Par conséquent, leur exis¬ 
tence était bien antérieure à la rédaction de la se- 
ednde édition de cet ouvrage, avec lequel ils n’onl 
rien de commun. 

Parmi tant de traités importants, mais qui, 
comme je l’ai dit, sont presque tous perdus pour 
nous, le seul qui doive ici attirer notre attention 
est celui qui a pour titre : Moroadj-alâheheh oa 
7nâaàin-a}^cwahirj.~-My—4. 

(les Prairies d’or et les mines de pierreries). Ce 
livre, du moins la première édition, la seule qui 
soit sous nos yeux, se compose de cent vingt-neuf 
cbapitres, dont je donnerai plus bas les titres, et 
dans lesquels se trouvent discutées, avec plus ou 
moins d'étendue et de détails, une foule de ques¬ 
tions d’histoire naturelle, de phüosophie, d’histoire. 
On se tromperait cependant, si l’on s'alttcndait k 
trouver sur tous ces objets des expositions appro¬ 
fondies. Un pareil plan aurait demandé un ouvrage 
d’une bien plus grande étendue; et fauteur, comme 
je l'ai dit plus haut, n’avait entrepris ce traité que 
pour donner à ses lecteurs, dans un livre peu vo¬ 
lumineux, un aperçu clair et sommaire des faits 
recueillis et discutés avec toute l’étendue que les 
sujets pouvaient comporter, dans les traités spé¬ 
ciaux que l’auteur avait précédemment IK'rés au 
puMir. Ainsi, il faut le diiv, en lisant le livre qui est 
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l’objet de cette notice, on éprouve souvent un sen¬ 
timent pénible, lorsqu’on voit les matières sur les¬ 
quelles il se contente de glisser légèrement, attendu 
qu’il ley avait traitées à fond dans ses autres ouvra¬ 
ges, et qui sont, pour la plupart, des objets de la 
plus haute importance, sur lesquels nous cherche¬ 
rions vainement des détails tant soit peu satisfai¬ 
sants dans cette fouie d’écrivains orientaux entassés 
dans nos bibliothèques. 

L’ouvrage, tel que nous l’avons, offre dans sa 
brièveté quantité de faits curieux et instructifs : 
mais il n’y faut pas toujours chercher cette régula¬ 
rité de plan, cet ordre méthodique, qui ajoutent 
tant de .prix au mérite intrinsèque d’un livre. On 
y voit souvent des traces qui indiquent la rapidité, 
on pourrait même dire la précipitation avec la¬ 
quelle l’auteur écrivait; et, en effet, ü est presque 
incroyable, si rhistorien ne l’attestait partout avec 
ime sorte de coquetterie, qu’un pareil livre ait 
été compose dans le cours d’une année. Ce qui ex¬ 
plique un peu cette prodigieuse facilité de rédac¬ 
tion, c’est que l’ouvrage, sur beaucoup de points, 
n’offrc pas de recherches nouvelles, et ne présente* 
en générai, qu’un abrégé des autres productions de 
fauteur. Masoudi, homme profondément instruit, 
doué d’une vaste mémoire, ayant lu prodigieuse¬ 
ment, observé avec soin la nature et les hommes, 
dans le cours de ses longs voyages, s’est plus atta¬ 
ché à instruire ses lecteurs, on mettant sous leurs 
yeux dos faits rurieiix et pou connus, cpi’a classer 
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ces renseignements dans un ordre scrupuleusement 
exact. D règne même dans sa narration un défaut 
presque absolu de méthode, qui est tout à fait 
remarquable, et qui ne permettrait pas de con¬ 
fondre un ouvrage de Masoudi avec celui de tout 
autre historien. L’auteur, rempli de son sujet, 
dominé sans doute par une imagination vive, se 
hâte de répandre les trésors que lui fournissait en 
abondance sa vaste érudition, sans trop s^emharas- 
scr si les faits étaient toujours mis à leur place, 
et si la transition d'un sujet à un autre était tou¬ 
jours bien naturelle. On est souvent surpris de 
voir l’écrivain passer brusquement de la Chine ou 
de l’Lide jusqu’au fond de l’Afrique, revenir ensuite 
sur ses pas, et entremêler sa narration de digres¬ 
sions de tout genre, qui n’ont souvent qu’un faible 
rapport avec le sujet traité par l’auteur. Mais ce 
désordre, qui forme quelquefois un dé&ut cho¬ 
quant, est du moins compensé par les faits curieux 
que Masoudi a consignés dans ses écrits, et que 
l’on est bien aise de trouver, meme dans une place 
où ils ne devraient pas se rcjicontrer. Dans ce cas, 
le critique le plus sévère, même en blâmant l’au¬ 
teur, ne peut s’empêcher de lui savoir bon gré 
d’ofifrir ainsi des renseignements instructifs que 
souvent on ne rencontrerait pas ailleurs. 

La connaissance que j’avais acquise des qualités 
et des défauts qui distinguent Masoudi m’a fait 
reconnaître pour une production de cet écrivain 
un ouvrage estimable qui est depuis longtemps 
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entre les mains du public; je veux parler du livre 
intitulé, Anciennes relations des Indes et de la Oiine, 
de deux l'o^a^cnrs mahomètans, traduites de 1 arabe 
par l'abbé Renaudot. En lisant cet ouvrage, on est 
vivement frappé du désordre qui règne dans la 
narration, de la manière peu naturelle avec laquelle 
sont rapprochés des faits curieux, mais qui appar¬ 
tiennent à des régions fort éloignées les unes des 
autres; en sorte qu’il est fort difficile de voir dans 
cet amalgame un peu informe le récit d’un ou de 
plusieurs voyageurs. On observe que les deux mar¬ 
chands dont les noms sc trouvent indiques en plu¬ 
sieurs endmits, ne sont nullement désignés comme 
les auteurs de la narration, mais seulement comme 
des hommes véridiques, qui, ayant parcouru imc 
grande étendue de pays, et observé avec soin les 
particularités propres k chaque contrée, formaient 
des témoins respectables, siu- l’autorité desquels 
l’écrivain anonyme avait cm devoir appuyer une 
partie des détails consignés dans son ouvrage. Or, 
comme je viens de le dire, ce désordre dans la 
nanation des faits e.st un caractère dîsLinctif des 
productions littéraires de Masotidi. D'uu autre côté, 
cet écrivain, lorsqu’il parle des Indes et de la 
Chine, invoque souvent le témoignage de ces 
mêmes marchands, prétendus auteurs de l'ouvrage 
traduit par l'abhé Uenaudot. Enfin, si l’on compare 
ces relations avec l’ouvi'age qui fait l’olijet de celte 
notice, on y trouvera de nombreuses pages par¬ 
faitement tdenti(pu*.<i. et où les mêmes faits .sont 
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raconlé» absolument dans les mêmes termes. Ou 
peut donc supposer que les deux narrations des 
voyageurs arabes ne sont autre chose qu’un frag¬ 
ment d’un des ouvrages de Masoudi. Toutefois, il 
faut observer que dans les deux relations les détails 
sont plus nombreux, et disposés dans un autre ordre 
que ceux qui se trouvent réunis dans le Moroudj- 
aldkeheh. Il est donc naturel de croire que le récit 
des prétendus voyageurs formait une partie ou delà 
seconde édition du Moroadj ou de VAkhbar-ühe- 
man, ou de quelque autre ouvrage de Masoudi. 11 est 
môme remarquable qu’une idée à peu près analogue 
s'était présentée à l’esprit d’un historien célèbre, 
mais qui n’était nullement orientaliste. Le ly Robert¬ 
son , dans ses recherches sur l’Inde, soupçonna 
que les Relations des voyageurs arabes pouvaient 
avoir fait partie d’un ouvrage dans le genre de celui 
de Masoudi. Voulant mettre mes lecteurs à môme 
de vérifier l’c.xactitude de mes assertions, je vais 
donner ici le résultat de la comparaison que j’ai 
faite du morceau publié par l’abbé Renaudot, avec 
l'ouvrage de Masoudi, tel qu’il existe dans nos 
bibliothèques. Je dois avertir que cette collation a 
été laite sur le manuscrit apporté de Constauti- 
iiople, et qui, seul des livres de la Bibliothèque du 
roi, nous a offert, juscpi’à ce moment, le texte entier 
du Moroudj-aliUiehcb. Les pages 1-7 répondent aux 
folios 65 r. et t. et 66 r. du tome 1 "; les pages 1 5 
et suiv. au fol. 67 r.; les pages 20 et suiv. aux fol. 
7.1 r. et r. 76 V. cl les pages el suiv. aux 
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fol. 59 r. et 8uiv.; la page 61, au fol. 60 r.; les 
pages 6a et 63 , aux fol. 6a v. 63 r.; les pages 63 
etsuîv. auxfol. Ôir.etsuiv.; ia page 7a, au fol. 6a 
V.; la page yS, au fol. 71 v.; la page 7$, au fol. 67 
r. 66 r.; ia page 77, au fol. 34 r.; la page 78, au 
fol. 3 a V.; la page 79, aux fol. 33 et suiv.; les 
pages 86 et suiv. au fol. 60 r. et v.; les pages 98 
et 94. au foi. 64 r. et v.; la page 99, au fol. 
94 r.; ia page 1 ï 3 , au fol. 178 r.; la page 117, au 
loi. 65 . 

En rendant justice au savoir et au zèle de Ma> 
soudi, je ne veux pas toutefois dissimuler les repro¬ 
ches (pi'on peut lui adresser avec quelque justice. 
Sans doute, Touvrage que nous avons sous les yeux, 
renferme sur Thistoirc ancienne des peuples de 
l’Orient et de ceux de l’antiquité, bien des assertions 
qui ne sauraient soutenir l’examen d'une critique' 
judicieuse. Les renseignements qu’il donne sur plu¬ 
sieurs pays reculés présentent, à coup sûr, plus 
d’un fait douteux ou évidemment faux. Eniin, les 
explications de plusieurs phénomènes natui'ols ne 
sont pas toiijoui'S conformes aux principes d'une 
saine physique; mais ces defauts paraîtront moins 
choquants si l’on sc reporte en esprit au siècle où 
a vécu Masoudi, au pays où il avait pris naissance. 
Les Arabes, doués d’une imagination vive et bouil¬ 
lante, n’ont jamais eu en partage cette persévé¬ 
rance dans les recherches, ce calme, ce génie in¬ 
vestigateur, qui sont absolument nécessaires pour 
observer lu nature et surprendre ses .secrets. D’un 
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autre côté, Masoudi, voulant s’insti'uire de l'histoire 
des diflei’ents peuples, avait.dû consulter leurs 
écrivains, interroger leurs traditions. Or ces peu¬ 
ples avaient conservé sur leurs origines des narra¬ 
tions merveilleuses, et absolument fausses. Masoudi 
s'est donc cru .obligé de consigner dans ses écrits 
sur l’ancienne histoire de la Perse, de l’Égypte, etc. 
les récits qu’il avait recueillis dans les narrations 
écrites ou orales des habitants de ces différentes 
contrées. S’il n’avait pas transcrit scrupuleusement 
ces récits, il est probable que ses ouvrages auraient 
été décriés comme contenant des &bles .étranges, 
et que l’auteur se serait vu attaqué de toute part, 
comme un écrivabi ennemi de la vérité, et qui ne 
méritait aucunement la confiance des lecteurs. 
Quant aux faits qui concernent des pays éloignes, 
quoiifuc Masoudi, ainsi que je l’ai dit plus haut, 
eut pris la pemc, pour s’instruire lui-meme et ins¬ 
truire .«es lecteurs, d’entreprendre des voyages 
longs et pénibles qui l’avaient mis k lîorléc de 
voir beaucoup par ini-meme, et de rectifier une 
foule d'opinions fausses ou basardccs, cependant, 
malgré son xéle ardent et éclairé, il n’avait pas pu 
tout ol)server par scs propres yeux, li avait dù na¬ 
turellement, et sur un grand nombre d’objets, s’en 
rapporter au témoignage de ces marchands arabes 
que l'amour du gain ou la curiosité eutrainaieut 
(’onlinuelleinent jusqu’aux extrémités du monde 
alors connu. Or on sent bien que ces Iioiiimcs ne 
possédaient pas tous, au meme degré, la i)anuc foi, 
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ie talent de Tobservation, la connai-ssancc des lan-. 
gués étrangères, et tant d’autres qualités qui sont 
absolument nécessaires pour quiconque veut entre¬ 
prendre un voyage dont les résultats puissent deve¬ 
nir éminemment utiles à la science. On peut bien 
supposer que ces hommes cédaient plus d’une fois 
au désir d’orner leur nairation de circonstances 
merveilleuses, de donner plus d’intérêt aux périls 
qu’ils avaient courus, en mclanl à leurs récits des 
contes de génies, de magiciens, d’îles enchantées; 
que, soit ignorance, soit prévention, soit £iute 
d’un séjour .suffisamment long, ils présentaient sou¬ 
vent sous un jour faux l’état, les productions, les 
institutions des pays éloignés où leur goût aven¬ 
tureux les avait conduits, et dénatumient Thistoire 
des peuples an milieu desquels ils avaient vécu, 
et qui, à raison de leur titre d’inüdèles, leur parais¬ 
saient peu digues d’occuper sérieusement l’attention 
de musulmans zélés. 

Masoudi, se trouvant donc obligé, le plus sou¬ 
vent, de puiser dans les relations écrites de ces 
voyageurs, ou de recueillir de Iciu* bouche les dé¬ 
tails dont il avait besoin, ii’u pu se garantir sans 
doute de plus d'une erreur, et a été conti'aint d'in¬ 
sérer dans son bistabx* plus d’un fait ou faux ou 
incertain, mais pour lequel il n’avait aucun moyen 
de vérification. 

Le Moroudj-aUheheb a été, dajis tous les temps, 
pour les écrivains orientaux, une mine précieuse 
et abondante, où ils ont puisé une partie de leur 
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érudition^ tous les historiens, môme les plus exacts 
et les plus célèbres, l’ont mis plus ou moins à con¬ 
tribution. Mais aucun peut-être n’en a fait un usage 
plus fréquent que le Schérif-Édrisi, vulgairement 
et bien improprement nommé Géographe de Noble. 
On peut se convaincre facilement que cet écrivain, 
dans une foule d’endroits, n'a fait que copier Ma- 
soudi, et que les faits qu’il lui a empruntés ne font 
pas la partie la moins instructive de son traité de 
géograpliie. Un historien profondément instruit, 
£bu-Khaldoun, a plus d'une fois cité Masoudi, et a 
pris à tâche, en plusieurs endroits, de censurer et 
de réfuter les assertions de son prédécesseur^. Ëbn- 
Khaldoun a quelquefois raison; quelquefois aussi 
sa critique est sévère, et même injuste. D’ailleurs, 
quand il aurait toujours trouvé en faute son devan¬ 
cier, on pourrait seulement conclure que Masoudi 
était homme, par conséquent sujet à se tromper, 
et que l’iüstorien africain, vivant è une époque 
plus récente, pouvant profiter du progrès des lu¬ 
mières, avait eu sur plusieurs points des avantages 
qui avaient manqué à Mascjudi. 

Parmi les savants de l'Europe, qnelques-uns ont 
vanté le mérite de notre historien; d'autres, au 
contraire, l’ont jugé avec une rigueur qui a quelque 
chose de peu équitable. Reiske atteste* que, sc 
trouvant à Lcyde, il avait commencé à faire des 

^ ProUÿomines, fol. is r. et». i3 ». li r. et G5 ». 

* Prodùlagmaiaad Hnÿjii-Khtûiftc (ululas, p. 335; i^iicet/oHea uif- 
Mca, pag. t 1 . 
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extraits' du Moroa^-aldheheh, mais que bientôt il 
abandonna ce projet, rebuté par les fables qui rem¬ 
plissent le livre. 

Un abrégé du Moroiu^-aldheheb fut rédigé par un 
historien arabe nommé Schatihi, c’est-à-dire natif 
de la ville de Xativa ^ 

La Bibliothèque du roi possède plusieurs manus¬ 
crits de l’ouvrage de Masoudi. Le seul qui soit 
réellement complet, a été, depuis quelques années, 
apporté de Constantinople. 11 se compose de deux 
volumes de format in-8“. Le premier comprend 
éyS feuillets; le second, SÔQ.Cet exemplaire, qui est 
foit récent, a été écrit par deux mains difiérentes. 
Les 271 feuillets du premier volume sont d'une 
même écriture. A partir de là, jusqu’à la fin de 
l’ouvrage, tout est d’une autre main; celte der¬ 
nière partie a été écrite par un Africain nommé 
Mohammed ben-Ahmed-Bouderi, qui acheva son 
travail, le samedi, aS* jour du mois de ramadan, 
l’an 1120 de l’hégire (1708 de notre ère). Le 
n* 598 des manuscrits arabes contient un exem¬ 
plaire imparfait de l’ouvrage de Masoudi. Il y 
manque une partie de la préface; et le volume se 
termine au chapitre qui concerne les peuples de 
l’Afrique (foi. 178 du manuscrit ci-dessus indiqué). 
Il se compose de 187 feuillets, format petit in-à*, 
et a été copié en Syrie, dans la ville de Safad, par 
un écrivain nommé Ibrahim, fils d'Abou’lyaman, 
l’an 974 de l’hégire. 

* Prorfiiit^io/n Hiigjii KAaA/* l/iiBlw. pag. i35. 
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Le manusciit 599 est du même format. 

Le manuscrit 599 a, qtii fut copié en Egypte 
pour le consul Maillet, est de format in-fol. Il con¬ 
tient- 986 pages, et paraît contenir l’ouvrage en¬ 
tier. Mais M. Silvestre de Sac^ a observé avec 
raison qu’une partie de ce volume n’appartenait 
point au Moroudj-aïdheheb. En effet, les soixante- 
onze premiers feuillets contiennent un fragment 
étranger àfouvi'agc qui fait l’objet de cette notice, 
et ont été écrits par un copiste ignorant ou peu 
scrupuleux, d’après un autre ouvrage. Ce n’est qu’au 
verso du soixante et onzième feuillet que com¬ 
mence le Moroo^-alâhcheb. On voit que, dans cet 
exemplaire, il manque les trente premiers chapi¬ 
tres, .et la plus grande partie du trente et unième. 
Cette lacune comprend les cent cinquante-sept 
premiers feuillets, et une partie du cent cinquante- 
huitième du manuscrit de Constanlinople. Oo sera 
sans doute curieux de connaître quel ouvrage a 
fourni au copiste ce long morceau dont il s’est servi 
pom' déguiser l’état imparfait de l’exempLiire qu’il 
avait sous les yeux-, et pour compléter d'une ma¬ 
nière si peu judicieuse le manuscrit dont Maillet 
lui avait ordonné la transcription. Ce long frag¬ 
ment qui contient l'ancienne liistoii’c de l’^jypte, 
et qui a si }>eu de rapport avec le reste du volume, 
n’est pas, du moins, étranger à Masoudi; car, ainsi 
que je m’en suis assuré par un examen attentif, ce 
n’est autre chose que ce fragment de l'Alihhar-alze- 
man, dont j’ai parlé plus haut, et dont, comme je 
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J’ai dit, plusieurs exemplaires se trouvent dans nos 
}>ibliothèqucs. 


ADDITION 

AU XtÉMOIRE PRÉCÉDENT. 

Masoudi (Morvoilj, man. 5g8, fol. 54 v.] nous apprcod que, 
dans l’année 3o4, il pénétra dans la contrée de Mouitan, et 
qne. vers la même époque, il arriva dons la ville de Moosou- 
rah, située sur les bords du fleuve Sind (l'indiis}. L’autour 
(t I, fol. 178 V.) citant uu lait contenu dans le Akhbar'ûh 
zenum, dit qu'il se trouvait dans la première partie {(ji) des 
trente dont se composait l'ouvrage. Nowairi, dans une note 
marginale de son Histoire des khalifes obbossides (man. ar. 
645, fol. 44 V.), parlant du khalife Moti, s'exprime en ces 
lennes : « Ce fut sous son règne, que Mosoudi composa son ou- 

■ vrage historique intitulé,3/oroud/*al(//ieéeé 

■ qni fut terminé au mois de Djoumada premier, de l'an 

« 334 . » Ebn-Beilar {l. II, fol. 117 » ) cite, comme un ou¬ 
vrage do Masoudi, un traité des poisons oUlST 
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MÉMOIRE 

Sur l'of^nisation tnlérieure des écoles chinoises, 
par M. Bazin aioé. 

Il existe dans l’ouvrage intitulé, Kîa-fhao-isioaen-tsit 
(Collection complète des joyaux de famillG), un rè- 
^emcDt d'études et de discipline, élusagedcs écoles 
primaires, composé par un lettré de la province de 
Kiang-nm (Nan-king), vers l’an 700, sous le règne 
de l’empereur Kang-hi. 

Le règlement de Ghi-tching-km (c’est le nom de 
l’auteur) présente un tableau Rdèle de hi consiilu- 
tion intérieure d’une école chinoise, et ne contient 
pas moins de 100 articles. MoiTÎson, qui en a donné 
un extrait, a traduit 44 articles de ce rè^ement. 
On se rappelle que le travail du sinologue anglais 
éveilla, dons le temps, la curiosité du public, et fixa 
l’attention des sinologues * ; mais ce qu’on ignore au¬ 
jourd'hui, c’est que les 56 articles omis par Mor- 
rison sont précisément ceux qui se rapportent aux 
objets généraux de l’enseignement, à la distribution 
des matièi'es dans la classe supérieure et dans la 


* En i8i3, M. Fulgeoc» Frosnel, qui cultirail aiora les études 
chinoises, mit en frautais le travail de Morrison et le publia dans 
le Journal asiatique (cahier de uoTeinbre i8a3). Vnyes Ica Mélanges 
asiatiques de M. Abel-Kémusat, l. If, p. 180 et siiiv. 
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classe inférieujre, à l’explication des textes, à la com¬ 
position et aux méthodes. 

Les progrès de la philologie chinoise, progrès 
dont nous sommes tous redevables à l’enseignement 
de M. le professeur Stanislas Julien, et les moyens 
de critique mis à notre disposition, ne permettent 
pas que le travail curieux et instructif de Morrison 
reste incomplet. J’ai cru devoir le reprendre, déter¬ 
miné surtout par cette considération, qu’un rèÿe- 
ment d’école résume parfaitement un système péda¬ 
gogique. ' . 

Afin de réunir sur un sujet grave et qui est main¬ 
tenant è l’ordi'e du jour, un plus grand nombre de 
documents précis, j’ai recherché dans les traités fu¬ 
sant partie delà même collection, ceux des para¬ 
graphes qui ont de l'analogie avec quelques-uns des 
articles du règlement d'études et de discipline; je 
les ai rapprochés et j'ai pris la liberté de joindre au 
texte, en forme de notes et d'éclaircissements, ces 
petits paragraphes, après les avoir analysés. J'aurais 
pu, sans m’écarter beaucoup de la marche suivie 
par la plupart de ceux qui ont écrit stir l’instruction 
publique, composer un long mémoire, et traiter dans 
le même ordre les principales questions relatives k 
l’enseignement; mais outre qu’on ne trouve pas tou¬ 
jours dans les traités originaia le? équivalents de 
nos formes et de nos divisions analytiques, et que 
d'ailleurs l’organisation générale de rinstruction ' 

1 L'organisalion générale de l'instrnetion puLliqae e varié bcaa. 
coup depaU répoquf où vivait Conrucius. On trouve, 9iir le régime 
TII. 3 
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dans le céleste empire diffère essciritieUemcn l de l’oi'- 
ganisation européenne, j’ai pensé que je devais 
m'astreindre rigooreosement aux divisions chinoises 
et au classement des matières, tel qu’il est établi par 
leis auteurs. 

^ ' Aux personnes qui n’entreverraient pas l’utilité 
de cé petit travail, je dirai que si l’on s’est formé 
depuis longtemps, et si l’on se forme encore, des 
habitudes et des méthodes.du peuple chinois, en 
matière d’éducation, des idées notoirement fausses, 
fl importe de les rectifier-, que s'il existe des pré¬ 
jugés sans fondement i si l'eci présente comme im 
obstacle au de fitiidligence et au dévelop¬ 

pement de l’esprit chez les Chinois, je ne sais quel 
mtfde imaginaire d’éducation, imposé comme un 
joug et maintenu par des r^ements inflexibles, un 
r^stème extravagant, d’après lequel les élèves seraient 
obligé d'apprendre par cœur les caractères des Ssé- 
choa (livres classiques) sans les comprendre, et qui 
pis est, sans qu’on les leur expliquât, il impoite de 

ttctérieor dtfécotca, dtasdocaments pleins d'int^t dansU x'aecUoti 
du Wiihhi^-tlvmff-khep «Uns le Ki>-tcluuig4uo- 

U (G)de des eianens publics et'oes cooconrs), et dans le â/ioa-Aon- 
tùz6-li (Recueil des rAgiements ct des lois pénales, concerQnot fea 
loaitres et lea examioateun). Le P. Hyacinthe Bitchourinski a publié 
cé^o^eal, à Saint-Pétenboorg, un mémoire sur l'orgaoisation 
des écoles pnblirjucs 'en Chine; j'&i la un extrait de ce mémoire 
dkni éo* jenroal français, et je crains bien qae le tratrail de rerebi- 
mtndflte roase n'ait le aort de tous ceux dont l'intérét se foode 
uniqaeweot sur des dii0J«s de statistique; or on sait maintenant 
ce que valent chiOres dé statistique, surtout dans les livres 
chinois. 
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mettre en lumière des documents authentiques qui 
démontrent ce qu’il y a de réel, d’irréfléchi ou d’exa¬ 
géré dans cette opinion. 

Après tout, k discussion n’est définitivement 
close parmi les savants sur aucun des principes fon¬ 
damentaux de l’éducation chinoise ; il reste encore 
des questions à éclaircir et des problèmes à résoudre; 
par exemple, il existe quelque part à la Chine (il 
faudra savoir où), un principe qui frappe de stérilité 
tous les perfectiozmements scientifiques et arrête les 
progrès des générations futures; car la science, telle 
que nous la possédons en Europe, avec sa pré^ 
voyance et ses innombrables applications, n’est pas 
encore née dans le royaume du Ntilieu, et vraisem¬ 
blablement ne pourra jamais y naître, tant que 
l’institution des concours subsistera dans sa forme 
actuelle, c’ est-à-dire, tant que les candidats heureux 
formeront avec les mandarins une véritable aristo¬ 
cratie politique ^ ^ 

' Ajoutez k cela que lea maitres et les ^mimteun qui profès- 
MDt littérdeTMnt, exchmvemânt le< dogmes politiques, rellgieui, phi¬ 
losophiques, etc. auxquels Coufudas a cru devoir se restreiodre, 
s'imaginent £tre en possession de U v^té absolue; d'où il suit 
que les hommes d'une intelligence vraiment supérieure o ont, en 
dernière analyse, aucune chance d'arriver par lea concours 1 la ré¬ 
putation et aux emplois. Celui qui reste en deçi de U philosophie, 
de la politique ou de U science de Cuotbcins est par le fait con¬ 
vaincu d'incapedlé; c'est un candidat qui n'a pas fait une étude 
approfondie des King et des livres classiques; celui qui veut aller 
au delà est taxé sur le champ d’hétérodoxie (f-tocoA); c'est on can¬ 
didat indigne, aux termes des statuts du Ko-tchang-tUo4i, d’exer¬ 
cer auenoe fonction pul^liqne. Toutes les chances d'avancement 
sont donc en faveur de la médiocrité- 


3. 
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Or l’organisation intérieure des écoles chinoises 
touche k cette grafve question. Quand on pénètre 
plus avant dans l'examen des faits de détail, quand 
on trouvé chez des Asiatiques un^règlement d’école 
si habilement développé , avec une concordance des 
parties si harmonique, et une gradation des études 
si bien entendue, que I’mi peut opposer ce règlement 
aux statuts européens du même genre; quand il n’y 
a rien dans les méthodes, rien dans le-mécanisme 
et les procédés grammaticaux de l'idiome qiii fasse 
obstacle aux progrès de l'intelligence, on s’étonne 


avec raison que les dtinois nlaietlt jamais pu jusqu’è 
présent nous àttciAdre dakis les sciences, malgré tant 


dc'laitsjobservésgràduelieaientettant de découvertes 


successives, et l’on est forcé de rechercher la cause 


de cette immobilité, non dans les méthodes d’ensei¬ 


gnement, qui sont fort bonnes à mon avis, mais 
dan.s le doyma/ûme>littéral et invariable de la phi¬ 
losophie; non dans la langue, fait d'institution pri¬ 
mitive qui a pris chez les Chinois, par le système 
d’écriture le plus compliqué de l'univers, de silaiges 
cl de si bcamt développements, mais dans l’instinet 
dominateur des mandarins lettrés, et dans la com¬ 


pression loui'de et pesante qu’Bs exercent sur tous 


les esprits. 
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RÈGLEMENT 

D’ÉTUDES ET DE DISCIPLINE 

X L'DSAOE DK5 léCOLES PUBLIQOBS. 


OBDUE DES ÉTUDES. 

ADTICI.K l". 

Tous les matins, dès la pointe du jom*, les élèves, 
grands et petits, devront se rendre promptement è 
l’école et s’y livrer & la lecture des livres. 

La premièi'c partie de la matinée ou la cinquième veille 
(entre trois et cinq^ heures du malin), est tegàrd^ par les Chi- 
npis comme le temps le plus favorable aux études. { Toa clion- 
sinfa, ou Principes de lecture, fol. 33 v.) üu peüt mannd 
d’hygiène recommande aux écoliers qui, en jatanl^dâ grand 
matin les yeux sur un livre, ne distinguent pas bién Ica 
caractères, d'attendre pour lire la lumière du jour. 

AHT. n. 

Eu entrant dans la salle, ils salueront d’aboix! le 
saint homme Kbong (Conluçius), et ensuite leur 
maître. Nul ne s’eu dispensera, quel que soit d’ailleurs 
son ûgc. 

Us doivent saluer Confucius pree que Confucius est le plus 
grand et le plus saint instituteur des temp» passés; leur mnUrc, 
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parce que le maître est le représenUpt de Confucius. Un usage 
différent a lieu, quand l'^ève entre ]>oot la première fois à 
l'école. Le maître alors s'agenouille devant une tablette sur 
laquelle sont inscrits les noms de Confucius, de Mencius ou 
de quelques sages de l'antiquité: puis il invoque pour son 
nouvel élève la protection de ces grands philosophes. L'élève 
qui était resté à genoux pendant cette cérémonie, se lève, 
croise les bras sur sa poitrine et se prosterne devant son maître. 

Avant Confucius, on offrait des sacrifices aux esprits, on 
rendait des honneurs aux anciens sages et aux instituteurs 
des premiers temps. Le Wen-lûm.'tlwnij'khio de Ma-touan-liu 
(ch. x) contient le détail des cérémonies religieuses prati¬ 
quées parles empereurs dans lés écoles publiques. 

* ART. itî.* 


Arrivé à sa place, fécolier devra sur-ie^hamp : 

i* Lire une leçon nouvelle, S". 

RK W 

a* L'apprendre par cœur, 

3 * La réciter de mémoire, 

4 * Discuter son sujet, c’est-à-dire re¬ 

chercher le sens et l'esprit de la leçon. 

5 * Enfin la réciter de nouveau, 
en fexpliquant et en la commentant. 

Dans les petits traités de lecture, on insiste particulièrement 

' Les articles marqués d'uo astérisque sont ceux qiû n'ont pas 
été traduits par Morriaon. 


c’est-à-dire re- 
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fnv la nécessité de dùcnter U siÿtt, ou d'expliquer le sens des 
caractères. 

* APT. IV. 

Le repas du matin achevé, les élèves s'exercei'ont 
à tracer des caractères ; ceux de la seconde division 
copieront des morceaux choisis de littérature. 


*ABT. V. 

Vers midi, les élèves devront relire les textes pré* 
cédemment expliqués et les réciter, après les avoir 
appris par cœur. Pendant ce temps, les petits écri' 
ront des caractères d'ime signi6catîûD opposée. 

Eu Ctiine, l'éducation de l'enfaQl commence à l'instant oè 
il peut répondre, c'est-à-dire à l'instant où il peut a£5rmer ou 
nier. Dés que l’enfant peut alBrmer ou nier, on lui apprend à 
nommer les objets et a compter depuis un jusqu’à dix, depuis 
dix jusqu’à cent, depuis cent jusqu'à mille, depuis mille jus¬ 
qu'à dix mille {Saji-iseu-kiAg, if 4 v.) ; eoûn oa lui appçend à 
diviser et à classer les existences par catégories. Or, pcùuae 
l'esprit et la matière sont les deux abstractions qui résument 
toutes les existences, il faut nécessairement qu'un bon écoKer 
sache reconnaître le signe de l'esprit et le signe de la matière ; 
dans le langage des Chinois, le'mol vivant (ào-tseu) , et le mot 
mort (sfé-tMu) ; dans le nôtre, le verbe et son attribut; il faut 
en outre qu'il établisse le rapport des signes entre eux, et qu’il 
forme des familles de caractères. Cette prescriptiÉ^trobjeL 
de Varlicle. 45 ci-oprès. 

Quant à l'cxercice recommandé par l'artitde qui prteède. 
il est tout à fait spécial aux Cliinois ; son utilité dérive de la 
structure même de leur langue philosophique, fondée en 
grande partie sur le dualisme qui se retrouve dans la littéra- 
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tare et la poésie, oà il sert k constituer les paraSélismes et les, 
antithèses. 

Les élèves écrivent donc des caractères comme cetu-d : 


Inoo . tv-7. ^ 

enseigner. y\ «pprendre. 

itao haa 

iostmire (par des [Mré- iastruire(pardescxem' 





eeptes). 

pim 

génération. 


kov£t 
mauvais génie. 



îa 


4 b 

)0 


pies). 
lioa 

corruption. 

cluR 

bon génie. 



kiû, appren- 


Les caractères enseigner, et 

dre, forment le composé iiao-hio, qui signifie 

éducation; les caract éiao, instruire par des préceptes, 

•■4b hoa, instruire par des exemples, forment le composé 
li;4b Æiao-^a, qui signifie coTioernon. etc. 

L*avantage particulier que les élèves retirent de cet exercice 
est 1 intelligence exacte des quatre livres classiques, paixie que 
les àutei^et les commentateurs des Sié-cJtoti so sont servis 
d un noi^llb assez considérable de ces mots composés, appelés 

par irâ Chinois toai-tseu. 
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ABt. VI. 


Après le dîner, les élèves, lisant \\n texte nou> 
devront : 

^^Ouvrir (fendre) le sujet; 

2® Le reprendre une seconde fois; 

3 ® Et cnfîn^ commencer l’explication du texte. 


Omtnr un sujet. 





pho-ti. On ouvre un sujet de 


la même manière qu*on ouvre, en le brisant, un objet matériel 
pour voir ce qu’3 renferme. A cet effet, il est néccMaire que 
l’écolier observe (eo supposant qu’il oit un cbapilre i ouvrir) 
sur quel paragraphe de ce chapitre, sur quelle phrase de ce 
paragraphe et sur quel mot de celle phrase, il doit insister 
de préférence, saisir ensuite ce qu'il y a d’essentiel dans l'idée 
principale. Les mod^es d'exercice, à l'usage des écoles, 
comme le Tsoa-hio-iuAing-long, le Ming^ri’siao-ti-kiaî, indi¬ 
quent avec soin les endroits où fl faut fendre le sujet. 

Reprendre son sujet, ■St® tchhîng-ti, L’écoHer doit 


9 ' 

revenir sur l'idée principale qu'il a trouvée, mais qu’il n’a 
pu saisir qu’imparfaitement 


CoDimsncsr VexpUcation, ztj 


; khi-khiang. L’écolier 


passe de l'examen de l’idée principale à l’examen des idées 
accessoires, rapproche dans son esprit la proposition directe 
de la proposition inverse, et disento soni sujet 


ABT. vu. 


Depuis l’heure de midi jusqu’au soir, ils reliront 
les textes qu'ib auront discutés les jours précédents. 
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elles réciteront de mémoire, après les avoir lus. Ils 
reconnaitront ensuite les caractères du texte qu'ils 
devront étudier le lendemain. Après avoir terminé 
cette tâche, les élèves pourront quitter l’école. 


ART. Vlll. 


Les exercices des écoliers devront être appropriés 
aux düTérentes parties de la journée. La tâche du 
matin terminée, l’écolier ira prendre son repas; on 
ne soufirira pas qu’il s’arrête en chemin, ni qu’il 
marche avec ti'op de précipitation. ^ 

INSTRUCTION MORALE DU SOIR. 

ART. IZ. 


Tous les soirs, avant que le maître congédie les 
^ écoliers, les ims chanteront une section d’une ode 
du Chi-king (Livre de vers), les autres raconteront 
un trait d’histoire ancienne. Le maître (examinera 
devant eux les grands faits de l'antiquité ou des temps 
modernes, mais surtout ceux qui lui paraîtront les 
plus faciles à saisir, les phis touchants et les plus pro¬ 
pres à porter les cièves à la pratique du bien. 

11 leur ordonnera ensuite de les exposer, les leur 
développera pour que les écoliers se fassent l’appli- 
catioD des bons exemples. Le maître interdira sévè¬ 
rement les propos libres et les paroles qui blessent 
les moeurs. 


Dan.^ nos écoles chretimues, et particuliérement dans les 
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écoles protestantes de VAliemagne, od commence toujours 
et Tod termine la journée par une prière ou un yotet chanté 
en chœur; chez les Chinois, où la relipon a fait place à U 
philosophie, on chante solennellement les odes du Chi-king. 
Du reste, unepratiquesemblable subsistait depuis longtemps 
dans les écoles publiques, à l’époque où ConÂicius vint o^- 
rer sa réforme; Il est dit dans le.Lûki, chapitre intitulé, iVsî- 
tié ( Règles domestiques ), fol. 90 r. que les écoliert chan¬ 
taient autrefois, comme aujourd'hui, les odes du Chùkingj 
avec cette différence, que U danse, qui faisait alors partie 
de l'éducaliou publique, se trouvait mêlée i cet exercice. 
Cétait en dansant que les écoliers chantaient l'ode appelée 
Tcho, écrite pour perpétuer le souvenir de la délivrance de 
la Chine par Wou>vracg; c’était en dansant qu'Qs chantaient 
les odes h la louange du fils héréditaire de Wen-wang. {Li-Mi, 
hc cit. ) 

Ainsi la forme extérieure de cette irutruction a changé. On 
a supprimé la danse, qui, de symbolique et religieuse qu’elle 
était dans l’origine, n'est jdus à présent qu'une obscénité. 
L’enseignement est devenn-plus philosopliique, sans perdre 
son caractère mor^d. Aujourd'hui le maître examina lafaiu 
et discute la valeur des préceptes ou des exemples. On ne 
se borne plus au chant 

ABT. X. 

Avant de quitter fécole, Télève saluera d'abord 
le saint homme KKong ( Confucius), et ensuite son 
maître. 

ORDRE A SUIVRE EN CONGÉDIANT LES ÉCOLIERS. 

AlVT. XI. 

À la sortie, si l'école est nombreuse, on formera 
deux divisions. On fera partir d’abord les élèves 
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qui demeurent le plus loin de l'école, et ensuite 
ceux <|ui demeurent plus près, ou bien on ren¬ 
verra les plus jeunes les premiers et les plus âgés 
ensuite. Ds iront directement chez eux, et ne de¬ 
vront point s’arrêter en chemin pour Ikire des par¬ 
ties de jeu. 

Ï>EV0IRS DES ÉCOLIERS RENTRANT AU LOGIS. 

ART. Xll. 

En rentrant au logis, ils salueronthcs esprits do¬ 
mestiques, puis leurs ancêtres, et i&unédiateiuenl 
après leur père et leur mère, leurs oncles et leurs 
tantes. 

DEVOIRS DES ÉCOLIERS RENTRÉS AU LOGIS. 

ART. ZIII. 

Si, rentré au logis, l'élève trouve un parent ou 
un hôte dans la salle de réception, après avoù salué 
les esprits domestiques et les tehlettes de ses ancê¬ 
tres, il se tiendra dans une posture régulière, in¬ 
clinera sa tête devant l'hôte d’une manière resppc-, 
tueuse, et l’appellera par son nom d'honneur; il 
devra ensuite croiser les mains sur sa poitrine, 
faire une révérence profonde et inviter fhôte è s’as¬ 
seoir. U aura soin de répondre attentivement aux 
questions qui lui seront adressées. On ne souHrira 
pas qu’il s’abandonne à la vivacité de son âge et 
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parle beaucoup, ou que, par excès de timidité, il 
aille se cacher dans un coin de la maison. 



L’écolier au logis lira tous les soirs, à la lueur 
d'un.e lampe; s'fl arrive que dans les mois d’été, la 
chaleur devienne excessive, il pourra inten'ompre 
ses lectures du soir, pour les reprendre en automne, 
quand le temps est rafraîchi. 

ART. IV. 

L’écolier doit aimer son livre; il faut qu’il l’en¬ 
veloppe d’une toile hlcuc, et qu’en lisant, il le 
tienne à deux mains. Quand il l'emportera, d aura 
soin de le préserver de tout dommage. 

GRADATION DES LECTURES. 

. ’ ART. XVI. 

Parmi les écoliers qui étudient les livres, il cri 
est beaucoup aujourd’hui qui commencent leurs 
lectures par le Ta-Kio (la Grande élude); Us lisent 
ensuite le Tcliong-yonÿ (l'invariable dans le-milieu), 
puis lé Lhn^ia (le Livre des sentences ], et finissent 
par Meng-tscu {Mencius) : c’est imiqaemcnl pour 
passer des livres les plus courts auxnvrcs les plus 
étendus. Mais les ai^iments du Ta-hio et du Tekong- 
yong ont une grande profondeui'; les chapitres en 
sont longs, et de plus, Ic.s mômes phrases présen- 
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tent souvent une grande accumulation de particules 
et d’adverbes. 

Ici Tauteur da r^ement cite pour exei^les df^^brases 
tirées^du premier chapitre du Ta^o; daus la pnnièrela 

particule iîij Eâi, et dans la seconde l'adverbe 

StMf ae trouvent répétés un grand nombre de fois. 

Quand un écob'er commence ses études, je sais 
qu'l) est d’usage que le maître lui donne à lire des 
choses difficiles ; mais moi* dans mon humble opi¬ 
nion, j'aime mieux queréCoUer commence ses lec¬ 
tures par le Ltm-îa, parce que les chapitres et les 
paragraphes du Lnn-ia sont courts, faciles à diviser 
et facijes à distribuer aux élèves. Après avoir lu le 
Lmuiü, il lira Meng-tsea, de telle sorte, que quand ü 
étudiera le Ta-hio et le Tekong-yong, il éprouvera 
moins de peine et saura venir à bout des difficultés. 

Cet ordre et cette gradation devront être, suivis 
par tous les élèves qui commenceront à expliquer 
les livres. 

Cet artide bouleversé l'ordre des lectures généralement 
usité dans les écoles; mais il ne faut pas croire, pour cela, 
que Taoteur du règlement soit un grand novateur en fait 
de pédagogie ; car la gradation qu’il propose et qui lui semble 
plus rationnelle est établie dans le Saji’tsêu-king, petit traité 
élémentaire composé sous les Song. par un élève du célèbre 
commentateur Tebou-i. 
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* ART. XTII. 

Les élèves qui auront à lire des livres ponctués 
devront s’aiTetor aux petits cerdes qui marquent la 
division des phrases. 11 vaut mieux lire un petit 
nombre de phrases avec soin, qu’un grand nombre 
avec légèreté. L’essentiel est que récolicr les lise 
plusieurs fois de suite. 

* ART. XVIII. 

En lisant les livres, l’écolier s'attachera principa¬ 
lement è reconnaître les caractères. Quand l'écolier 
saura reconnaître les caractères, il ne sera pas né- 
-cessaii'e que le maître les lui enseigne, l’écolier 
pourra lire seul. 

PRONONCIATION. 

' ART. IX. 

En lisant à haute voix, les écoliers prononceront 
les mots et les phrases clairement et avec noblesse; 
ils liront méthodiquement, sans ajouter ni retran¬ 
cher un seul mot de la le^on; ils ne devront pas 
non plus intervertir l’ordre des caractères. Ce n’est 
qu’en lisant le même texte un grand «nombre de 
fois, que les écoliers peuvent acquérir une belle 
prononciation. 
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* • 

MÉTHODE POUR ÉTUDIER ET RÉCITER 
. ^ LES LEÇONS. 


En étudiant sa leçon, l'écolier devra d’abord fixer 
le sens de chaque caractère, conformément au com¬ 
mentaire de Tchou-H, et se borner à une paraphrase 
générale du texte. S’il comprend clairement le sens 
et la force des expressions, ü n'aura pas de peine 
À les graver dans sa mémoire; le maître alors 
pourra lui ordonner d’expllqueç. Si son explication 
manque d’exactitude, ü devra la recommencer. Je 
crois quen suivant cette méthode, l’écolier pourra 
parvenir à l’intelligence du texte. 


Cet article a évidemment pour objet de conserver les 
dogmes communs, ou rorthodoxie tchjng~hio, 

et démontre, 

t* Que toute liberté d’interprétation, ou oe qui revient au 
même, toute opinion hétérodoxe 

vèrement proscrite, comme on le voit d'ailleurs par la cons¬ 
titution des examens et des conco.uT8; 

a* Que dans les Ssi-ckoa (Livres classiques), la plupart 
des mots ont un sens traditionnel et consacré qu'un com¬ 
mentaire seul peut faire connaître; 

C’eUainsi que les mots humanité, jasticé, honnêteté, pni- 
dence, été. ont acquis un sens qui dÜTère du sens primitif, et 
surtout du sens que les Européens attachent à ces mots; car 
dans le langage des Snl-cAoa> l’humanité n'est autre chose que 
la coinmiséralion-, la justice, la haine du vice; l'honnêteté, le 
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l'aspect intérieur et extérieur; la praàewe, le sentiment du 
vrai, etc. etc. ; 

3‘ Enfin. que le commentaire dé Tchoorhi, sur ces anciens 
livres, est un commentaire officiel. 

ART. XXI. 

La lecture des livres exige le concours simultané 
des yeux» de l’esprit et de la bouche. 

L’élève doit se prémunir contre les distractions. 

* ART. XXII. 

Quand on étudie sa leçon, il ne s'agit pas de la 
lire un nombre de fois déterminé; l’élève doit s’ar¬ 
rêter dès cpi'il la sait. Si la leçon est difficile, tant 
qu’il ne la sait pas, l’élève ne doit pas s’arrêter, lors 
même qu'il l’aurait lue plusieui's centaines de fois. 

ART. XXIII. 

En étudiant leurs leçons, les écoliers devront 
lire à voix basse; on ne leur permettra pas de lire 
à haute voix. 

* ART. XXIV. 

Les écoliers réuniront les textes qu'ils auront las, 
et réciteront de mémoii’c ceux qu’ils auront étudié.s 
è fond pendant les trois jours précédents. Us de¬ 
vront les joindre ensemble avec un fil el ne pas 
les détacher. 


vu. 


4 
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' ABT. XXV. 

En récitant leurs leçons, les écoliers devront 
avoir une prononciation claire, agréable et noble; 
ils éviteront de manger des mots, en parlant avec 
trop de précipitation. 

ART. XXVI. 

Si les écoliers sont nombreux, ils tireront au 
sort, avec de petites baguettes de bambou, l’ordre 
suivant lequel ils devi'ont réciter leurs leçons; les 
écoliers ne se presseront point et ne s’assembleront 
point tumultueusement autour du maître. 

*ABT. xxvn. 

Après avoir lu un volume tout entier dans l’es¬ 
pace d’un jour; après avoir paraphrasé tous les 
chapitres de ce volume et les avoir récités sans s’étre 
trompé d’un seul mot, si l’écolier, prenant au ha¬ 
sard vingt ou trente phrases du même volume, sc 
trouve en état de les réciter en les expliquant, il 
pourra, dans ce cas, mais dans ce cas seulement, 
passer à i'étude d’un nouveau livre. 

Devaot le texte de cet artide et devant les prescriptions 
qae renferment les articles 3, 6 , 16 , 17 . ao, a 1 et aa, doivent 
disparaître les préjugés qui avaient cours relalivemeot à la 
méthode pédagogique des Chinois. On va voir tout à l’heure 
que les maîtres cultivent plus l’intelligence que la mémoire 
des élèves. 
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PRINCIPES DE CALLIGRAPHIE. 

* ART. XXVIII. 

Pour tracer des caractères, Técolier prendra d'a¬ 
bord son pinceau et le trempera dans l’eau; il ne 
devra pas commencer à écrire de gauche à droite, 

* ART. XXIX. 

Après avoir trempé son pinceau dans feau, l’é¬ 
colier devra broyer l’encre sur sa pierre, avec ai¬ 
sance et conformément aux règles établies; il auia 
soin de ne point tacher ses doigts; il s'abstiendra 
soigneusement de jeter de Veau ou de l'encre sur 
son écritoii'e ou sur sa pierre à broyer. 

* ART. XXX. 

En écrivant, Vécolier se tiendra droit sur son 
siège; il ne devra se.pendier ni è droite ni à 
gauche. 

* ART. XXXI. 

*' ' • ' •>. • 

En écrivant, les écoliers observeront le^ jpîus 
grand silence, et prêteront l’attention la plus pro¬ 
fonde; on ne soulfrira pas qu’ils tachent avec de 
Vencre ou salissent les modèles, ni qu’ils écrivent des 
caractères sur la table; ils ne devront pas non plus 
essuyer leurs pinceaux sur leurs écriloire.s. 
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* ART. xxxn. 

En écrivant des caractères avec le pinceau, les 
écoliers devront connaître Tordre et la position des 
traits. 

V ; : - 

On devra former d'abord les traits qui se trouvent à 
gauche, puis ceux qui ae trouvent à droite; ou bien on 
commencera par les traits qui sont dans le milieu, et on 
finira par ceux qui sont sur lea côtés ; ou bien encore on 
commencera par ceux qui sont en haut, et l'on finira par 
ceux qui sont en bas. ( Note de Vauteur du règlement. ) 

* 

* ART. xxxni. , 

En écrivant, les écoliers devront, d’une part, re¬ 
connaître les caractères, de l'autre, les former avec 
le pinceau. 

* ART. XXJtIV. 


En écrivant avec le pinceau, ils imiteront les 
formes correctes du dicliomtaire Tching-yun; ils 
n’apprendront ni les formes cursives, ni les carac¬ 
tères vulgaires, sous peine d’échouer plus tard dans 
1^ examens publics. 


Sou peins d'éohoaer, etc. Tri est le véritable motif de l’ar¬ 
ticle. Les Qiinois n’atlacbent pas d’ailleurs une très-grande 
importance è fart calligraphique. Un auteur dit : t Quel rare 
t rnérile y a-t-il à faire nne composition littéraire, à tracer 


• des caractères avec élégance. 




à peindre 


« un tableau, è jouer aux échecs ? Toutes cea choses ne sont 
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« que de l'adreiMie cl de la mécanique. • (Voyez, au aurplua, 
l'ai'ticle 85 ci-après.) 

* ART. XXXV. 

Gliaquc jour Tècolier détachera une feuille de 
sou cahier d’exemples. Ap»és qu’il aura calqué tous 
les caractères (pii se trouvent sur cette feuille, ü 
relira la leçon qu’il aura apprise le jour même. Le 
maître devra tracer enstpte, avec un pinceau rouge, 
quatre ou cinq des caractères qui se trouvent sur 
l’exemple , et ordonner à i’écolier de les reconnaître. 
Si rélève peut reconnaître ces caractères, s’il se 
souvient en outre de la leçon qu’il a apprise, il ne 
commettra pas d'erreur plus, tard, quand il com¬ 
posera tiur un sujet littéraire. 

Oo donne d'nbord aux enfants de grandes feuilles écrites 
ou imprimées en caractères rouges, assez gros. Us ne fout 
que couvrir les traits d’une couleur noire avec leurs pin¬ 
ceaux, pour s’accoiitumer-à les former. Lorsqu’ds ont (q>prû 
à former ces gros caractères, on leur en donne .d'autres, plus 
petits et qui sont noirs. En appliquant sur les feuilles de 
l'exemple une autre feuille blanche de leur papier, qui est 
transparent, ils y calquent les traits sur la forme de ceux 
qui sont dessous. (Davis's, Eitgraphia tiMiuû,) 

'art. xxxvi. 

Quand l’écolier calquera une feuille dexemples, 
si son éciiture est défectueuse, le maître se servira 
d’un pinceau rouge pour corriger les caractères. ïjl 
enseignera à l'élève comment et de quelle manière 
il pourra parvenir è former des caractères exacts. 
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li ne souffrira pas que l’écolier fasse la moindre 
faute en écrivant. 

* ART. XXXTIl. 

Chaque cahier d’exemples contiendra ireote 
feuilles qui serviront aux exercices des écoliers pen¬ 
dant un mois; les élèves ne devront ni déchirer ni 
jeter les feuilles de leurs cahiers. 

‘ ART. XZZVIII. 

Après avoir copié un cahier tout entier, si l’élève 
a calqué régulièrement et reconnu tous les carac¬ 
tères, sans commettre aucune faute, il.pourra 
prendre alors un nouveau cahier d’exemples. 

RESPECT ut AUX CARACTÈRES ÉCRITS. 

* ART. xxxix. 

Si l’écolier aperçoit à terre des feuilles de papier 
sur lesquelles se trouvent des caractères écrits, il 
devra les ramasser avec som pour les brûler en¬ 
suite; il s'abstiendra d’essuyer la table ou d’éponger 
de l’eau sale avec ces feuilles; ü ne devra pas s’en 
servir pour faire des envdoppes. 

L'origine de la civilÛRiioo se confond, dans les idées chi¬ 
noises, avec celle de récriture. C’est par rinventioii des ca- 
raelères, diient-âs, que les rites prirent naissance; que les 
relatioos morales qui existeat entre les hommes commen¬ 
cèrent à se multiplier; que les lois devinrent invariables, etc. 
Telle est la cause de la haute vénération dont l'écriture est 
l’objet (Voye* la préface du Diedonnaire de Morrison, i" 
part p. 1 . ) 


JANVIER IS39, 


55 


KXPLICATfON DES TEXTES. 

ART. XI. 

Chaque jour, pendant les exercices de lecture, 
on accoutumera les élèves à s’examiner intérieure¬ 
ment et à profiter des bons exemples. Le maîtie, 
en expliquant, dira à l'écolier : «Cette phrase vous 
«conccrne-t-clle? Ce chapitre vous oflre-t-il un mo- 
«dèle à suivre?» Distinguant d’iuie part ce qu’il 
faut imiter, de l'aub e ce qu'il faut éviter, le maître 
discutera, sous ces deux rapports, les traits d’his¬ 
toire ancienne et les préceptes moraux; il tâchera 
de produire une vive impression sur l’esprit de ses 
élèves, et s'ils commettent un aub'e joui* quelque 
faute, il les répnmandera d’après les préceptes 
tirés du texte quils auront expliqué. 

L'exercice recomiumidé par l'arlicio qui précède a deux 
objets principaux, ia culture tnoittlo et la culture inlellec- 
tuellc des élèves. 

La caltnre morak, pai*cc que finsuTuteur fait un choix, 
un triage panai ces traits historiques, et qu'en général l'exer¬ 
cice roule sur les cinq états de la condition humaine, et sur 
les devoirs qui naisseut des rapports des houimes entre eux, 
comme les devoirs du père et du fils, du roi et du ministre, 
du mari et de la feuime, etc. ou bien encore sur les rè^es 
particulières de l'éducation. Par exemple, il est de précepte 
à la Chine que le père, è défaut du pèro, la mère doit choisir 
pour ses enfants un bon voisinage. Le maître qui veut faire 
comprendre aux élèves futilité de ce précepte, lit une anec¬ 
dote célèbre, le ti’ait de la mère du philosophe Mcncius, 
qui changea troÎA fois de domiale à cause (le son fils, et 
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comme le règlement lui enjoint de développer le précepte et de 
//j5Ctt/er l'exemple, fl prend occasion de cette lecture pour 
démontrer que les scènes bouffonnes et plaisantes que Ton 
voit dans les cimetières et sur les places de marché, ne va¬ 
lent pas les rites des écoles où l’on enseigne la morale et 
les lettres, etc. 

La caltare iiUellectaelU, parce que ^ans la connaissance 
(je ces traits historiques (pie les Chinois appeUent Kûfi-$sè, 
le style moderne (cl particidièrement le «tylc poéli<pie) de¬ 
vient tout è fait hiiutelligible. Citons un exemple. La lecture 
des drames, comme ou le verra plus tord, n'est pas interdite 
aux écoliers. Je suppose donc qu'un étudiant c^ois lise le 
passage suivant tiré du drame Teou'-ngo-yoaen : 

aL’one ressemble è Tcho^hi;, l'aulrç ressemble è Meng- 

■ Icouang.Votre uni(p}e désir est de briser les liens qui 

• vous attachaient à votre premier mari. Quoi ! lorsque la 

• terre de son tombeau est encore humide, vous songez à 
«serrer dans votre armoire les habiLs d'un nouvel épouxI 
« IS’avei'Vous donc pas entendu parler de celte femme qui, 

« dans l’endroit où elle s’était retirée pour garder le deuil, fit 
« tomber, par ses cris de doideur, les longues murailles de la 

■ ville tf Vous souvenez-vous de celle qu'un homme voulut 

• séduire pendant qu’elle lavaiL de la gaze, et qui aima mieux 

• se jeter dans la rivière que de (»ider à ses instances ? Vous 
« souvenez-vous encore de celle qui. sur la montagne où elle 
«regardait an loin son mari, fut métamorphosée eu une 
« pierre insensible ^0 douleur I ùbontel comment une femme 
«peut-elle outrager delà sorte la piété, la vérin, etc.?» 

Que pourra comprendre rélu<lianL è la lecture de oc pas¬ 
sage, s’il ne cûunail pas l’aventure de Tcho-chi, la vie de 
Meng-kouang, etc. ? Tout morceau de littérature qui contient 
des allusions historiques est une véritable énigme, dont la 
connaissance des Kou-ssé donne le mot, et c'est précisément 
è cause de cela que l’on insiste snr cette étude particulière. 
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ART. Xtl. 

En écoutant l’explication du maître, l’écolier de¬ 
vra éviter les distractions et prêter une oreille at¬ 
tentive; il ne devra pas détourner ses regards du 
maître» ni s’occuper d’idées étrangères au sujet de 
l’explication. 

*ART. XLll. 

Eu lisant un livre précédemment expliqué, l’é¬ 
lève apportera dans cette lecture toute la conten¬ 
tion d'esprit dont il est susceptible; il devra discuter 
Tninuticiisement son sujet et approfondir le sens de cha/fae 
paragraphe. Quand il comprendra clairement et saura*’ 
par ccear le sens d'un paragraphe, il pourra lire alors le 
paragraphe suivant. L’écoÛer ne devra jamais s'écar¬ 
ter de cette métliode. 

ART. xun. 

Si le sens d’une leçon ne se trouve pas suÆsaui- 
ment expliqué dans Je livre, técolier devra demander 
au maître toas les éclaircissements dont il aum besoin. 
On ne souffrira pas qu’un élève conserve des no¬ 
tions imparfaites ou confuses. 

’ ART. XLIV. 

En expliquant à haute voix, fécolier devra com¬ 
prendre à fond son sujet; si son explication n’esl 
pas sulfisammenl claire, le matù'e exigera qu'il re¬ 
commence /'explication dw texte fu'écédenl. 
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ANALYSE GRAMMATICALE. 


A«T. XT.V. 

En composant des phrases à forme symétrique 
ou antitliétique, l’écolier devra diviser les mots par 
familles, et en former deux dasses distinctes; il 
saura reconnaiti'e le ton égal et les tons inégaux, 
les particules et les mots qui ont une signification 
propre, les noms et les verbes. L'écolier ne devra 
faire aucune iaute d’analyse. 

La forme symétrique ou antithétique d’uoe phrase, eons' 
titue ie'parallâinbe, l'CppOsition, le contraste ou la corréla¬ 
tion. Celte ûgure, si commune, que Pi-émare ta regarde 
comme le caractère propre de la langue chinoise « Ifoc scili- 
• cât hnffua siniceeproprium ssl, ■ prend sa source dans le dua¬ 
lisme dont j'ai déjàpaiié, ou, ce qui revient au même, dans 
les symboles de l'Y-ün^. 

Je suppose qu'un élève ait k analyser la phrase suivante : 



kta 


n^OA 

i0 

éoudA 

Camille. 


tard. 

m. 

observer. 

tciu 

not. gén. 


hha 

pouvoir. 


tcA/uu 

malin. 

hûiÿ 

prospérité. 

ja 

i 

pari. aui. 


il 

soir. 

téi 

noue. 


cAi 

reconDoitre. 

Z 

tcAi 

QOt. gén. 


A 

>■« 

lioiuiur. 

EJ 

il* bopn# li*i 
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BH FRANÇAIS : 

• En observant à quelle heure un homme sc lève et à 
B quelle heure ü se couche, on peut prévoir pour lui un 
■ avenir heureux ou malheureux. • 


L'écolier devra reconnaître d'abord les mots d’une signi¬ 
fication opposée: tchao, matin, et si, soir: 

EF isao, de bonne heure, et ngaa, lard} 

fcinj, prospérité, et ruine; puis les verbes corrélatife 

S 

Hobserver, et cbt, reconnaître ; le verbe 

facultatif kho. pouvoir, la particule auxiüaire 

i, qui, placée après "jp^ Ho, conserve au verbe 
chi, recounoiti'e, le sens actif, etc. 


ART. XIVI. 

Avant d’otturiV un sujet pour le reprendre et l’ex¬ 
pliquer ensuite, l'écolier, usant de toutes les facul¬ 
tés de son esprit, doit s’appliquer à la lecture et à 
l’élude de l’ar^umenl. 

Dans tous les livres à Tusage des écoles, chaque section 
est précédée d’un argtiment ou sommaire que les Chinois 
appellent Ti-mo. 
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COMPOSITIONS. , 

* ART. xiyii. 

Si récolier veut apprendre par ceeui’ des mor¬ 
ceaux de littérature, le maître choisira ceux qui 
ont été composés par les anciens. Il s’attachera de 
préférence aux morceaux clairs et faciles, et rejet¬ 
tera ceux qui seraient hors de la poi'tée dç son 
élève. On lira pour chaque genre^ de style deux 
chapitres dilférents, et le jour hxé pour les compo¬ 
sitions, les écoliers tâcheront d'imiter la forme et 
le style de ces deux chamtees. Ceux qui auront lu 
avec fruit les bons moufles de la littérature clas- * 
sique, pourront facilement composer sur un sujet 
quelconque. 

Les Chinpis ont, comme nous, des «xcerpia ou recueils de 
morcesux choisis, sous le double rapport de la morale et du 
siyle. La g;rande Chrestomalhie en seize volumes, intitulée, 
l^a-weH-tchc‘i, contient un choix des meilleurs morceaux de 
la langue, rangés par ordre de temps et do date, depuis la 
dynastie des Tcbeou jusqu’à la dynastie des Ming. La Chres- 
lomatliio en dix volumes, intitulée, Koa-wn-hoa-icIiotL, ren¬ 
ferme quelques morceaux composés sous la dynastie actueUe 
{Koae-tchm-wen). Les ouvrages que les auteurs de ces recueils 
mettent le plus souvent i conti'ibution, sont ceux de Tso- 
khieom^nùtyj et de Ssè-ma-tsien. 

* ART. XLVIII. 

Le maître choisii'a pour les commençants, des 
sujets de composition simples, clairs, faciles h com- 
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prendre et faciles k développer; puis il leur ordon¬ 
nera de les traiter par écrit. Si un écolier ne peut 
pas traiter son sujet, il faudra quü l’explique de 
nouveau et le commente d’un bout à l’autre, puis 
recommence sa composition. Quand l’élève aura 
traité trois fois le même sujet, la matière sera 
épuisée. 

Comme' les arüdes qui suivent ne renferment que des 
prescriptions disciplineires, on peut énumérer maintenant 
les objets généraux et les divers degrés de l’instruction pu¬ 
blique cbex les Chinois. 

Le chopitre xxvi du Ko-tchang-tiaiyli. en fixant les pro¬ 
grammes des examens publics et des concours, distingue 
trois degiés dans l'instruclionl Ces trois degrés sont résumés 
fidèlement et cqpstatés par les trois examens publics établis 
pour le baccalauréat, la licençe et le doctorat. 

Le premier,appelé 5oa(-^ao, examen annuel qui cotifôrele 
grade de Sieou-tsai, bachelier, porte sur les principaux objets 
dont se compose l'instruotion primaire, et ces objets sont: 

1 “ La morale; 

a* La langue chinoise, comprenant le £cm-ufsa, ou style 
antique, et le KoüüH'Jum, la langue commune. Le patois des 
provinces ( J7ian^-taR] estsévéremént proscrit dans les écoles; 

3* La lecture : 

à* L’écriture appelée et les exercices cal¬ 

ligraphiques, conformément aux quatre-vingt-dome règles 
tracées par les maîtres ; 

5* L’interprétalion exacte des quatre livres classiques 
(5sé-c/>ou), confoi'mément au commentaire deTchou-hi; 

' Genre d'écrtlure exigé dans les examens pour les compositions 
écrites. 

* Voyes M. DaviVs, sinnists, Trantacdotts of tiie royal 

itsialic Sooiely, vol. I, port. 1 , p. 3oA. 
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6* L'art de la composition en Kou-wen et en Koaan>hoa; 

7 * Les rites; 

8* Et le chant 

L'eaamen de capacité ou de maturité appdlé Ko-Ma, est 
une éprouve qui ne conféré aucun grade, mais constate la 
capacité requise pour subir le second examen. 

Le second examen, appelé Hiang-chi, confère le grade de 
Kiu-jin, licencié, et le troisième, appelé Hoà-chi, celui de 
Tain-ssé ou docteur. 

L’iostrwtion stipérieure se constate par les épreuves des 
concours. Le premier concours, appelé Ti«a~chi, confère le 
titre de a membre du collège imp^al des Han-lin, > et le 
second, appelé Tchao-kao, celui de Tdboaog-youeo. 

Le premier examen a lieu dans le district; le second dans 
la province, et le troisième, dans la capitale de l’empire. 
Le premier concours est ouvert dons le palais impérial, hors 
de la présence de l’empereur, et le second, dans le palais 
impérijd, en présence de l’empereur. * 

RÈGLES CONCERNANT LES REPAS. 

ART. XLIZ. 

En sortant de i'écoie pour prendre son thé ou 
sou repas, chaque élève s’en ira et reviendra de 
sou coté; on ne soui&ira pas que les écoliers se 
donnent des rendez-vous, ou se concertent en 
Aemhle pour faire des parties de jeu. 

* ART. L. 

Quand xm élève sortira pour prendre son thé ou 
ses repas, il devra rentrer promptement à l'école 
et reprendre sa tdche; on ne souffrira pas qu'il joue 
longtemps au logis. 


d 
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* A.RT. 1.1. 

Quand il rentrera à l’école, après avoir pris son 
repas, on lui permettra de se promener çà et là 
dans la salle, pendant un quart d’heure ou une 
demi-heure au plus; il devra se remettre ensuite 
au travail/ 

BALAYAGE DE L'ÉCOLE. 

ART. 1.11. 

Tous les matins les élèves qui arriverhnt de 
bonne heure à l’école devront, chacun à leur tour 
et au jour fixé, arroser la salle et la balayer; ils brû¬ 
leront ensuité des parfums devant la tablette de 
Confucius. 

* ART. Lin. 

Pendant la classe, si un écolier se trouve forcé 
de satisfaire aux nécessités delà nature, on lui per¬ 
mettra de sortir quatre ou cinq fois, si c’est pour 
un petit besoin; si c’est pour un grand besoin, il 
ne pourra sortir qu’une fois. 

RÈGLES CONCERNANT LES RITES 
ET LES CÉRÉMONIES. 

* ART. LIV. 

Le premier et le quinzième jour de chaque lune, 
avant d’entrer à l’école, les élèves anivés les pre¬ 
miers se salueront respectivement, et attendront 
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sur le seuii de la porte ceux de leurs camarades 
qui arriveront les derniers ; puis ils se rangeront en 
ordre, défileront deux à deux devant la tablette de 
Confucius V et feront trois salutations profondes. 
Cet exercice aura pour but d’habituer les élèves à 
la pratique des rites et des cérémonies. 

* ABT. LV. 

Le premier et le quinzième jour de chaque lune, 
le maître, prenant quelques trait/ de piété filiale ou 
de respect envers les frères aînés, les expliquera et 
les développera clairement ; il ordonnera ensuite 
aux élèves de s’approprier les exemples, afin de les 
imiter, et de graver profohUément dans leur esprit 
le souvenir des belles actions. L’avantage que les 
élèves peuvent retirer de cet exercice n’est pas à 
dédaigner, mais il faut que le maître, en enseignant, 
ne craigne pas la fatigue. 

J'ai publié moi-même dans le Trésor domestique un petit 
traité divisé en dix sections. Les sujets en sont clairs, faciles 
à expliquer et faciles & comprendre. On peut lo donner aux 
élèves pour qu'ils le suivent avec soin, et en fassent l'objet de 
leurs études. (JVote dis taateur da règUrnent. ) 


OBLIGATIONS DES ÉCOLIERS 
PENDANT LES JOURS DE CONGÉ. 

* ART. I.VI. 

Pendant les joui's de congé, les élèves recevront 
au logis les instructions de leur |)èrc el de leur 
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mère; les rendez-vous seront interdits; l’écolier ne 
devra pas sortir pour aller jouer au loin avec des 
camarades; ü ne devra pas non plus les amener au 
logis pour feire des parties de jeu. 

* ART. LVII. 

A l’école, les élèves écouteront chaque jour les 
enseignements de leur maître, liront les livres, 
composeront sur des thèmes donnés, et s'exerceront 
k la pratique des rites; au logis, ils écouteront les 
instructions de leur père et de leur mère, de leurs 
oncles, de leur frère aîné et des personnes âgées. 

* ART. IVIII. 

S'il arrive que le père, la mère, ou les supé¬ 
rieurs d’un élève enseignent quelques préceptes ou 
commencent une instruction, les élèves devront 
sur-le-champ baisser la tôle, écouter attentivement, 
et recevoir avec une entière soumission d'esprit ]e.s 
conseils qui leur seront donnés ; iis ne se permet¬ 
tront point de critiquer les discours des personnes 
âgées, d'argumenter contre elles ou de faire des 
objections; on ne sourTrira pas non plus qu’ils ré¬ 
pondent brusquement et sans avoir réfléchi. 

* ART. MX. 

Los élèves auront un extérieur grave et réservé; 
ils ne devront point injurier les parents de leurs 
raniarades, ni les livrer A la dérision; faire des rnp- 

[» 


vil. 
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ports ou se mêler des affaires secrètes des apparte¬ 
ments iniériears; ils n arrêteront jwint leurs regards 
.sur les femmes ni sur les ûUes. 

’ AJIT, LX. 

Si les élèves fréquentent de mauvaises sociétés 
ou contractent des liaisons coupables avec des 
hommes vicieui, il arrivera qu'entraînés par le 
mauvais exemple» ils ne tarderont pas à se perver¬ 
tir; iis se livreront au mal, haïi'ont le bien, et jus¬ 
qu’à la fin de leurs jours, nuiront à la société. Ce 
mai est sans remède-; il friut que l’élève cherche 
tous les moyens de s’en préserver. 

11 s'en préserve par la fréquentaHon des bonnes sociétés. 
Tchon-hi. dans le veut que l'éludian t s'approche des 

sages» coniine on s'approche des fleurs qui répandent un 
agréable parfum, et qu’il fuie les méchants comme ou fuit 
les serpents et les iosecles venimeu.v. 

AtlT. LXI. 

Dans l'éducatioD des enfanta, on doit songer, 
avant toutes choses, à la propreté. Les élèves pren¬ 
dront soin de leurs écritoîres ; il ne faut pas que 
la poussière s’amasse sur les pierres k broyer, ni 
que les pinceaux séjournent dans l’encre. Les éco¬ 
liers tiendront leur livre à trois pouces de leur 
corps; on ne leur permettra ni de le frotter, ni de 
le gâter, ni de le ployer sur les angles ; ils laveront 
leurs mains deux fois par jour, et ne répandront 
pas d’eau sale sur leur livre. 
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ART. LXII. 

A l’école, les élèves auront chacun uh siège, 
mais ils ne pourront pas recevoir, assis, les ordres 
de leur maître ; ils ne devront pas s’agiter sur leur 
siège, ni cliangcr de place avec leurs camarades. 

RÈGLES CONCERNANT L'INTRODUCTION FURTIVE 
DES OUVRAGES FRIVOLES, ETC. 

ART. LX111. 

Les objets dont on doit faire usage dans l’école, 
se borneront : 

1 * Aux livres d'étude; 

a® Aux cahiers d’exemples; 

3® Aux pinceaux; 

4® A l’encre ; 

5® A la pierre à broyer. 

Tout livre frivole est un obstacle aux bonnes 
études; on ne permettra pas que l’élève introduise 
furtivement dans l’école un livre inutile; on ne 
souffi'ira pas non plus qu’il apporte en cachette de 
l'argent, des jouets ou des mets superflus. 

OBLIGATIONS DES ÉLÈVES A L'ÉCOLF. 

ET HORS DE L ÉCOLE. 

.\RT. LXIV. 

Les élèves, soit qu’ils parlent, soit qu'ils agissent, 
observeront toujours les règles de la politesse; ils 
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ne tiendront pas le langage bas et triTÎal des mar¬ 
chés et des puits publics, et n'imiteront pas les ma¬ 
nières ignobles des gens qu'on y rencontre. 

ART. LXV. 

t 

Uécolier doit être humble, doux et obéissant; 
on ne souffiîra pas qu'il traite ses camarades avec 
rudesse,, ou qu’il s’abandonne aux mouvements de 
la colère. 

ART. LXVl. 

L’écolier conservera sur son siège une altitude 
grave et circonspecte; il n’écartera pas les cuisses, 
ne croisera pas ses jambes, et ne se penchera ni à 
droite ni à gauche. 

ART. LXVII. 

Les écoliers, assis les uns à côté des autres, ne 
devront point s’entretenir tête è tête, se parler à 
l’oreille, se tirer par les habits, ni se donner des 
coups de pied. Le maiü'e interdira les éclats de rire 
et le bourdonnement des voix. 

ART. i.xvni. 

Les écoliers marcheront dans les rues tranquille¬ 
ment et d'un pas ferme et assuré; ils ne devront ni 
frétiller, ni sautiller, ni faire des gambades; ils 
s’abstiendront de jeter des briques et de lancer des 
tuiles, d'insulter les grande.s personnes, de taquiner 
ou d’clfrayer les enfants; dans la foule, les écoliers 
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qui ne sc counaîtroni pas, ne causeront pas entre 
eux. 

AAT. LXIX. 

En marchant ensemble, les écoliers n’iront point 
bras dessus, bras dessous, regardant à droite et à 
gauche; iis ne devront ni courir, ni sauter, ni pous¬ 
ser des cris en jouant; ils ne devront pas non plus 
discuter avec chaleur sar les affaires politiques. 

ART. LXX. 

Quand l'écolier rencontrera, chemin faisant, unç 
personne âgée ou un membre de sa famille, il devra 
s'arrêter aussitôt, incliner sa tête, ci'oiscr les mains 
sur sa poitrine et faire une révérence profonde. Il ne 
faut pas que l'écolter salue son supérieur avec pré¬ 
cipitation , ou qu'il évite sa présence par la fuite. Si 
la personne qui passe lui adresse une question, il 
doit répondre sans hésiter, mais avec resp€>çt( et 
attendre que la personne soit passée pour se re¬ 
mettre en marche. 


ART. I.\Xl. , ^ > 

En marchant avec un élève plus âgé que lui; il 
prendra la droite et cédera le côté d’honneur à son 
compagnon; mais avec son père, sa mère, ses su¬ 
périeurs ou des personnes âgées, il devra toujours 
marclier derrière. 
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ART. LUIl. 

La conversation de l’écolier devra être facile et 
polie, simple et naturelle comme ^ vérité; il ne 
marmottera pas d’une manière stupide ou confuse; 
il ne mentira point; il parlera à voix basse et sans 
s’échauCFer; on ne souffiira pas qu’il discute vive¬ 
ment et avec bruit, qu’il se vante ou apprête à rire. 

ART. LXXJIl. 

La révérence de l’écolier doit être aisée, régu¬ 
lière, profonde et arrondie; il la fera sans indéci¬ 
sion, précipitation ni roideur. 

ART. LXXIV. 

L’écolier, debout, doit être tranquille et ferme 
sur ses jambes ; il ne s'appuiera pas sur une hanche, 
à la manière des boiteux. 

ART. LXXV. 

Quand fécotier se lèvera pour saluer, il faudra 
que son maintien soit grave, sérieux, et que ses 
gestes expriment le respect; il ne devra pas néan¬ 
moins avoir un air bas et rampant. 
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RÈGLES CONCERNANT LA TOILETTE 
ET LES VÊTEMENTS. 

’ ABT. 1-XXVl. 

L’écolier fera sa toilette avec la plus gi'ande dé> 
cence; n ne devra être ni paresseux ni lent à s'ha¬ 
biller. 

* ART. J.XXV1). 

Scs vêtements, son bonnet et sa chaussure de¬ 
vront êü'e unis et simples, mais propres, comme il 
convient h im lettré; on lui interdira les broderies 
et les ornements de luxe. 

* ART. LXXVIII. 

L'écolier devra ménager avec soin scs vêtements, 
son bonnet et sa chaussure; il ne devra ni les saUr, 
ni les gâter, ni les déchirer. 

PRBCAÜTIONS A PRENDRE CONTRE LE FEU. 

ART. LXXIX. 

En hiver, quand les écoliers apportent des bra¬ 
siers à l’école, ils ne doivent ni jouer avec le feu ou 
les cendres, ni brûler aucun objet; les élèves ne 
s’approcheront point du brasier, et ne se presseront 
point autour du feu, dans la crainte de brûler leurs 
vêtements. 
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ART. LXXX. 

A Técole* tous les élèves seront placés par rang 
d'âge. 

* ART. ULXXi. 

Lorsqu'une personne viendra visiter l'école, tous 
les élèves descendront de leurs sièges, formeront 
la haie et salueront l'étranger. Quand on les dis¬ 
pensera du salut de cérémonie, ils feront chacun 
une révérence, puis retourneront tranquillement 
s'asseoir à leur place. 

Si l’étranger interroge les élèves, ceux-ci devront 
répondre tour à tour; si l’étranger ne leur adresse 
aucune question, les écoliers s’abstiendront de par¬ 
ler en sa présence, de chuchoter avec leurs voi¬ 
sins, de rire ou de faire du bruit. 

DEVOIKS DES ÉCOLIERS EN L'ABSENCE 
DU MAITRE 

* AKT. MXAIf. 

' S’il arrive que le maître reçoive une invitation 
des parents d’un de ses élèves, ou soit obligé de 
sortir pour alTaircs, les écoliers observei*ont, en son 
absence, les règles et les usages de l’école; ils liix>nt 
les textes qu’ils auront précédemment étudiés; ils 
ne devront point descendre de leurs sièges, appeler 
leui's camarades, sauter dans la salle; ils ne devront 
point non plus sc dire des injures, ou faire des 
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parties de jeu; les grands n’insulteront pas les pe¬ 
tits; on ne se battra point; on ne brisera point les 
pinceaux, les écritoires ou autres objets servant 
aux études. 

SÉVÈRE INTERDICTION DU JEU, ETC. 

ART. LlXXill. 

• 

Les écoliers n'apprendront point de choses dont 
on ne peut retirer aucun avantage, comme les jeux 
de cartes ou de dés. Ils no joueront ni au volant, ni 
au ballon, ni aux échecs; ils ne nourriront point 
d’oiseaux ni de quadinipèdes, ni de poissons, ni 
d’insectes. Ils n'apprendront point à jouer sur des 
insti'uinents h vent ou é cordes, ni à chanter en 
s'accompagnant de ces instruments. De pareilles 
occupations sont interdites comme inutiles; non- 
seulement elles mettent obstacle aux bonnes études, 
mais elles disposent le cœur à la dissipation et aux 
voluptés; les maîtres doivent les proscrire avec la 
plus grande sévérité. 

ART- I.XXXIV. 

Le jeu, dont l’argent est le mobile, doit être pan 
dessus toute chose sévèrement interdit aux écoliers; 
il fatigue l’esprit, provoque*la colère, fait que l’é¬ 
lève gaspille le temps et néglige ses études. Rien 
n’est plus préjudiciable que le jeu. Celte habitude 
vicieuse, contractée dans la jeunesse, amène iulàil- 
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lihiement, dans l’âge mûr, la dissolution de la fa¬ 
mille et la perte du patrimoine. 

* ART. LXXXV. 

Quoique le kin {instrument de musique] et les 
écbccs, l’art de peindre les caractères et le dessin, 
soient des choses bonnes en elles-mêmes, elles sont 
cependant un obstacle aux devoirs essentiels de l’é¬ 
colier', c’est Â cause de cela que le maître doit les 
proscrire. 

ART. LXXXVt. 

Les nouvelles obscènes, les comédies licen¬ 
cieuses, les livres écrits en Siao^hoae (c’est-â-dire 
les romans), et les chansons lustiques, partagent 
l’attention et nuisent beaucoup aux études. Les ou¬ 
vrages de ce genre ne doivent jamais tomber sous 
les yeux des écoliers. 

ART. LXXXVII. 

Les compositions poétiques font les délices des 
hommes qui ont acquis une grande réputation lit¬ 
téraire ; mais le jeune écolier qui se livre à la versi¬ 
fication n^iige ses études principales. 

ART. LXXXVIll. 

Les liaisons amicales qui donnent naissance aux 
allées et venues, aux causeries familières, aux ren¬ 
dez-vous, aux reconduites, sont encore un obstacle 
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aux études sérieuses. Les maîtres et les élèves ne 
doivent pas mettre cet avis en oubli. 

ART. LXXZIX. 

Le choix des aliments doit être ÿandonné aux 
convenances personnelles. Le sage n’a pas à s’en 
occuper,* ainsi que cela est recommandé dans le 
Luji-ia. 

ART. xc. 

En mangeant, l'écolier doit s'accoutumer à la 
mastication complète des aliments; il ne doit pas 
avaler gloutonnement, ni chercher dans la partie la 
plus reculée du plat les morceaux qui lui convien¬ 
nent; il ne doit pas non plus manger è moitié un 
morceau et le remettre ensuite sur le plat. 

ART. xr.i. 

Si les écoliers sont admis k un banquet, iis com¬ 
menceront par demander respectueusement la per¬ 
mission de s'asseoir. Une fois assis, ils ne promène¬ 
ront point leurs regards à droite et k gauche; ils ne 
coudoieront point leurs voisins; Us ne s'agiteront 
pas sur leurs chaises; Us ne parleront point trop 
haut et ne habilleront point. Lés écoliers ne lèveront 
point leur tasse, ni leurs bâtonnets; ils ne boiront 
point sans observer les convives, a6n que leurs 
mouvements coïncident avec ceux des autres; iis 
ne mangeront pas à pleine bouche; ils ne boiront 
pas h longs traits; enfin, ils ne répandront ni leur 
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vin, ni leur bouillon. Toutes ces choses sont des 
infractions aux rites et k la bienséance. 

* AAT. icn. 

Lorsqueleaaconvives se mettront à table, l’éco¬ 
lier devra se tenir à l’écart par humilité et se placer 
après les autres; ü ne devra pas s'asseoir sur une 
chaise élégamment ornée. 

* AUT. XUIl. 

Les écoliers ne boiront pas beaucoup de vin, afin 
que, dans la conversation, ils ne parient pas d’une 
manière déraisonnable, et ne s’écartent pas des 
r^es et des usages de la société. 

‘ ART. xciv. 

Si les écoliers veulent sortir du logis, ils salue¬ 
ront d’abord leur père et leur mère, et leur deman¬ 
deront respectueusement la permission de sortir. 
Ëo l'entrant à la maison, Us salueront encore leur 
père et leur mère, et leur demanderont rcspectueu • 
sement la permission de rentrer. 

’aat. xcv. 

Si les écoliers restent au logis {)0«r y prendiu du 
divertissement, ou bien s’ils s’en éloignent poiu* 
faire une commission, ils devront envoyer im do- 
mcstirpic prévenir respectueusement le maîü’e de 
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leur absence, et lui demander une permission pour 
un temps déterminé. Ils ne chercheront point de 
prétextes et ne diront point de mensonges pour sc 
soustraire à l’étude. 

RÉCOMPENSES. 

ART. XCVI. 

Quand les écoliers profitent des instructions ; 
quand ils se conforment aux règlements de l’école, 
apprennent bien leurs leçons, écrivent bien leui's 
copies, le maître peut prononcer leur éloge ou leur 
donner des bâtons d’encre ou des pinceaux d'hon¬ 
neur, afin de stimuler leur sèlc et d'engager les 
autres à les imiter. 


PUNITIONS. 

ART. XC^II. 

A l'égard de ceux qui ne profitent pas des ins¬ 
tructions, qui contreviennent aux règlements, qui 
récitent mal leurs leçons ou tracent mal les camc- 
tères, on les reprendra d’abord deux ou trois fois; 
s’ils ne se corrigent pas, on les obligera de se mettre 
è genoux-à leur place, afin de leur faire honte. Si 
cela ne réussit point, on les fera mettre à genoux 
h la porte de la dassc. ce qui est une grande humi¬ 
liation pour eux; enfin, si tous ces moyens sont 
infructueux, on en viendra à les frapper; mais on 
se gardera bien de leur infliger ce châtiment après 
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leur repas, dans la crainte de les rendre malades, 
ou de les frapper avec violence sur le dos, de peur 
de les blesser. 

HONORAIRES DÜ MAITRE. 

*ABT. XCVIll. 

Les honoraires (clio-sieou) du maître doivent être 
payés aux époques fixées par 1 usage. On ne cher¬ 
chera ni prétextes ni moyens dilatoires pour trom¬ 
per le maître. Chaque jour l'écolier lui présentera 
du tlié ou du riz; mais il ne faut pas qu'on ollre au 
précepteur une trop grande quantité d’aliments; que 
chacun en donne à sa guise, ce sera toujours assez. 
Quant aux cadeaux qui se font aux vingt-quatre 
tsiei-Ung (quinzaines de jours) de l’année; quant nu 
vin, aux fruits, etc. il sera loisible d'en donner ou 
de n’en pas donner ; chacun suivra ses facultés. On 
ne doit pas permettre que l’écolier, au logis, tour¬ 
mente ses parents pour obtenir de pareils cadeaux. 

IMPORTANCE DE L’ÉDUCATION. 

ABT. xax. 

Ceux qui lisent les livres apprennent à Connaître, 
dès l’âge le plus tendre, les préceptes de la raison, 
et SC mettent en état de suivre avec distinction, 
dans l’âge mûr, l'honorable carrière des letü'es et 
des emplois publics. L’éducation des enfants est 
donc, de toutes les bonnes choses, celle qui inté- 
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resse \e plus la société. Cependant on voit tous 
les jours des parents stupides, qui ont des enfants 
et ne leur apprennent point à lire; on voit des en- 
fantsslupides qui ont des livres et qui n en font point 
usage. Qu’arrivc-t-il de là? que les caractères s’a- 
brutissent et se dépravent. Les hommes qui se 
livrent au mal, violent les lois et finissent par en¬ 
courir les châtiments publics, sont ceux qui n'ont 
point étudié dans leur enfance. Mais combien il est 
rare que ceux qui savent lire les livres, et com¬ 
prennent à fond les maximes qu’ils renferment, 
pervertissent leurs voies! Je sais que les travaux de 
l’agriculture ne souffrent pas de retard ; il serait à 
désirer toutefois que les cultivateurs eux-mêmes 
envoyassent chaque année leurs enfants à l'école, 
vers la dixième lune, et ne les rappelassent qu’au 
printemps, vers la troisième: parce moyen, leurs 
enfants pourraient achever leurs études ( litt. devenir des 
hommes ] en quatre ou cinq ans. 


On peut induire de là que trois années d'éludes dans une 
école publique, mais tiois années consécutives, sullisent à un 
élève pour acquérir l'instruction du premier degré. Celui qui 
reçoit de liducatioa (les Chinois disent exactement comme 


nous 




), devient un homme 


■$.A 


tchking-jin; celui qui n'en reçoit pas, vil et meurt sans être in- 
dividu^omeul pour quelque chose dans l'bisloire du monde, 

tchhing-khong, il est annihilé.. 
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DEVOIRS DBS MAITRES. 

ADTICtTS C JIT OenNIER. 

Ceux qui se chaînent de l’éducation des enfants 
(iitt. cenor <jm deviennent j>réceptextrs d'hommes) doivent 
être doués de la pius haute sagesse. Puisqu'ils en¬ 
seignent (les livres), il faut qu’ils se bornent aux 
devoü's de leur état, donnent aux écoliers les ex¬ 
plications nécessaires, avec zèle et activité. C’est 
ainsi que les précepteurs peuvent accumuler des 
bieidaits, augmenter le nombre de leurs bonnes 
actions, et acquérir des droits à la vénération des fa¬ 
milles. Mais il s’est élevé, dans ces derniers temps, 
une classe de maîtres d'école, qui joignent é leurs 
fonctions la pratique de la médecine; les ims tirent 
les sorts et vendent des horoscopes ; les autres écri¬ 
vent des placets pour le public, ou font l'office d’en¬ 
tremetteurs et de courtiers. Toutes ces occupa¬ 
tions, étrangères aux études, partagent leur attention 
et les obligent k des déplacements. Comment trou¬ 
veraient-ils le temps d’enseigner? Cette conduite est 
préjudiciable aux intérêts des écoliers, qui ne peu¬ 
vent pas achever leurs études ; eîle^est encore pré¬ 
judiciable aux intérêts des maîtres, qui. perdent leur 
réputation et finissent par être méprisés de ceux qui 
les emploient. 
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NOTICE 


Sur uD monument arabe conservé à PLse, 
par M. J. J. Mabcex. 


Je me sids chargé de faire hommage A la Société 
asiatique, au nom de notre collègue M. de Ville- 
neuve, du dessin ci-joiiU. contenant la représenta¬ 
tion de trois inscriptions koufiques, et du monu¬ 
ment sur lequel ces inscriptions sont placées. En 
faisant cette présentation, je crois devoir oflrir au 
conseil quelques détails sur ce monument .singu¬ 
lier, sur fcxplicalioD que j’en ai donnée, cl .sur 
les conjectures que cette explication elle-mônie m’a 
suggérées. 

M. de Villeneuve, qui a été mon élève dans 
l’élude des langues orientales, me fil part, à l’é¬ 
poque où il recevait mes leçons, et où il voyait 
chez moi plusieurs alphabets koufique.s de diiïérenls 
genres, quü se rappelait avoir vu à Pise, dan.s 
un de ses voyages précédents en Italie, un monu¬ 
ment portant des inscriptions, dont les caractères 
lui semblaient analogues à ceux dont je lui donnais 
le tableau. Sur le désir que je lui témoignai de con¬ 
naître ce nionumenl, il me fit la promesse d’en 
pi'endre des calques, au premier voyage qu’il ferait 
de nouveau en Italie. Parti au mois d’avril der¬ 
nier, il sVsfhàlé de remplir sa promesse, dont le 

VH. a 
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résultât est le dessin que j'ai l’honneur d’olH'ir en 
son nom à la Société asiatique. 

Ce monument est un hippogryphe de bronsc, 
ayant de hauteur une brasse et un tiers ( 177 cen- 
mètres i tiers ), sur deux brasses de longueur 
( 1 mètre 16 centimètres]. Il est placé sur un pic* 
destal, en mnrhrc de diverses couleurs, décoré 
des armes de Pise, et est pose isolément à l’angle 
gauche d’une galerie latérale du cimetière nommé 
Campo-Sanlo, à Pise. 

Cet hippogryphe a la tête et les ailes d'un aigle; 
les appendices ^barbi^U), qui se trouvent sous le 
bec, ressemblent à ceux d’un coq; ü a les quatre 
pattes semblables è celles d'un cliien; on remarque 
sur les épaules et sur les cuisses quelques figures 
d'animaux divers, tels qu'un chat, un aigle, un 
lion, etc. 

Les trois inscriptions koufiques qui donnent 
quelque intérêt à ce monument, sont placées, la 
première et la dernière, sur chacune de ses ailes; 
la seconde décore sa poitrine. 

InieripUon n* i. 

S X ^ s y y Si/y 

^ A^U. iUjüj 

Iiucripûoa n* 3 . 

Ay y y y iy y y y Sy y S ye 

«uiL» • d I ÀiajiÀ 

“y y “y 'y 

Intcnpdon u* 3. 

y i f 9 ySyyyySy y 

m^Ugî s«y.A § 

y;y y y^ ^ - y 
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Tro4tM'ttoii. 

«Bcnedictio cxcelsa, et favor jiicuodus, el — 
« Forluna undique tuta, et conscrvatio perpétua el 
«(incolumitas—pei'fecta; el félicitas, et pcrpetuitas 
n[fiit) domino ejus. » 


OBseavATioKS. 

i” Quelques-uns des mots que renferment ces 
trois inscriptions, qui sc suivent, de manière à n’en 
former qu’une seule, pourraient ôlre lus et traduits 
d'une manière dldércnte de celle que je viens de 
présenter. Moi-même, è la première inspection, 

j’avais lu également le second mot 

de la première inscription, le deuxième de la se¬ 
conde, et le premier de la troisième. Un ejtamcn 
plus réfléchi des foranes dififérentes de quelques-uns 
des éléments de ces mots, m'a porté è lire diflcrcm- 
ment les deux premiers, et j’y ai été engagé surtout 
par la considération qu’il est peu probable que les 
Arabes aient pu, dans une inscription aussi courte, 
répéter trois fois le même adjectif, appliqué k des 
substantifs düTércnts. Au reste, le mot que i’ai lu 
pourrait également se lire (snpcrans, 

saperbiens), et ollHr un sens non moins convenable. 

a* Le quatrième mot de la ])rcmièie ligne pré- 
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scûtc aussi des variantes dans sa lecture. Je l'avais 
s ^ > 

d’abord lu AXUli {prœstans, permanens^ frma, so- 
îida), tandis que M: de Villeneuve croyait y lire le 
mot {circttmdans, complectens); mais j’ai fini 

par reconnaître que la fonne extraordinaire qui pré¬ 
cède le « était, non un J ni même un J, mais 

i y* ^ 

un et que le mot XaSU-, que me donnait cette 
lecture, convenait d'autant plus à cette place, que, 
suivant l’usoge souvent suivi par les Ai'abcs dans 
leurs inscriptions, tl donnait une rime plus ana¬ 
logue à celle du second mot du premier membre 
s y ^ 

de phrase ; J’ajouterai que si l’on persiste à 

vouloir prendie pour un J la lettre que, dans ce 

S/ ^ 

mot, j’ai cm être un on peut aussi le lire àK^Lm. 
[hene ie hahens, optimo statajruens). 

Le second mot de la seconde inscription a été 
lu par moi de préférence au premier mot 

de la troisième inscription, avec lequel il a des 
formes presque identiques, parce que, dans la se¬ 
conde, les deiuc dernières lettres de ce mot sont de 
la même hauteur, tandis que, dans le premier mot 
de la troisième, la lettre è laquelle j’ai conservé 
la valeur du J excède de beaucoup, par la tête, 
le * qui le suit, comme le J excède en effet le » 
dans l’écriture arabe ordinaire. 


Au reste, quelles rpie soient les variantes (juc 
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l’on suive dans la lecture de celte triple inscription, 
le sens en est toujoui'S le même ; c’est un vœu en 
faveur de celui à qui doit appartenir l’objet sur le¬ 
quel l’inscription est tracée. On trouve des inscrip¬ 
tions de même genre sur des vases, des armes, etc.; 
et notre savant collègue M. Reinaud, dans son im¬ 
portant ouvrage sur les antiquités orientales du ca¬ 
binet de M. de Siacas, a rapporté plusieurs monu¬ 
ments où des inscriptions pareilles sont tracées. 
M. de '\lurc et M. Frœhn en ont publié de même 
nature; et moi-même, je possède dans mon cabinet 
deux miroirs magiques et deux vases, sur lesquels 
des inscriptions à peu près semblables sont tracées. 

H est à regretter que cette inscription ne nous 
offre pas le nom du prince pour lequel ce monu¬ 
ment a été consti‘uil; nous aurions pu y asseoir 
nos conjectures sur les circonstances qui ont pu 
amener à Pise une pièce évidemment fabriquée 
dans rOHent. Les souvenirs des habitants ne nous 
aideront ])as beaucoup à expliquer cette énigme : 
suivant la tradition la plus répandue dans la ville, 
les Pisans, è leur retour de la conquête des iles 
Baléares, auraient transporté cet hippogryphe dans 
leur cité. Ainsi, d’après cette hypothèse, l'hippo- 
gryphe serait de construction mauresque, et un 
trophée enlevé par fitaiie aux Maures d’E.spagnc. 
Ce transport aurait, dit-on, eu lieu è l’époque même 
où on jetait les fondements de la magniQquc cathé¬ 
drale de Pise (i 7 Bomo). De là vient une autre tra¬ 
dition ; celle-ci prétend qu’on trouva i’hippogryphe 
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en creusant les fondations d'une aile ajoutée à cet 
édifice. Quoi qu'il en soit de la vi'aisemblance de 
l’une ou de l’autre tradition, ce qui paraît certain, 
c’est qu’après que le Odme fut achevé, l’hippogryphe 
fut placé au’sommet d’une des flèches (comijnolt) 
élevées au levant. Depuis ce temps, l'hippogryphe 
a non-seulement été un ornement de la cathédrale, 
mais encore il a servi dç teste aux radotages des 
contes les plus fabuleux du vulgaire. C’était, disaient 
les uns, une idole adorée par les Arabes; suivhnt les 
autres, cette statue .servait d’oràcîe ; elle vomissait du 
feu de sa bouche, et on alla même jusqu’à assurer 
qu’on avait trouvé dans son ventre des matières 
combustibles. Au reste, cette statue est ci'euse, ce 
dont on a pu s’assurer, soit par son poids, soit par 
l’ouverture qu’a laissée la rupture de sa queue, qui 
manque rnticremenl, et qui avait, suivant quel¬ 
ques-uns, b forme d’un serpent. 

L’hippogryphe resta sur son trône aérien jusqu’à 
l'an 1828. A celte époque, le conservateur du 
Campo-Satiio, M. Lazinio, qui avait fait du cimetière 
un musée des arts, et à qui les antiquaires doivent 
tant de reconnaissance, conçut le projet de réunir 
cette antiquité à celles qu'il rassemblait dans son 
musée, afin de Voflrir d'une manière facile et plus 
commode à l’examen des observateurs. Après plu¬ 
sieurs instances faites au magistrat commimal, et 
secondé par le chevalier Bruno Scorzi, il obtint la 
peimbsion de descendre le jnonuincnt du sommet 
oii il était perdu pour l’observation, en fnisani sur- 
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tout valoir pour inotü* la crainte que son exposi¬ 
tion à cette hauteur ne le rendît plus desti’uctible à 
l’intempérie des saisons. Ce fut alors que, par ses 
soins, riiippogryphc fut placé dans l'endroit où on 
le voit mainlenaul, sur le piédestal dont on lui doit 
aussi la construction. 

Aux hypothèses présentées ci-dessus, me serait-il 
permis eVeu ajouter deux autres ? Elles me sont ins¬ 
pirées par l’observation du monument lui-même, 
donlla partie supérieure représente un aigle, animal 
dontl'effigic ne se trouve dans aucun des monuments 
mauresques de l’Espagne, taudis que dan.s l’Orient, 
sur les médailles des Ortokides. nous voyons repré¬ 
senté l’aigle, soit simple, soit à deux têtes. Il serait 
alors possible qu’au lieu d’avoir été enlevé aux îles 
Baléares, Tluppogry plie ail été réellement transporté 
de rOrieiil, par les Pisans, è l’époque des croisades. 

Mais, il me semble aussi qu’une autre origine 
peut être attribuée è ce monument. On n a pas ou¬ 
blié qu’é l'époque de ses guerres si opiniâtres et si 
acharnées contre les papes Grégoire IX cl Inno¬ 
cent IV, l’empereur Frédéric II avait appelé auprès 
de lui des troupes musulmanes cl qu’U les ré- 

‘ Frédéric II semblait par ses meeurs oL la mauifesùüou de scs 
oniniotu idutût mM.«ialman que cluélieo ; il fut puWiqoctnout ac¬ 
cusé au concile de Lmo, ch 1345 , de UaisoOs inlimes avec Ica 
princes maJioméloos, de pariicipsüon à leurs nwwir^ et à leurs 
croyauces; davoir un liarcm. des gardes imisohuanes. Dcj«, dans 
ses leltrosadrcssées i tous les princes cliréücns en i aSg.lc pape Gré- 
"oh-c IX l'uvttit excommunié. en foiwiiUol oonlre lui rflccusalion 
d'avoir blsspliémé à'ia diète de Francforl. cl d'y avoir dil, detani 
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pandit dans plusieurs villes de ITtalie, dont, elles 
Ibrmaient les garnisons les plus redoutables*. Ne 
scrait-il pas présumable que cet hippogryphe à tête 
d’aigle, réunissant ainsi l’insigne de l’empire ger- 
inaoiquc ô des inscriptions votives en caractères 
arabes, fût un hommage rendu par la garnison 
musulmane de Pise, h l’empereur allemand cpii lu 
tenait h sa solde? On expliquerait alors et tout le 
ïnonun>ent lui-meinc, et son enfouissetnent, dû k la 
haine des habitants pour ces étrangers, lorsqu’enfin 
ils furent expulsés de ITtalic. 

Du reste, j’abandonne cette dernière conjectura A 
la critique des orientalistes, la prouvant tout aussi 
vraisemblable que les premières hypothèses, et la 
croyant d’autant mieux admissible, quelle rend un 
meilleur compte du monument®. 

louto Iwemblée, iquc te monde entier ayait éUi trompé par IroU 
«tbmenx inipostenrs. Moïse, Jésos et MoLomei, roetUnt encore le 
■ second aii'dessotu des deux autre», etc. > 

‘ Cette colonie musulmaue occupait princijtalement le ville de 
rMCfritt. qui lui doit «on nom actuel de Noceru ticUi payard: mai» 
M8 détacheracuis eut fourni dos garuisons pour toutes les villes de 
riialie septentrionale qui tombaient au pouvoir de Frédéric II. 

* Voyex, au surplus, les quatre intéressauU mémoires de notre 
honorable collègue M. le colonel Ku-üarence (M. Icj comte de 
Munster) sur l'emploi des mercenaires maboraétans dans les années 
clirelwnucs, Journal omftqnc. première .série, tome X, page 65 , et 
Ionie Xl, pilles 33 , to6 et 173. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du i4 décembre i838. 

Il est donné lecture crune ietii-e de M. de Macedo, secré- 
Lairo perpétuel de l'Académie de Lisbonne, par laquelle il 
adresse à la Société un exemplaire do l'ouvrage qu'il vient 
de publier sous le titre de D'tscarto Uâo na Acaâemia reaidas 
sciencm de Lîsboa. Lisbonne, 1 838, in*4*. Les remercîmenls 
de la Société seront adressés à M. de Macedo. 

AI. Pickering écrit de Boston pour adresser au conseil un 
exemplaire d'un ouvrage dont il est l'éditeur, et qui a pour 
Litre, Ncai'ative of the Shiptoreck of llie Americun ship Mentor. 
Boston, i836, in-ia. Les remeretments de la Société seront 
adressés à AI. Pickering. 

AI. Cohen fait bontmage A la Société du tome IX de sa 
traduction de la Bible avec le texte hébreu en regard. Les 
remercîmenls de la Société soront adressés à M. Caben. 

AI. d’Avexac, secrétaire de la Société de géographie, écrit au 
conseil pour lui transmcllre le tome 1” et la troisième partie 
du tome VIII du Journal de la Société de géographie. M. d'Ave- 
zac fait en même temps hommage au conseil de l’ouvrage 
qu'il vient de publier sous le Uüe de Uelaliim des Mongols 
ou TarLares, par Jean d» Plan de Carpin. Paris, id38.in'4*- 
M. d'Avczac, présent A la séance, reçoit les remercimcnts 
du conseil, et M. Ecriés est prié de vouloir bien faire un 
l'appoi-t verbal sur la publication de fd. d’Avczac. 

Le secrétaire communique au conseil une leLlre de 
M. Kowalewsky, adressée de Casati A Al. Jacquet, et qui con- 
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lient des reiueigQemeûtâ curieux sur la liUéi'ature mongole. 
On arrête que le secrétaire demandera à ]a famille de M. Jac> 
quel l'aulorisaiion de &ire paraître dans le Journal de la 
Société tout ou partie de cette lettre. 

M. le comte de Lasteyrie demande qu'une commission 
soit nommée pour examiner les titres littéraires de M. Ko* 
walcwsVy et pour le proposer, s'il y a lieu, comme membre 
honoraire de la Société. MM. de Lasteyrie ot E. Gurnouf 
sont nommés membres de cette commission. 


BIULIOCxRÂPHlE. 


Kitao VVxrtYAT kl-Aitak, ou Vies des /tomnses Ulush-vs, 
d!lhn-K.haUikan \ 

Le Dictionnaire biographique d’Ibn-Khailikan est un de 
ces ouvrages de la littérature arabe qui ont été Jugés avec 
une égale faveur par les nationaux et par les savants de l'Eu¬ 
rope. il renferme les ooticos.do plus de huit cents j)erson- 
iiages les plus rcmaïquables do l'islamisme, et il olTro des 
faits et des rcnseignemenls qu'on cberclierait vainement ail¬ 
leurs. L'auteur s'y moutro profondément versé dans riiistoire 
cl la litléruture de sa nation ; il y fait preuve d'un esprit de 
critique rare ebes un musulman, et il y laisse apercevoir 
qu’aucun genre des connaissances de son temps ne lui fut 
i iranger. 

Le travail de M. Tydcman intitulé : Spteunen philoJoÿicuni 

‘ l^aris, ifi38*3g. Imprimerie do MM. Finnin-DidoU Le texte 
arabe formera 8 livraisons de i Go pages chacune; le prix de la li* 
yraisoii est de lo francs. I^e» deux première» sont eu vente. 
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exhibeas conspectuai <^ris fbn-ChaUhan; l'articld ilc 51. de 
Sacy dans la Biographie universelle (t. XXI, page i56, au 
mol iln-X/uU'ttR), el les noies de MM. Hamakcr, de Ham- 
mer et autres oricnLalistes, ont déjà fait counaître la vie de 
ce célèbre historien el le mérite de son ouvrage. On a re¬ 
connu que la publication du texte ou meme d'une traduction 
de ce beau livre soroit de la plus haute importance pour la 
science; mais que de dinicaltés s'opposaient à rcxéculion 
d'une si grande entreprise 1 Au milieu d'une foule de va¬ 
riantes présentées par les manuscrits, il fallait démêler le 
vrai texte de l'auteur; il fallait vériüer les dates. Axer Torllio- 
graphe des noms propres, corriger les passages altérés par 
des copistes sans inslruction. cl rétablir les fragments de 
poésie, transcrits,en général, d'uno manière |>eu exacte; on 
sait d'ailleuie combien la poésie arabe, rapportée même cor¬ 
rectement. est diiîicilc à entendre. 

Pour surmonter de ids ob.slades il ne stinisait pas d'avoir 
à sa disposition un gr and nombre de manuscrits de cet ou¬ 
vrage; l'éditeur dcvait 'sc trouver à portée d’une ncho eoUoc* 
lion de manuscrits orienloux < comme celle de la Bibliothèque 
du roi, où il pût, non-seulement vériüer dans les auteurs 
originaux les fréquentes citalions faites par Ibn-Kballikan, 
mais encore, puiser dans d'autres ouvrages, une foule deren- 
scignemcnls indispensables. Mais, avant tout, il devait se' 
faire une idéegénéralc de l’organisation civile cl religieuse des 
pa^s musulmans, cllrosséder une teinture de leurs sciences; 
la junsprudcnceel les traditions nedevaiont paslui être étran¬ 
gères ; une parfaite comtaissancc du système grammatical des 
.-\rabcs lui était indispensable ; il lui fallait savoir la prosodie 
et avoir étudié d'une manière spéciale la poésie; des con¬ 
naissances dans la géographie et les mathématiques mêmes 
lui étaient nécessaires; et il devait surtout s'èlre bien fami¬ 
liarisé avec riiisloirc des musulmans, el avoir rcuillelé les 
ouvrages les plus iinporlanls de leur liltérature. 

En entreprenant do donner une édition critique des 
Vies des hommes illustres, l’édîtenr avait senti combien 
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était diiljcild la tache qa'il s'était imposée; ü avait depuis 
longtemps reconnu tous les obstacles qui s'opposaient à une 
parfaite intelligence du texte d’ILn-Khallikan, et il craignait 
de ne pouvoir acquérir toutes les connaissances nécessaires 
pour réussir dans un semblable travail. Ce furent les conseils 
de nos orientalistes les plus distingués, l’approbation de 
rOlustre M. de Sacy, ses paroles encourageantes qui portèrent 
l'éditeur à donner suite à ses recberdies et à tenter enfin une 
on treprise qui seinblaild’abord au-dessusdè scs forces ; il oomp- 
taitd’aüleurssurlabienveiUaucedeson vénéré maître, toujours 
prêt à l’aider de ses hautes lumières ;i]espéraiLjourr pour long¬ 
temps des secours de celte puissante intelligence qui n’abor¬ 
dait les difftciillés que pour les résoudre. Plein de confiance 
dans un tel appui, l'éditeur osa mettre son projet i exécu¬ 
tion; rien ne paraissait lui manquer, soutenu comme il 
fêlait par le chef des orientalistes. 

Déjà il. de Sacy avait vu la première partie de ce travail; 
l'éditeur comptait lui en présenter dans peu de mois la suite, 
quand les lettres orientales furent plongées dans le deuil. 
i’rivé désormais d’un Ici secours, il ne lui restait plus qu’à 
itidoubler d’application ot de travail; et étant embarqué dans 
cette enli'cprise, il lui fallait continuer à suivre la rente que 
.son illusit-e maître lui avait indiqtiéo. Il a donc réuni tous ses 
i-lfoi'ls pour donner une édition exacte du biogi'aphe arabe; 
mais il craint d’y laisser encore a désirer. Il doit cependant 
faire connaître à quelles souices il puise maintenant les ron- 
scignemenls qui lui manquent; car il lient à prouver qu'à 
défaut de talent il fait sou travail avec conscience. 

Pour la véiificatiou des faits et des dates, l'éditeur a con¬ 
sulté priucipalemcnlle Aü^t/ruIdUm-al-Alliir. le Mirai ex-Ze- 
nian d’Ibn ed-Djewa ,• les ouvrages d’Aboul-Mehasiu ot de 
Macriii, Hûdjj-Khalifa, etc. 

Les listes généalogique» ont été vérifiées toutes les fols que 
cela a été possible, dans le Kilub el-Âgliani, VHnsal el-Arah, 
les lexiques de E^ewhari et de Firouzobadi, et le Traité sur 
J orthogiaplie des nom.s propres, par Dhehcbi. 
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On a vérifié les renseignements bibliographiques à l'aide 
du Dictionnaire de Hadjj-Rhalifa. Pour les renseignements 
snr les poêles et les litlérateurs, l’éditeur a consulté le Kitab 
eUAÿhani, le Kilah «l-Fihrest, le Sche}^ Sebewahid eUMogïini 
de Soyouthi. le Yettmet ed-Dehr de Thaalebi, le Klterùla 
d’Imad ed'Dln, le Metàlik-el-Absar,etc. 

La vie des docteurs, des lecteurs, des iraditionnaires, etc. 
a été éclaircie 4 l’aide de dificrenls ouvrages, tels que les 
Tliabekal eî-Fohhâ, Thah. el-Korrd, Tltob. el-MoIutdditktn, 
Thaï. as-ScJiafeîn, oie. 

L'histoire des compagnons de Mahomet a été rerue dans 
le Sireter^Resoul, le 5iér as-Selef, le TolHh d'Ibn-ed-Djewii, 
et le Kitab el-Moarif d'Ibn-Kotafba. 

On a'.vériüé les traditions au moyen du grand recueil de 
Bokhari et du Mischkat el'Me4abüi. 

L’Ilistoire des Visii's par Fokhr ed-dln, rilistoirc des Ata* 
bels et celle des Seldjoukidcs n'ont pas été négligées. 

Les ouvrages sur les dogmes de la rdigion musulmane ont 
été mis à contribution, ainsi que les traités qui e.rposcnl les 
points (le diflc-rencc entre les quatre rites orthodoxes. 

Les fingincnts de poésie cités par Ibn-KhalÜkan ont été 
vérifiés au moyen des Diwatu nosnbreux que possède la 
Bibliothèque du mi, ainsi que du Yetima et du J^erfda. 

Enfin les épreuves sont lues par notre confrère, M. Rei- 
naud, professeur d’arabe, ce qui offre une nouvelle garantie 
de la correction du texte. 

L'éditeur a eu ii sa disposition environ douze copies diffé* 
rentes de l'ouvrage d'Ibn-lxhallikaii.Co nombmdc manuscrits 
lui a été de la plus grande utilité pour reconnailre le texte 
original; il est cependant résulté de'cet accroissement do 
richesses une source d'embarras dont il -est bon de rendre 
compte. On croit démêler, au milieu de tant de copies, plu* 
sieurs rédactions dlfféronles, lesquelles peuvent s'élever au 
nombre de quatre ou cinq. 

La première représente bien certainement le Uccio primi¬ 
tif de l’ouvrage, mais c’est un le^tte fort inoomplot quand 
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on le compare avec celui qui est oülert par la grande majorité 
des manuscrita, et qui est, sons aucun doute, la seconde édi- 
txon du recueil, et faite par l’auteur même; on le reconnaît 
jusqu'à la dernière évidence par les additions dans lesqudles 
Fauteur paHe souvent de lui-même, de ses ancieus profes¬ 
seurs et maîtres, des nouveaux faits qu’il vient d'apprendre ; 
tout, jusqu’au style, prouve que ce travail émane aussid'ibn- 
Khallikan. La troisième rédaction ne se rencontre que 
dans deux manuscrits, lesquels ne sont cependant pas 
toujours d'accord entre eux; on y remarque de nouveaux 
articles, d'autres qui ont été considérablement abrités, ou 
bien refondus en renfermant des oddilions. Il no parait pas 
que cette rédaction soit l'ouvi-Age de Fauteur Ini-tnéme: les 
arlides ajoutés sont tantôt du genre do ceux qu'il disait dan» 
sa préface oe pas vouloir admettre dans son recueil; tantôt 
ils ne renferment que des rêveries mystiques; souvent aussi 
ou y remarque de graves erreurs dans les noms propres, les 
faits et les dates : ccs articles sont, du reste, presque tou¬ 
jours dépourvus d'intérôl, et on doit les regatxler comme 
l'ouvrage de quelque musulman plus dévot qu’inalniil. 
Quant aux arlides originaux qui onlélé seulement retouchés, 
ils ont souiïcrt plus on moins de Fiubabileté du nouveatt 
rédacteur; dos suppressions faites ma] à propos,des transpo¬ 
sitions inutiles et des additions mal placées, voilà ce qu'on 
rencontre dans ccUe édition. Ain.si. pour donner un exemple 
du peu de jugement avec lequel ccs changements ont été opé¬ 
rés , il sulTira de dire que dans un des articles originaux, Ibn- 
Khallikaii cite un fragment de poésie daus lequel il trouve une 
grande ressemblance, pour les idées, avec une auüe morceau 
qu'il rapporte ensuite; et en eiTet l'analogie en est frappante. 
Que fait le nouveau rédacteur? il place entre ces deux mor- 
ceaui un morceau de son choix qui coupc le sens et ne ré¬ 
pond nullement à Finienlion d’Ibn-Khallikan. Souventencore 
il est en contradiction avec lui-mêine, et il reproduit quelque- 
foîs'les mémos passages en les nlh-ibuant chaque fois à un 
auteur dÜTéreul- Il est impossible de supposer que ce soit là 
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le Iravail (l’Ibn-Khallikan, «écrivain si i^marquablc par son 
exactitude; il faut le considérer seulemonl comme une maiv 
vaise compilation el le travesüsscmcnl d’un bon ouvrage; 
c'est, en un mol. un pseado'Iln-KlutUihan. 

La quatrième rédaction n’est représentée que par un seul 
mantiscril; les articles y sont abrégés elreloucbcs, et l'auteur 
n'y parle plus h la première personne. Ces allèralions conli» 
nuent h se rencontrer pendant à peu près les cent premières 
notices biograpliîques, ensuite réparait presque intact le texte 
de la seconde rédaction, la seule authentique, la seule qu’un 
éditeur doive adopter. 

Pendant que le texte s’imprime, l’éditeur s’occupe de faire 
la traduction de la partie qui a déjà paru; il s’oltachc, dans 
des noies, à éclaircir les questions historiques, à rétablir les 
omissions de l'auteur, à expliquer les expressions difficiles et 
les allusions aux usages et aux mœurs de l’orient. A la fin 
de la traduction sera placé un index complet des noms pro¬ 
pres, ainsi que les notices biographiques des fiersonnages 
dont il est fait mention par Ibn-Kliollikan, mais auxquels il 
n’a pas consacré un article particulier. Cette partie sera dis¬ 
posée par ordre alphabétique, et on y trouvera aussi l’expli¬ 
cation de plusieurs tennes qui se rencontrent très-souvent 
dans la traduction, tels que les mots Imam, TraàilioMuiire, 
Bam, Tahi,Ju.riscoTimlt9, Collège,Kalïb, Scheîkh,etc.; enfin, 
rien ne sera négligé pour rendi-e ce travail, sinon complet, 
du moins iilün à toutes les classes des oriciilaliales. 

M. G. DE S. 


M. Garcin de Tassy a consacré, U y a quelques mois, un 
article a la Grammaire luiquc de Lumley Davids, et il a fait 
connaître les marques d’int^'ét que plusieurs souverains ont 
données à la mère deraulciir, une mort préinatiiré-e l’ayant 
enlevé au monde savant peu de temps après la puWicalion 
de son ouvrage. Nous tronvons aujourd’hui dans les jour- 
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naiix anglab, ia traduction d'une lettre i^ue cette dame recom¬ 
mandable vient de recevoir du pacha d'Egypte. Nous croyons 
faire plaisir aux lecteurs du Journal asiatique en la reprodui¬ 
sant id : 

■ Honorable, inldligente et estimable M"' Davids I Mon ami 

• sincère, son excellence le colond Campbell, élevé de rang 

• et de dignité, consul général à Alexandrie pour l'illustre gou- 
«vernement d'Angleterre, m’a envoyé un excellent ouvrage 
« enseignant h traduire l’anglais en turc et le turc en anglais ; 

■ surprenante preuve d'habîlelé de l’auteur qui a ainsi mon* 

• Lré, quoique presque encore dans l'enfance, une connais- 

• sance approfondie de toutes les subtilités do lo science gram- 
« maücale. J'oi lu ce livre avec un grand plaisir; mais j'y ai 
«appris avec peine que son estimable auteur, après avoir 

• atteint la perfection id bas, était monté au ciel. Le mpnu- 

• ment qu'il a laissé de scs progrès dans les sciences solides 

• et de ses heureuses tentatives, doit accroître notre regret 

• pour sa perle, mais être en même temps une source de con- 
« solation pour vous. Si, par ia bénédiction du Très-’hant, coite 

■ lettre vous parvient, elle sera un témoignage de mn sincère 
« considération envers vous. • 

SI jnmasi nlevri laSA (to août i438). 
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LE COMBAT DE BEDH, 


Episode de ia vie de Mahomet. 


Par M. A. Caussin ds Peaccval. 


NOTE PRÉLIMINAIRE. 

La puissance de Mahomet a eu de bien faibles commen* 
comenU; le petit combat de Bedr Ta fondée. Ce fait mérite 
donc notre intérêt à cause do ses i-ésuiUtLs. Les auleure mu- 
flulmans se sont plu A en i-ap^i-ter les détails avec un soin 
minutieux, et ces détails réunis foj tnenl un des épisodes les 
plus dramatiques de la vie du législateur guerrier de l’Arabie. 
Le récit que j'eu présente id pourra oilHr quelque attrait 
aux lecteurs qui ont déjà une idée suffisante de, ITiisloirc 
arabe, pour connaître les principaux |>ersonnages qui jouent 
un rùle dans celte scène. Je l’ai rédigé d’après les documents 
que m’ont fournis Aboulféda, le Kitâb el-a^hâm \ et .surtout 

‘ Vol. I, fol. ail il sAô. et 853 ù aSi. 
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Ibn-Hécliâm que j’at suivi presque pas à pas^..cn conser¬ 
vant tous les traits de sa narration, qui m’^ont pam propres i 
peindre les mœors de Tépoque. 

/ K ■ - 

LE COMBAT DE BEDft. 

Depuis son arrivée à Médine, Mahomet avait 
fait, soit en personne, soit par ses officiers, plusieurs 
incursions sans résultat contre les Coraicbiies, dont 
les persécutions l'avaient obligé k quitter la Mekke. 
Dans la dernière seulement de' ces entreprises, il y 
avait eu du sang répandu et du butin rapporté. 
Abdallah, fils de Djahch ^envoyé avec huit musul¬ 
mans vers Nakhla, a6n de reconnaître cc que fai¬ 
saient les Coraichites, avait rencontré ntie de leurs 
petites caravanes, faiblement escortée, et l’avait 
pillée. Deux Mekkois avalent été faits prisonniers, 
et le chef de l'escorte, nommé Arnrou ben el-Ha- 
dhrami, allié de la &miile d'Abdehems, avait perdu 
la vie dans le combat. 

C(da s'était passé dans le mois de radjab, l’un de 
ceux dont les Arabes, païens ou musulmans, res¬ 
pectaient la sainteté privilégiée. Ce fut h cette oc¬ 
casion que Mahomet, pour répondre aux reproches 
des Coraichites, sur cette violation d’un mois sacré, 
commise d’ailleurs sans son ordre, et pour donner 

‘ Atntf. monnKrit d'' 629 de ia Bibliutli6(|tip royale, Toi. 109 
et suiv- 
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k la foLs à cet acte une improbation et une excuse, 
publia ce verset du Coran : 

«On t’interrogera au sujet du combat qui a eu 
«lieu dans le mois sacre. Réponds : Il est mol d'a- 
« voir combattu dans ce temps; mois ceux qui op- 
« posent l'incrédulité à la parole divine, qui cherchent 
«à faire abjurer aux fidèles leur religion, qui les 
« ont forcés à sortir de la cité sainte, dont iis étaient 
«habitants, ceux-Ja outc.ominis un bien plus grand 
« mal aux yeux de Dieu. L’idoIrtU'ie est pii*e que le 
«meurtre’,» 

Bientôt après, l’attention de Mahomet fut éveillée 
par une nouvelle qui offrait aux musulmans l’es¬ 
poir d’obtenir un avantage considérable et de faire 
éprouver k leurs ennemis un iimnense préjudice. 

Les Coraiebites faisaient, chaque année, deux 
grandes expéditions commerciales, l’une d'été, 
l’autre d’Iiiver. C’était, dit-on, Hâchem, fils d’Abd- 
méiiâf, qui avait institué cet usage lorsqu'il était 
investi des fonctions nommées rifâda et sicâya^. 
Celte année, le soin de conduire en Syrie une de 
CCS expéditions avait été confié à Ahouso^ân, fds 
de llai b. A la tête d'une caiavane de. mille cha¬ 
meaux chargé.» de précieuses marchandises, il re¬ 
venait . en ce moment, vers la Mekke, et avait sous 

' Coran, It, 3 i3. 

* Sirat, ao e. 

• Elle consisUiieiu à fournir de l'eau cl i donner des repas aox 
pèlerins pendant loul le temps du pèlerinage. Vovft» M. de Sacy, 
Aoùcft des mon. t, tV, p. 55 i. 


7 - 
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ses ordres uiie escorte de trente à quai'ante guer¬ 
riers, pareni lesquels on comptait plusieurs hommes 
de marque, tels que Makhrama, (lis de Naufel (de 
la famille des Zobris), et Amrou, fils d’Elâs, qui, 
depuis, conquit l’Égypte. 

Au commencement du mois de ramadhân, Ma¬ 
homet apprit faiTivée de cette caravane dans le 
Hedjâz et forma aussitôt le projet de l’enlever. Il 
réunit les musulmans et leur dit ; «Voici une ca- 
ux*avane ({ui rapporte de Syrie à la Mekkc de 
«richesmarchandises appai'tenant aux Coraichites. 
tt Allons la surprendre ; peut*être est-ce un hutin que 
U le ciel nous destine-. » 

Une partie des musulmans s'empi'essa de ré¬ 
pondre à cet appel. Les autres se déterminèrent 
h ne point quitter Médine , dans la confiance que 
le nombre de leurs compagnons, qui s’offraient à 
exécuter l’entrcpidsc, était suffisant pgur qu'ils pus¬ 
sent s’emparer de la caravane sans combat. Maho¬ 
met se mit en roule à la tête de trois cent qua¬ 
torze hommes, dont quatre-vingt-trois émigrés do 
la Mckkc, ou Mohâdjeriens* et deux cent trente et un 
Médinois ou Ansârs L On portait devant lui deux 
drapeaux noii'^, l’un, appelé ocâb cjÜüdl, était entre 
les mains d’Ali, fils d’Àboutâieb, l’autre dans celles 
d’un Médinois. Le lino, on étendard piincipal, qui 

* Tels sont les iiotiihrci^ i(i(fii|u£a parle Sirut. fol. iSs et 138 i*. 
Solvant AlwulfcUa et (I, iSi], la troupe de Mabunivl se 

^)u)})OMil de trois rent trrin* boiiimrs, dont Mixanle-dit-acpt 
Mohailjf'rieDs, ei deux ccul truitle-siv 
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était blanc r fut donné k Mossab, fils d’Omaîr, fils 
de Hâchem •. le drapeau des Ansûrs, à Saad, fils de 
Maâdh, el le commandement de l’aiTière-garde, à 
Caîs, fils d'Abousassaa t de la famille de Nadjâr. 

l^s trois cent quatorie musulmans n’avaîent 
pour monlures que soixante-dix cliameaux, c’est-à- 
dire un chameau pour trois ou quatre personnes, 
qui montaient l'animal tour-à-tour. Ainsi. Mahomet 
alternait avec Ali et Marlhad; son oncle Hamza, 
avec Zeïd, fils de Hàretha, Aboiikcbchè cl Aneça *; 
son beau-père Aboiibekr, avec Omar et Abderrah- 
mân, fils d'Auf. Néanmoins la petite troupe mu¬ 
sulmane avait encore avec die trois chevaux dont 
les noms ont été conservés : c'étaient Baredjè, ap¬ 
partenant à Micdâd, filsd'Ainrou, de Behrâ; Yaç.ow», 
À Zobèir, fils d’Awwara, et Sèïl, jument de Mar¬ 
lhad, fils d'Almumurthad, de Gliani. Mais, suivant 
l'usage des Arabes dans leurs courses guerrières, 
on conduisait ces chevaux h la main, afin de ré¬ 
server leur vigueur pour Toccasion. 

Cependant Abousofyân, en entrant dans le He- 
djâz, avait pris un chemin qui, passant'entre Mé¬ 
dine et la mer, menait la caravane b Bedr, lieu 
où se tenait un marché très-fréquenté. 11 avait eu 

' C'est-à-dire. de IIAcbem, rilsd'Abdménâf. lîls d'iUxleddAr. Lu 
famlUe d'Abdeddàr avait aussi è ia Mekke la garde du Uiitt. Il ne 
faut pas confondre le Uàclicm dont il est ici question avec raieiil 
dif àlaliomcl, liAclicm, Jils d'Abdménàf, fils de CossaT. 

^ Tous trois éuiienl des ulTraDcliis de Mahomet. Aneça ôiuil 
.Abyssin, et .-UKuiltcbcItA. Pr-rsan; qttaiil à .^eûl. il était Arabe de la 
tribu de Kelb. 
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Ja précaution d'envoyer des espions rccueiiiir des 
nouvcRes. Lui-même ü prenait des informations 
auprès de tous ies voyageurs qu’il rencontrait. Ins¬ 
truit, par un heureux liasard, du projet de Mahomet 
et de sa sortie de Médine, il dépêcha en toute hâte 
à la Mekke, Damdam, fils d’Âmrou, homme de la 
tribu de Ghifar, dont i) acheta ies services à prix 
d’argent. Il le chargea de recommander aux Corai- 
chites d’accourir promptement cl en forces à la 
défense de leur caravane,'et poursuivit sa route, 
agité de vives inquiétudes. 

l’rois jours avant l'arrivée de Damdam â la 
Mekke, Atika, fille d’Abdelmotlaiib, fit un reve qui 
l'alarma. Elle envoya chercher son frère Abbâs et 
lui dit : « J’ai fait, cette nuit, un reve qui me donne 
«à craindre quelque catastrophe prête i\ tomber 
«sur les Mekkois; mais ne publie pas ce que je 
«vais te racouter. — Voyons ce que c’est, dit Ab- 
«bâs. — Il ma semblé voir arnver un homme 
« monté sur lui chameau. II s’est arrêté au val d'Ab- 
«tah, et s’est écrié : Perfides, metle7.-vou.s en cnin- 
« pagne d'ici h trois jours et courez h votre perte. 
«Le peuple s’assembla autour de lui et le suivit 
«jusque dans l’enceinte du temple, où il entra. Là, 
«il cria de nouveau : Perfides, mettez-vous en cam- 
« pagne d’ici à trois jours et com*ez à voti’c perte. 
«Puis, il gravit avec son chameau la montagne 
«d’Aboucoubaïs, et paivenu au sommet, il répéta 
n son cri menaçant, piit un quartier de roclicr et le 
«lança contre la Meklce. La pieri'e roula au pied 
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«du mont, s'y brisa et se divisa en édals, qui «1- 
«ièrent frapper toutes les maisons de la ville, — 
«Certainement, dit Abbâs, voiî^f une vision pro- 
«phétique : U ne fout point la divulguer-, garde-toi 
U d’en parler h qui que ce soit. » 

A peine sorti de cjies sa sœur, Abbâs rencontra 
Wèlîd, fils d'Otba, qui était son ami. Il lui com¬ 
muniqua, sous la condition d’une discrétion pro¬ 
fonde, le récit du rêve de sa sœur. Wèlîd le confia 
â son père Otba, celui-ci à d'autres : bientôt ce fut 
le sujet de toutes les conversations. 

Le lendemain matin, Abbas alla accomplii' les 
tournées sacrées, tamif, autour de la Caaba. Àbou- 
djalil, fils de Heebdin, était assis dans le parvis avec 
plusieurs de ses parents, causant du rêve d’Atika. 
Il dit à Abbiîs ; «Père de Fadl, quand lu aui^s fini 
« les tournées, viens nous parler un instant. « 

Abbâs ayant terminé son acte de dévotion, s’ap¬ 
procha du groupe et s’assit, «lünlants d’Abdelmot- 
«tnlib, dit ironiquement Aboudjahl, depuis quand 
«avez-vous ime pi-ophétessc dans votre fàmüle? — 
«Que signifie cela? répondit Abbâs. — Je veux 
«parler de la vision d’Atika. — Quelle vision? — 
«N’est-ce pas assez que, parmi vous, enfants d’Abd- 
« elrnoltalib, les hommes se fassent prophètes.*) Paut- 
(lU que les femmes aussi s’attribuent le don de 
«prophétie? Il a été annoncé è Atika, dans son 
«rêve, que nous nous mettrions en campagne sous 
«trois jours. Eh bien! notts allons attendre trois 
«jours. Si la préiUclion se vérifir. é (a bonne heure ; 
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Kjinais si les trois jours se passent sans que rien 
« nous oblige à prendre les armes, dors nous vous 
<1 donnerons un brevet constatant que vous êtes, 
«poi-mi lés Arabes, la famille des imposteurs par 
«excellence.» 

Âbbâs, déconcerté, ne trouva rien de mieux à 
répondre que de nier la vision de sa sœur, et le 
groupe se dispersa. Le soir, toutes les femmes de 
la famille d'Àbdelinoltalib se réunirent chez Abbâs 
et rassaiJlhent de reproches. « Voilé ce que c est, 
«lui disaient-elles, que d’avoir laissé ce scélérat 
«d’Aboudjahl poursuivre de ses invectives des 
« hommes de votre maison maintenant il attaque 
«aussi les femmes. Toi qui as entendu ses propos 
U outrageants, comment as-tu eu la pusillanimité 
«de les soiifTrir? — Cest vrai, j’ai eu tort, répon- 
«dil AbbA.s-, je n’ai rien su lui riposter; mais, j’en 
«jure par Dieu, je le provoquerai sur ce sujet, et 
a s’il recommence à parler d’une manière blessante, 
«je vous donnerai satisfaction. » 

Le matin du troisième jour depuis le rêve d’Atika, 
Abbâs, plein d’un ressentiment que lc.s discours des 
femmes avaient monté au plus haut point, et bien 
décidé à réparer sa faiblesse, se rendit au paiTis 
du temple, où il espérait trouver Aboudjahl; en 
eflet, il l’aperçut. Il se dirigea aussitôt vers lui, 
dans l’intention de provoquer de sa part ime nou¬ 
velle insulte, et de l’en faire repentir. Aboudjahl 
était un homme vif; sa physionomie était hardie, 

' Allusion à Mahoiiifl. 
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son regard ferme, sa langue hien aillée. Au mo¬ 
ment où Abbâs s’approcha de lui, il s’élança vers 
la porte du temple et disparut én courant. 

aQu’a-t-iJ donc? se dit Abb.^s à luî-méme; que 
«Dieu le maudisseî Aurait-il peur de moi et se 
«douterail-ii que je viens lui chercher querelle?» 
En disant cela, il suivit les pas de son adversaire. 

La cause de la soiiie précipitée d’AboudjaUl était 
qu'il avait entendu une voix, dont l'oreille d'Ahbâs 
n’avait pas été frappée, la voix de Damdam, /ils 
d’Amrou, le Ghifârite. Ce messagci' d’Abousofyân, 
arrivé à l'instant, était dans le vallon voisin du 
temple, monté sur son chameau. En signe de dé¬ 
solation, il avait coupé les oreilles de l'animal, 
tourné la selle sens devant derrière et déchiré ses 
vêtements; et il criait de toutes ses forces : «Corai- 
«chites, h la caravaiiej à la caravauel Mahomet 
«veut enlever vos riches marchandises. A peine • 
« pourrez-vous arriver à temps pour les défendre. 
«Au secours! vite, au secours!» 

Cette alarme fit oublier à Abbâs ses intentions 
hostiles contre Aboudjald, et préoccupa également 
celui-ci. Les Coraichites firent k la hâte leurs pré- 
paratüs de départ. «Mahomet, disaient-üs. croit 
« qu’il aura bon marché de cette caravane comme 
« de celle d’Amrou ben ei-Hadrami ; mais, par Dieu ! 

« nous lui ferons voir qu’il se trompe. » 

L'exaltation des Mekkois produisit une sorte de 
levée en masse. Ceux qui ne pouvaient marcher 
en per.soniie fournissaient un remplaçant. La .«ouïe 
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famille d’Adi ben Caab, soit pour gaider la ville, 
soit quelle n’eût jxûnt de marchandises dans la ca¬ 
ravane, resta dani*se8 foyers; mais tous les person¬ 
nages marquants d’entre les Coraichites prirent les 
armes, excepté Aboulahab qui, se trouvant indis¬ 
posé, envoya à sa place Elâssi,'ûls de Hccbâm, de 
la famille de Makhzoum. Elassi, après avoir perdu 
au jeu, contre Aboulahab, toute sa fortune, avait 
joué et pciflu aussi sa liberté. Scs parents, solli¬ 
cités de ic racheter, avaient répondu : uNous ne 
«donnerions pas pour loi un i>oil de chameau.i» 
Elâssi était devenu ainsi Tesciave de son vainqueur, 
et avait été employé par lui comïhe ouvrier forge¬ 
ron. Aboulahab, en cette occasion, lui promit la 
liberté, s'ü revenait. 

Omeyya, fils de Rhalaf, homme illustre de Co- 
raieb, et déjà avancé en ége, avait aussi annoncé 
l'intention de se faire remplacer, à cause de sa cor- 
puienci^ qui le rendait peu propre à la guerre. Tan¬ 
dis qu'il était assis dans l’enceinte du temple. Ocha, 
(ils d’Abouniouait, se présenta h lui, tenant en main 
une cassolette garnie de charbons ailuuiés et de 
parfums. Il la plaça devant lui : «Oineyya, lui dit- 
«il, pai‘fume-toi, car lu es une femme. » Gel attronl 
détermina Omeyya è partir avec l’armée coraicUitc, 
qui se mit promptement en marche au-devant de 
la caravane. 

Cette armée avait cent chevaux, et se composait 
d’un millier de soldats. Dana son chemin, elle pas.sa 
.iiiprès d’un rainp d’Arabes de la tribu de Gliiftr. Le 
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chef de ces Arabes, nommé Khoufaf, fil#de Rahda, 
ayant offert aux Coraichites un secours d’hommes 
et d’armes, ils le remercièrent et répondirent ; 
« Pour combattre des guerriers, nous sommes assez 
«forls; si nous combattons contre Dieu, ainsi que 
«le pi*étend Mahomet, aucun secours humain ne 
« pourrait lious être utile. » Pleins de confiance dans 
leur nombre, les Mekkois continuèrent ainsi leur 
marche, en se dirigeant veis Bcdr. 

Les musulmans étaient sortis de Médine le 8 * 
du mois de ramadhân. Ils avaient d'abord ti'aversé 
le défilé nommé Nakb elmédinè, qui les avait con¬ 
duits à Klakik ; puis ils avaient passé successivement 
à Dhoulholaïfa, k Soukhaîrâtelyèmâm, k Seyyâlè, 
à Yèchoukè et au puil.s de Rauhha. Jusque-là, ils 
avaient suivi le chemin direct de Médine à la Mckke. 
Parvenu à quelque distance au dessus de Rauhha, 
au lieu nommé .Mouiisaraf, Mahomet laissa sur la 
gauche la route de la Mekkc, et s'en élo^na obli¬ 
quement par la droite, dans l'intention de gagner 
Bedr. Après avoir franchi une vallée nommée Ralî- 
càn et le défilé de Safrà, il arriva devant la bour¬ 
gade de Safra, située entre deux montagnes. 

De là, il envoya k la découverte, vers Bedr, deux 
de ses gens, Basbas, fils d’Amrou^ct Adi, fils d’A- 
houzagbâ. Tous deux appartenaient à la tribu alors 
païenne de Djohaina, dont ils s'éuiient séparés en 
embrassant l’islamisme. Le premier setait aflilié 

' Vboulfcda H )'/4i;àâni (lisnnL Ir It rnmadban. 
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aux 6ènoi»Sâëda, le second aux Bènou Nadjâr, fa¬ 
milles de Médine. Mahomet ayant ensuite demandé 
le nom de la nioatngnè au pied de laquelle il sc 
trouvait, et des Arabes qui rhabitaient, on lui ré¬ 
pondit que la montagne s'appelait MoakJtzi^, et ses 
habitants les Bènoannar *. Il trouva ces noms de 
mauvais augure, et ne voulant pas, pour cette rai¬ 
son, s’arrêter en cet endroit, il passa outre, pjît 
sur la droite du village de Safrâ, et alla faire halte 
dans la vallée de Dhnfirân. 

Là, Mahomet apprit que les Coraiebites s’étaient 
mis en campagne, pour protéger leur caravane 
contre son attaque. Aussitôt il tint conseil a\ec ses 
compagnons, et leut' communiqua l'information 
qu’il venait de recevoir. Il avait lieu de craindre 
que la perspective d’un combat qui n’avait pas été 
prévu, et qu’il faudi'ait soutenir.contre un ennemi 
bien supérieur en nombre, n’ébranlât le courage 
des musulmans. Aboubekr, se levant le premier, 
exprima sa ferme résolution d'obéir, dans cette 
circonstance, à tous les ordres qiul plairait au pro¬ 
phète de donner. Omar, fils de Khattâb, parla en¬ 
suite et témoigna avec énergie les mêmes sentiments. 
Après eux Micdâd, fils d’Ammu, se leva et dit : 
U Prophète, con(ftis>nous où Dieu t'ordonne de nous 
« conduire. Nous n’imiterons pas les enfans dTsraèl, 
U qui disaient à Moïse : Va, ioi et ton seigneur, corn- 
abattez ensemble conüe tennemi; pour nous, nous res- 

' Cebt-&- 4 iro : * i(ui attire la confusion. > 

* «Enfanls dn feu.p 
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K tons ici. Mais nous te dirons : Va, toi et ton sei- 
ugneur, combattez rennemi, nous le combattrons 
« avec vous. » 

Mahomet le remercia et donna des éloges à son 
zèle. Les trois personnages qui venaient de parler 
étaient des émigrés de la Mekke, et ce que Mahomet 
voulait surtout conpaitre, avant d’adopter un parti, 
c’était les dispositions des Ansàrs ou Médinois, qui 
en l’invitant à venir chercher un refuge parmi eux, 
lui avaient, À la vérité, juré de le défendre •, mais 
non de sortir de leur ville pour prendre l’olFcnsive 
contre ses ennemis. 11 insista donc pour qu’on lui 
donnât des avis. Les Médinois devinèrent sa pensée, 
et Saad, fils de Maâdh, leur chef principal, prit la 
parole au nom de tous : «Cette demande, dit-il, 
<i paraît s’adresser particulièrement à nous Ansàrs. 
« — Oui, en eÜet, dit Mahomet. — Prophète de 
«Dieu, continua Saad,r nous croyons à la vérité de 
«ta mission; nous avons fait serment de t’obéir : 
« conduis-nous donc où tu Je jugeras h propos. 
« Quand tu voudrais nous mener au milieu des Ilots 
«de la mer, nous y marcherions à ta suite.» Ma¬ 
homet satisfait, s’écria: «Hé bien! marchez donc 
«en avant avec moi, et réjouissez-vous, car nous 
« enlèverons la CHiravane, où nous battrons l’armée 
«coraichite. J’en ai la promesse du ciel.» 

A l’instant il donna l’ordre du départ. Après 
avoir passé au lieu nommé Dc])bè, il laissa sur sa 

' .Seennd serment d’Arabs. ( Viê dr Èfahoitui. yt. 98, (radurtion de 
M. \o«l Desvergm.) 
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droite le moût BanDân et alla camper à quelque 
distance de JBedr. Ses deux émissaires Basbas et Adi 
étaient de retour. Us s’étalent rendus avec toute lacé' 
iérité possible à Bedr, dont une famille de Ojobaîna 
habitait le territoire. Ayant arrêté leurs chameaux 
auprès dun puits, pour sy rafraîclur, ils avaient 
entendu la conversation de dpux femmes, dont 
l’une réclamait de l'autre le payement d’une dette. 
La debitrice disait ii la créancière ; «Je te payerai 
« lorsque j'aurai fuit quclques'bénéfice.s avec les gens 
«de 1» caravane qui doit arriver ici demain ou 
O après-demain. —^^C’est vrai, n avait ajouté un troi¬ 
sième inleriocuteur, qui était Mcdjdi, fils d’Amrou, 
chef de la tribu de Djohaïna. Enebantés d’avoir 
recueilli ces mots, Basbas et Adi s’éiaiciit hiités de 
rejoindre Mahomet. Ils croyaient n’avoh point été 
remarqués; mais Medjdi les avait aperçus. 

Comme ils venaient de quitter Bedr, Abouso- 
fyan iui-même, précédant sa caravane, y arriva en 
reconnaissance. 11 s'adressa à Mcdjdi et lui dit :« As- 
« tu vu quelque éü'anger rôder par iciP—Je n’ai vu 
«personne de suspect, répondit Medjdi, excepté 
«cependant deux voyageurs montés sur des cba- 
«mcaux. Us ont fait balte au pied de cette colline, 

« et ont puisé de l'eau dans ce puits ; après quoi ils 
«sont partis.» Abousdfyân court au pied de la col¬ 
line et reconnaît l’endroit où les chameaux s’étaient 
aiTetés. D y trouve leur crottin, l’éparpille, et l’exa- 
minantavec attention, il y.voit des noyaux de dattes. 
«Par Dieu! s’érrie-t-ii, c’étaient des chameaux de 
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• Yalhrib (Médine) *.j> Averti, par cet indice, que 
des musulmans étaient venus épier sa marche, il 
retourne promptement vei*s sa caravane, et chan¬ 
geant son itinéraii'C, il évite Bedr, qu’il laisse sur sa 
gauche, et se rappi'oche de la mer. Il côtoie le ri¬ 
vage en pressant le pas, et parvient à se mettre 
hors de la portée des musulmans; puis il continue 
tranquillement sa route, après avoir envoyé è 
l’armée des Coraichiles un exprès pour les informer 
que leur caravane ne court plus de danger, et les 
engagei* à reprendre le chemin de la Mekke. 

Les Coraichiles s’étaient avancés jusqu’à Djohfa 
où ils avaient dressé leurs tentes pour passer la 
nuit. L’un d’eux, Djouhaïin, fils de Sait, descendant 
de Mottalib, eut une vision qu'il raconta ainsi à ses 
compagnons : «J’étais entre la veille et le somn^il. 
«U m’a semblé voir paraître un cavalier, menant 
«avec lui un chameau. 11 s’est écrié Otba est 
«mort! Cheiba est mort! Abou’lhikam est mort! il 
« a nommé encore plusieurs personnes. Ensuite, ou- 
wvrant d’un coup de sahre la goi^o de son cha- 
« meau, il Ta lancé au milieu do noti'c camp, dont 
«toutes les tentes ont été marquées du sang qui 
«Jaillisait de sa blessure.» Aboudjahi, qui était dé. 
signé dans ce rôve comme une des victimes desti- 
• 

' Les dattos, étant fort commune» à Médine, étaient la nourri¬ 
ture habilocllo des homme» cl des chameaux. Oantres animaux 
domestiques, les chiens, par exemple, étaient anssi accoulumés à 
en manger, cotume oo peut le voir par un trait cité dans le Mé¬ 
moire de M. Perron, Jbiirnoi. Ax/altqnr. cahier de novembre i838, 
p. 455. 
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nées k périr bientôt, car son véritable nom était 
Abou’lbikam, tourna ce récit en ridicule et dit : 
«Allons, voici encore un prophète, cousin de Ma- 
« hoinet. d Cependant le rêve de Djouhaïm ne laissa 
pas de faire impression sur quelques esprits. 

Le message d’Abousolyân arriva sur çcs entre¬ 
faites. Une partie des Goraichites était disposée à 
écouter le conseil do retourner à la Mekkc. Abou- 
djold s’opposa énergiquement é la retraite, a Non, 
« dit-il, il ne faut point retourner à la I\lekke avant 
« de nous cü*e l'afraichis à Bedr, et d’y avoir passe 
a trois jours à donner des festins, à boire du vin, à 
«entendre les concerts des musiciennes; afin que 
il tous les Arabes parlent de notre campagne, et con- 
« servent à l’avenir une haute idée de nous. » Akli- 
na^Rls de Cbarîk, descendant de Thakif, mais affilié 
à In famille mekkoise de Zobia, voyant que l’avis 
d’Aboudjahl prévalait, s'adressa aux Zobris, parmi 
lesquels il jouissait de beaucoup de considération, 
et leur dit : u Enfants de Zohra. vous êtes sortis de 
U la Mekke pour aller défendre vos mai'cliandises et 
U votre parent Makbrama', fils de Naufel. Maînienanl 
« que le ciel les a tirés du péril, regagnez vos foyers; 
« ne vous exposez pas inutilement et repoussez les 
« instigations de cet homme. » Dociles à la voix d’Akh- 
nas, les Zobris se retirèrent. Tous ceux des parents 
de Mahomet qui n'avaient point embrassé l’isla¬ 
misme, ou qui n'en faisaient pas profession ouverte, 
étaient dans l'armée cordichite, entre autres Tâlîb, 
fils d'Aboutàlib. frère aîné d’Ali. Quelqu’un lui 
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ayant dit : «Nous savons bien, enfants de Hâchem, 
«que vos vo^ sont pour Mahomet, quoique vous 
O vous soyez mis en campagne avec nous, n Tâlib, 
piqué de ce propos, abandonna l’ai'mée et partit 
avec les Zohris. 

Tous les auties Coraichites, entraînés par les dis¬ 
cours d’Abpudjahl, continuèrent leur marche en 
avant et allèrent camper au pied de la colline d’Â- 
kankal. Au delà de cette colline, dans la direction du 
nord, est la vallée de Bedr, nommée Yalyai Bedr 
et ses puits sont situés au bas du coteau septentrio¬ 
nal de cctle vallée, c’est-à-dire du côté le plus rap¬ 
proché de Médine. 

Tandis que les Coraichites étaient derrière les 
monticules au midi de Bedr, Mahomet se trouvait 
sur les collines au qoid de la vallée. Accompagné 
d’Aboubetr, il sortit de son camp pour chercher 
des nouvelles. 11 renconti'a un vieil Aiabc et lui de¬ 
manda s’il avait appris quelque chose des Goraî- 
chites ou de Mahomet et de sa troupe. « Faites-moi 
«d’abord connaître qui vous êtes, dit le vieillard. 
« —Parle le premier, nous parlerons ensuite.—Est- 
« ce bien convenu ? — Oui. — Hé bieiil j’ai appris 
« que les musulmans sont sortis de Médine tel jour, 

« et que les Coraichites sont partis de la Meklce tel 
«jour. Si les informations que l’on m’a données sont 
tt exactes, et si mes conjectures ne me trompent pas, 
« Mahomet doit être, en ce moment, b'ès-près d’ici, 
« et les Coraiclûtes doivent être à Akankal. Mainte- 
«nant, parlez; qui êtes-vous? — Nous sommes des 


« 
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«gens de Ma.—Mais de quel Ma?.est-ce de Ma en 
«Irak?» Mahomet et Aboubekr» sanski répondre, 
s’éloignèrent rapidement. 

La nuit était venue. Mahomet, rentré dans son 
camp, chaigca Ali et Zoboîr d'aller, avec quelques 
soldats, faire une reconnaissance à Bedr. Us revin¬ 
rent vers le matin, ramenant avec eux de\tx hommes 
qui étaient tombés entre leurs mains, elles conduisi¬ 
rent à Mahomet. Le prophète, en ce moment, était 
occupé à faire sa pnère. On questionna eu sa pré¬ 
sence les prisonniers, sans qu'il prît part d’abord h 
rinterrogatoire. Us dirent qu’ils étaient des servi¬ 
teurs attachés à l'armée coraichite, et qu’ils avaient 
été envoyés à Bedr pour chercher de l’eau. On se re¬ 
fusait à les croire, dans l'espoir qu’ils appartenaient 
k la caravane d’Abbusofyàn; ,car les musulmans 
ignoraient que la caravane avait changé de route, et 
que désormais, hors de leur atteinte, elle cheminait 
en sûreté vers la Mekke. On frappa donc les pri¬ 
sonniers aiin de leur arracher l’aveu qu’on désirait. 
Pour échapper à ces violences, ils dirent enfin : 
«Nous sommes de U caravane; » on cessa alors do 
les maltraiter. 

Mahomet, ayant fini sa prière, se prosterna deux 
fois et prononça le sélâm; juiis, se tournant vers ses 
officiers, il leur dit : c Vous avez frappé ces hommes 
«lorsqu’ils disaient la vérité, et vous les avez laissés 
«tranqinTles lorsqu’ils ont menti. Oui, ce sont des 
«serviteurs de l’armée coraichite. Prisonniers, 
uajoiitvt-il, où sont les Mekkois?—Là bas, dev- 
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ttiTère cette colline dont on aperçoit d’ici le som* 
«met, A côté de la vallée. — Sont-Hs nom- 

« breux?—Onî. — Combien sont-ils ?—Nous ne le 
«savons pas. —Combien, chaque jour, égorgent-ils 
« de chameaux pour leur consommation ?— Un jour, 
«neuf, un jour, dix.—En ce cas, leur nombre est 
«'de neuf cents là mille hommes. Et quels sont les 
« personnages marquants qui se trouvent dans l’ar- 
« mée?— Olba, et son frère Cheîba, Aboul-Bakhtari, 
«Naufel, fils de Rhouwaïled’. Aboudjalii, Omeyya, 
«fils de Khalaf, Noubaîh, fds de Hadjâdj. son frère 
«Mounabheh et autres. — Allons, dit Mahomet en 
«s’adressant à ses officiers, la Mekke a envoyé 
«contre nous tous ses enfants les plus chers. » 

Il importait également aux musulmans et aux 
Coraichites d'arriver les premiers 6 Bedr, pour se 
rendre maîtres de l’eau. Un orage éclata au midi de 
la vallée. Quelques gouttes de pluie seulement tom¬ 
bèrent sur le terrain que les musulmans avaient à 
parcourir, et favorisèrent leur marche en raffermis¬ 
sant le sol qui était de nature sablonneuse ; au con¬ 
traire. des torrents d’eau inondèrent l’espace que 
les Coraichites devaient franchir. La terre, profon¬ 
dément détrempée, devint impraticable pour eux; et 
ils n’avaient pu encore quitter AkankaI, lorsque 
Mahomet arriva k Bcdr. 

D fit arrêter sa troupe auprès du premier puits 
qui s’offrit à lui. Un de ses compagnons, nommé 
Houbâb, fils de Moundher, lui dit : «Prophète de 

‘ FW-re (le Klisdidjé. première /emme de Mahomet. 
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a Dieu, est-ce un commandement e^rès du ciel 
« qui t'a déterminé à nous placer en dans ce 

« cas, nous ne devrions point songer en écar- 

«ter d'un pas; ou bien, est-ce d'après tes lumières 
« privées, de ton propre mouvement, que tu aschoisi 
«cette position?—Je l’ai choisie, répondit Malio- 
« met, de mon propre mouvement.—Hé bien l ajouta 
«Houbâb, cette position n’est pas bonne. Allons 
«nous établir plus en avant, auprès du puits le plus 
«rapproché de l'ennemi. Nous mettrons tous les 
« autres puits à sec, et nous formerons près du nôtre 
«un bassin que nous remplirons, de manière à 
« avoir de l'eau en abondance tandis que l'ennemi 
«en manquerar—Tu as raison, dit Mahomet;» et il 
s'empressa de suivre cet avis. 

Quand l'opération fut achevée, Saad, fils de 
Maâdh, pria Mahomet de permettre qu’on liii cons¬ 
truisît une cabane pour le mettre h couvert des 
traits. «On tiendra, lui dit-îl, les chevaux sellés et 
«bridés près de cette cabane; et si le ciel veut que 
« nous ayons le dessous dans le choc que nous allons 
« avoir k soutenir, tu monteras è cheval et tu rejoin- 
« dras nos frères : car S est resté à Médine des mu- 
«sulmans qui n'ont pas moins d’affection que nous 
«pour toi, prophète de Dieu. S'ils avaient pensé 
« que ta vie dût courir quelque danger, ils auraient 
« tous voulu t’accompagner et combattre pour ta dé- 
« fense. » Mahomet, touché de ce discours, accepta la 
proposition, et ses soldats lui construisbent k la hâte 
ime cabane oii il devait se placer pendantle combat. 


FKVBIER 1839. 117 

Le lendemain matin, la terre étant séchée, les 
Coraichites ^ébranlèrent. Mahomet les aperçut de 
loin, qui frànchissaient le sommet des collines et 
commençaient k descendre vers la vallée. A c^tte 
vue, il s'écria< 1 0 mon Dieu! voici les idolâtres qui 
H s’approchent, pleins d’orgueil et d’arrogance, pour 
«te faire la guerre; et accuser ton apôtre d’impo$> 
« tiiie. Seigneur, envoie-moi tou secours que tu 
«m’as promis. » 

Ensuite il mit ses soldats en ordre de bataille. 
Comme il les faisait aligner a^c une flèche sans 
pointe qu’il tenait à la main, il trouva Sewâd, his 
d’Irya, qui sortait un peu hors du rang, et lui donna 
sur le ventre un coup de sa flèche, en lui disant : 
«Aligne-toi donc, Sewâd.—Tu m’as fait mal, pro- 
«phète de Dieu, dit le soldat; et, d’après les lois 
«divines que tu nous as apportées, j’ai droit à des 
« représailles contre toi. — Ué bien ! venge-toi, » ré¬ 
pliqua Mahomet, en ouvrant son vêtement et pré¬ 
sentant son ventre. Sewâd, au lieu de lui rendre le 
coupqu’ii avait reçu, passa ses bras autour de son 
corps et lui baisa la poitrine. «Nous sommes, lui 
<idit-ii, dans un moment oü U mort est sous nos 
« yeux. Je vais peut-être périr. J’ai voulu, avant d’être 
«séparé de toi poiu* toujours, que ma peau touchât 
<1 la tienne. » 

Après avoir donné aux musulmans les mots : 
Wiad, Ahad ^ pour signe de ralliement et de recon¬ 
naissance dans la mêlée, Mahomet leur adressa 


* r n est unique, il est unique (Dieu). » 
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cette reconiinandation : « Je sais que parmi les Corai- 
echites il eu est plusieurs qui ont les armes 
« contre nous, malgré eux et à contre-cœur, tels que 
«I|s enlànts de Hâchem et quelques, autres. Que 
« ceux d’entre vous qui rencontreront des enfants de 
«Hâchem ne les tuent donc pasi épai^nez Aboul- 
«Bakhtari, et surtout mon oncle A!>bâs.—Hé quoi! 
«dit Abou-Hodaïfa, l'un des émigrés de la Meldce, 
«nous tuerons nos pères, nos frères, nos amis, et 
«nous épargnerons Abbâs? par Dieu! si je le ren- 
« contre, je lui ferai avaler mon sabre, d Ce propos 
hardi parvint aux oreilles de Mahomet, qui dit â 
Omar : « Père de Hafs, oserait-on massacrer l'oncle 
«du prophète de Dieu?» Omar répliqua : « Abou- 
« Hodaîfa est uu faux musuiman. Je vais lui trancher 
«la tête.» Mahomet s y opposa. Abou-Hodaïfa se 
repentit presque à l’instant des paroles qu'il avait 
prononcées. Il disait depuis : « La crainte des suites 
« de ma faute ne me laisse pas un instant de tran- 
«quillité; je ne pourrai fexpier que par le mar- 
«tyre.» H le trouva quelques années plus tard k la 
jduraée de Yèmâma 

Toutes ces dispositions étant prises, Mahomet 
entra avec Aboubekr dans la cabane préparée pour 
lui. 

Cependant les Coraichites continuaient à des¬ 
cendre le coteau. Us détachèrent en avant un cava¬ 
lier bien monté, nommé Omaïr, fils de Ouahb, poÆ- 

» Journée dans laquelle fut défait et tué l'imposteur Moçaîinma. 
Voyex Aljoultola, Annales, vol. I, p. ai3. 
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recotmaître les forces de rennemi. Dmaïr lança son 
cheval vers les musidmans, qui se tenaient serrés 
et immobiles, décrivit un cercle autour d’eux 
et rejoignit l’armée mckkoise. «Ils ne sont qu’au 
«nombre d'environ ti'ois cents, dit-il : mais arrêtes- 
« vous un instant et attendez-moi; jo vais retourner 
« voir s’il n y en a pas d'autres embusqués dans quel- 
« que endroit. » A ces mois, il repartit au galop, par¬ 
courut la vallée à droite et à gauche, et revint vers 
les siens : «Non, dit-il, il n'y a point d’embuscade; 
«mais la contenance de ces gens-là est ferme etin- 
« trépide. 11$ n'ont de ressource qu'en leur courage 
« et leurs armes : je suis assuré que pas un d’eux ne 
«périra sans avoir tué au moins un d’entre nous; 
«et si nous devons perdre autant d’hommes que 
«nous avons d’ennemis en lace, nous haurons qu’à 
« gémir sur' notre victoire même. Au reste, voyez 
fl quel parti vous voulez prendre. » 

Ce discours jeta de l’hésitation parmi les Mek- 
kois. L’un d’eux, Hakim, fiisdeHizAm, voyant cette 
disposition des esprits, s’appi'ocba d'Olba, fils de 
Rabia, et lui dit : «Père de Wèlîd, lu es le priuci- 
« pal chef des Coraichilcs; personne n’a sur eux une 
«influence plus grande que la tienne. Voici pour 
« toi une occasion de leur rendre un service impor- 
«tanl et d’acquérir une renommée impérissable.— 

« Comment cela? répondit Otba.—Détermine-les à 
« reprendre le cbemin de la Mekke, et charge-loi de 
«payer le prix du sang de ton allié et protégé Am 
«rou ben el-Hadrami, le .seul homme dont iitni.-' 
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«ayons à venger la mort sur les compagnons de 
« Mahomet. —T y consens. Oui, je payerai au fi’ère 
« ou aux enfants d’Amiou le prix de son sang et des 
«marchandises qui lui ont été enlevées. Mais va 
« trouver de ma part Aboudjahl et tâche de le per- 
« suader; je crains qu’il ne s'oppose encore à lu re- 
« traite ,et qu’il n’en détourne les autres. » 

Otba s adressant ensuite A ceux qui rentoumient : 
«Coraicliites, dit-il, nmintenaut que votie caravane 
« est sauvée, que gagneres-vous à attaquer Maliomel 
« et ses compagnons, parmi lesquels vous comptez 
« tant de compatriotes ? Si vous leur ôtez la vie, qu'en 
« résultera-t-il pour vous-mêmes? que vous ne pour- 
«rez plus vous regarder entre vous, sans <jue vos 
«yeux ne rencontrent le meurtrier d’un frère, d’un 
«cousin, d’un allié, d’un.aucien ami. Croyez-moi 
«donc, retournons â la Mekkc, et laissons Mahomet 
« sé tirer d’alfaire. comme il lé pourra, avec le reste 
« des Ai'abes. b 

Tandis qu’Otba parlait ainsi, Hakim était allé 
ti'ouver Aboudjahl; celiu-ci venait de revêtir sa 
cuirasse. En entendant la communication que Uakim 
était chargé de lui faire, ü s’écria : «Par Dieu! la 
«vue des ennemis a fait refluer le sang dans les 
«poumons d’Otba K Non, il ne faut pas nous retii'er 
« avant que Dieu décide la querelle entre nous et 
«Mahomet. Je sais quelle est la pensée d’Otba; il 
« voit que les musulmans ne seront qu’une bouchée 

» 

, c'est-à-dire, i/ a prar. 


I 
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«pour nous*, il craint pour son fils Abou>Hodaïfa 
«qui est parmi eux, et c'est là ce qui lui dicte cette 
«lâche proposition.» Puis Aboudjahl dit à Amir 
ben el-Hadrami, frère du mort : «Voici devant tes 
«yeux les meurtriers de ton frère, réclame la ven- 
« geance qui lui est due. » Âmir sc découvrit la tête 
et cria de toutes ses forces : «Vengeance à Amrou! 
« vengeance à Amrou! » 

Ce cri réveilla l’ardeur belliqueuse des Corai- 
chites. Les esprits s’échauffèrent et l'attaque fut 
résolue; Otba lui-inême céda à l'en traînement gé¬ 
néral. Quelqu’un lui ayant rapporté les paroles 
d'Aboudjahl, il dit : « Le fanfaron verra bientôt au- 
«quel de lui ou de moi l’aspect de l’ennemi fait 
«refluer le sang vers les poumons.» Il demanda 
ensuite un casque, ef comme il ne s’en trouvail pas 
d’assez large ^our sa tète, qui était Irès-gi'osse, il 
roula un manteau autour de son front et marcha aux 
premiei's rangs. 

L’ai'mée mekkoise fît halte dans la vallée, en face 
et à peu de distance des musulmans. Bientôt ren¬ 
gagement commença par les efforts de quelques 
cavaliers Coraichites qui essayèrent d'aller prendre 
del'cau au bassin, et parmi lesquels était Hakim, fîls 
de Hizâm. Mahomet ordonna qu'on les laissât ap¬ 
procher. Lorsqu’ils furent au bord même du bassin, 
ü fitlancer sur eux ime grêle de traits. Tous périrent, 
à l’exception de Hakim, qui but et s'échappa, comme 
par miracle, grâce à U rapidité de son cheval, 
nommé Wédjîh. Dans la suite, il embrassa l’isla- 
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misine; et quand il voulait faire un serment ëncr 

gique, se rappelant toujours le danger qui! avait 

couru en cette occasion, il disait : inJe prends à 

«témoin le Dieu qui nfa sauvé à la journée de 

«Bedr.» 

ün autre Goraichite osa renouveler isolément la 
tentative périlleuse qui venait d'être funeste à ses 
compaguous. C'était Aswad, fils d'Abdelaçad, de la 
famille de Makhsoum, homme d’un caractéi'e vio¬ 
lent et passionné. «Je jure, dit-il, que je boirai ^ 
« ce bassin, ou que je le détiniirai, ou que je peitlrai 
«la vie. »Haa;t£a, fils d'Àbdelmottalib, qui se faisait 
remarquer entre les musulmans par une touffe de 
plumes d’autruche placée sur sa poitrine, s’avança 
aussitôt pour le repousser, et du premier coup dè 
sabre qu'il lui porta, il lui abattit une jambe. Aswad, 
tombé par terre et baigné dans son'sang, se ti'aina 
vers le bassin pour y boire et accomplir son ser¬ 
ment. Il parvint à s’y plonger et y reçut le coup de 
la mort de la main de Hamsa. 

Ensuite Otba, ac-compagné de son frère Cheiba 
et de son fils Wèlîd, sortirent des rangs et défiorcal 
les musulmans au combat singulier. Trois jeunes 
guerriers se présentèrent. «Qui êtes-vous? leur dc- 
«maudèrent les tenants?—Nous sommes des An- 
«sâ». — Ce n’est pas è vous que nous voulons avoir 
U affaire. » Puis l’uu des Goraichites cria :« Mahomet, 
«envoie contre nous des hommes de notre txibu.u 
A cet appel, Mahomet dit : «Va, Obeidu, fils de 
«Hârith; va, Hamza, Hls d’Abdelmottalib; va. Ali. 
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«fils d’Aboutâlib.» Les trois musulmans désignés 
s’oilrirÊnt à l'instant aux champions ennemis. Ceux- 
ci renouvelèrent leur question : «Qui êtes*vousP» 
Ham^a répondit : « Je suis Hamza. » Mi dit ; « Je suis 
«Aii;» Obeida : «Je suis Obeida.—A la bonne 
«heure, dirent les Goraichites, vous êtes dignes de 
« vous mesuref avec nous; vous êtes nos pairs; c'est 
« vous que nous voulions, n 

Obeida, qui était le plus âgé des trois musul¬ 
mans, se plaça en lace d'Otha; Hamza devant Cheiba, 
Ali devant Wèlîd, et le combat commença. Dès le 
premier choc, Hamza et Ali tuèrent chacun leur 
adversaire. Olha fut grièvement blessé par Obeida; 
mais celui-ci eut la jambe coupée, et resta étendu 
par terre. Hamza et s’élançant sur Otba, l'ache¬ 
vèrent à coups de sabre et emportèrent leur com¬ 
pagnon Obeida. 

Alors la masse des Goraichites se mit en mou¬ 
vement et fît une attaque générale. Le prophète 
ordonna aux siens de demeurer fixes à leur poste, 
et de repousser l'ennemi à coups de flèches jusqu’à 
ce qu’fl commandât la charge. Tandis que les mu¬ 
sulmans combattaient ainsi en se tenant sur la dé¬ 
fensive, Mahomet, placé dans la cabane avec son 
beau-père Aboubekr, adressait à Dieu les plus fer- 
> ventes prières. « Seigneur 1 disait-il, accomplis les 
«promesses que tu m’as faites. Si tu laisses périr 
U cette petite troupe de fîdèles, tu ne seras plus 
«adoré sur la terre.» Il répétait ces paroles, les 
maius levées vcr.s le ciel. Son manteau tomba : 
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Aboubeki* le lui remit sur les épaules et le tint par 
derrière, en lui disant : « Assez, prophète, Dieu ne 
«manquera pas à ses promesses. 

Tout à coupf saisi d'un léger tremblement, Ma¬ 
homet eut une espèce de défaillance. Mais bientôt 
revenant à lui-même, il s’écria : «Réjouis-toi, !^ou- 
«bekr, voici que Dieu nous envoie son secours, 
«j'aperçois i'ange Gabriel tenant la bride de son 
« cheval. M A ces mots, il sort de la cabane, exhorte 
ses soldats et enflamme leur zèle par l’espoir de.s 
récompenses célestes. «Quiconque d'entre vous, 
«leur dit-il, combatti’a yaillamment aujourd’hui et 
fl mourra de blessmes reçues par devant, ii*a en 
«paradis.» Eln ce moment, un musulman, nommé 
Omaîi', BU de Hammam, s^pouyait pi^s de lui et 
tenait dans sa main quelques dattes qu'il mangeait. 
« Quoi! s’écria-t-ü, il ne faut, pom' entrer en paradis, 
«qu’étre tué par ces gens-là ?9 Aussitôt, jetant ses 
dattes et tirant son sabre, il s’élance contre les Co- 
raichites, en renverse plusieurs et se fait tuer. 

Un autre musulman, Auf, fils de Hârith, demande 
à Mahomet : « Quelle action peut obtenir de Dieu 
«un sourire de contentement?—Celle du guerrier 
« qui s’enfonce dans les rangs ennemis sans autre 
«armure que sa foi.» A l’instant le soldat se dé¬ 
pouille de sa cuirasse, se précipite vers les Mek- 
kois, pénètre au milieu d’eux et tombe percé de 
coups. 

Enfin, ‘Mahomet rainasse une poignée de cailloux, 
et la jette contre les Coraichites, en criant : «Que 
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U leurs &ces soient couvertes de confusion 1 Musul- 
umans, chargez!» ^ 

Le choc futsanglant. Les Mekkois ne purent long¬ 
temps le soutenir; leurs plus braves guerriers suc¬ 
combèrent. Au fort de la mêlée, le musulman 
Maâdh, fils d‘Ainrou, rencontra Aboudjahl, et, d’un 
coup de sabre, lui coupa la jambe au-dessous du 
genou. Ikrima, ûls d'Aboudjahl, accourut pour ven¬ 
ger son père; il h'appa Maâdh et lui abattit le bras 
gauche. Maâdh continua à combattre, traînant der¬ 
rière lui son bras encore, attaché â son côté par 
un lambeau de peau; puis, gêné par ce membre pen¬ 
dant, il se l’arracha lui-même en mettant le pied 
dessus. Maâdh vivait encore sous le califat d'Oth- 
man, plus de vingt années après la journée de Hedr. 
Aboudjahl, renversé, fut percé de plusieurs auties 
blessures par Mouawidh, Bis d'Afrâ, et laissé pour 
mort. 

Au milieu des Mekkois, qui pliaient de toutes 
parts, Ahoul-bakhtari cherchait â iuir, .monté sur un 
chameau, emmenant en croupe \m de ses amis. Il 
fut atteint par un musulman nommé Moudjaddir, 
fils de Ziâd. Mahomet avait ordonné de respecter 
les jours d'Ahoul-bakhtari en reconnaissance de ce 
que celui-ci l’avait souvent protégé â la Mekke contre 
les insultes de ses compatriotes, et avait été l’un des 
auteurs de la dissolution de la ligue formée contre 
les enfants de Hâchem et de Mottalib. «Rends-toi, 
«lui cric Moudjaddir; le prophète nous a défendu 
«de te tuer. — Grâce aussi pour mon compagnon. 
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«—Non; le prophète n’a commandé d’épargner que 
« toi. — Hé bien ! pas de grâce pour moi-même. Je 
U ne veux pas que les femmes de la Mekke disent 
«de moi que j’ai abandonné mon ami pour sauver 
U ma vie.» Aussitôt il attaque Moudjaddir en réci¬ 
tant ce vers improvisé : 

L'homme de cœur ne lirre point son compagnon; il meurt 
ou se sauve avec loi 


Après une courte lutte, Aboul-bakbtari tomba, 
victime de sa générosité. 

Autour de la cabane où Mahomet était rentré, 
un détachement d’Ansârs, commandé par Saad, Ris 
de Maâdh, était resté pour faire la garde, de peur 
que la sûreté du prophète ne se trouvât compro¬ 
mise. Mahomet voyait de loin ses soldats victorieux 
s’occuper plus à faire des prisonniers qu’à massacrer 
f les vaincus. Il remarqua un air de-mécontentement 
sur la figure de Saad, qui se tenait à la porte de 
la cabane, les yeux tournés vers le champ de ba¬ 
taille. «B me semble, Saad, lui dit-il, que tu n’ap- 
oprouves pas ce que font nos frères. — C’est vrai, 
U répondît Saad ; voici le premier avantage que Dieu 
a nous accorde sur les idolâtres. J’aimerais mieux 
aies voir détruire en grand nombre dès aujourd’hui, 
« que de les voir ménager. » 



-i- 


FÉVBlEn 1839 1 27 

Les vainqueurs commençaient à revenir k leur 
camp, les uns chargés de butin, les autres traînant 
avec eux des prisonniers. Le Coraichite Omeyya, fils 
de Khalaf, qui n’avait pu fuir, était avec son fils AH 
dans un endroit isolé, où il n'espérait pas échapper 
longtemps aux regards. 11 vit passer Abderrahmnn, 
fils d'Auf, qui, autrefois, à la Mcklce, avait été son 
ami intime. Al)deiTahmân portait en ce moment 
plusieurs cuirasses dont il avàit dépouillé des enne- 
, rais morts. Omeyya l’appela : « Protège-nous, lui 
«dit-il; notre rançon vaudra mieux que ces cui-’^ 
Brasses.» Abderrahmân jetant son butûijprit par 
la main Omeyya et son fils, et marchant entre eux 
deux, il les conduisit vers le camp. Le premier mu¬ 
sulman qui se présenta è eux fut Bél:U l’Étliiopicn, 
affranchi d’Aboubekr, et moaeddin ' du prophète. 
Omeyya avait lait souffi'ir d’indignes traitements à 
BélM, lorsque celui-ci était à la Mekke; souvent il 
l’étendait à la renverse,-à l’ardeur d’un soleil brû¬ 
lant, et lui plaçant une énorme pierre sur restomac, 
il lui disait : «Tu resteras lé jusqu’à ce que tu abjures 
« la religion de Mahomet. » 

A la vue de son boiirreîhi, Bélàl s’écria : « Omeyya, 

« fils de Khalaf ! la tête de l'idolâtrie ! Que Je meure 
« s’il ne meurt pas ! — Oserais-tu, dit Abderrahmân, 
«toucher à mon prisonnier?—Que je meure s'il ne 
« meurt pas 1 — Entends-lii ce que je le dis, fils d'une 
4inégre.sse ? Il est sous ma protection. — Que je 


' Oti nKNN*.-.'W. crteur, cliarg^ d'anooiicer l'Iietire de la priArc. 
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U meure s’il ne meurt pasl répéta Bélâl; à moi, mu- 
«sulmans ! voici la tête de l’idolâtrie, Omeyya, fils 
« de Rhaiaf ! » On s’attroupe; im cercle étroit et me¬ 
naçant se forme autour des deux prisonniers et d’Àb- 
derrahmân, qui cherche en vain à les défendre. 
Bientôt les sabres sont tirés; Omeyya et son fils sont 
hachés en morceaux. 

« Que Dieu pardonne à Bélâl, dit tristement Ab- 
(tderrahmân; il est cause que j’ai perdu mes cui- 
u nsaes et la rançon de mes prisonniers. » 

^ Un des premiers soins de Mahomet après fa 
victoire^t de s'assurer si Àhoudjahl, le plus ardent 
de ses emiemis, était au nombre des morts. «Gher- 
«chéx-le, dit-ü; vous le reconnaîtrez, s’il est néces- 
«tsaire, à une cicatrice qu'il porte au genou. Quand 
U nous étions jeunes tous deux, nous eûmes, un jour, 
« une dispute pour une place dans un repas donné par 
« Abdallah, fils de Djodhân. Je le poussai, il tomba 
M et se fit à un genou une blessure dont il a toujours 
uconseivé la marque.» Abdallah, fils de Massoud, 
musulman qu’Aboudjahl avait insidté et maltraité â 
la Mekke» le trouva et le reconnut. Aboudjahl avait 
encore un soufBe de viei* Abdallah lui mettant le 
pied sur la gorge, lui dit : uHé bien! ennemi de 
« Dieu, te voilà donc confondu I — Hé I pourquoi ? 
tt répondit le mourant, vous avez tué un homme, et 
«voilà tout. A qui la victoire? — A Dieu et à son 
«prophète, n reprit Abdallah en lui donnant le der¬ 
nier coup. 

Ainsi périt Aboudjalil à l’âge de près de soixante- 
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dix ans ÀbdaUah lui trancha la tète et la porta k 
Mahomet : « Voici, lui dit-il, la tète de l’ennemi de 
«Dieu, Àboudjahl. — Tu jures que c’est bien elle ? 
«— Oui, je le jure. » Alors Mahomet se prosterna 
et rendit grâces au ciel. 

Le combat de Bedr avait eu lieu dans la matinée 
du vendredi dix-septième joùr du mois de rama- 
dbân, do la seconde année de l'hégire. Le succès 
obtenu par lés musulmans, malgré l'infériorité de 
leur nombre, fut attribué au secours d’une légion 
d’anges annoncé par le prophète. Divers récits ac¬ 
cueillis religieusement conliitnèrent cette opinion. 
Un Arabe idolâtre, de la tribu de Gliifâr, rapporta 
qu’étant placé, avec uiT de scs cousins, sur une mon¬ 
tagne qui dominait Bcdr, dans l’intention de voir 
auquel des deux partis resterait l’avantage, et de se 
mêler aux vainqueurs pour piller, un nuage épais 
s'était approché d’eux; que, du sein de ce nuage, ils 
avaient entendu «ortir des hennissements de che¬ 
vaux et une voix qui disait : «Avance, Haizoum^ji 
11 ajoutait que son cousin, subitement 6rapi>é au 
cceur, était tombe sur la place, et que lui-même avait 
failli mourir de saisissement. 

Un musulman raconta que, poursuivant un Mek- 
kois, le sabre è la main, il avait vu tout à coup la 


* Aboiilfi^a, Vie de Makoirwt, 4o. Si cependant le feit cilA plus 
hnut pur MaUomel, était véritaliie, on devrait en conclure qu'Abou- 
djfthl o'élait pas beaucoup plus figé que Mahomet, qui avait cin* 
quante-cinq nu cinquante-six ans à l'époque de la journée de Bedr. 

* Nom du clievai de Tange Gabriel. 
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Itle du fuyai'd rouler à terre, sans tjue son sabre 
l’eut atteint. Il avait reconnu qu’une auü'e main que 
la sienne, la main invisible d’un être céleste, avait 
tué son ennemi. 

Qu' Iques-uns assurèrent même avoir. distingué 
clairement les anges à leurs turbans blancs, dont 
un bout flottait sur Icürs épaules, tandis que Gabriel, 
leur chef, avait le front ceint d’un turban jaune. 

Enfin, phisieiu-s versets du Coran, que Mahomet 
donna depuis à ses disciples, achevèrent de leui* 
inspirer la conviction que les anges avaient com¬ 
battu pour eux. ^ 

De tous les gueniers musulmans, ceux qui 
avaient déployé le plus de valeur dans cette affaire 
mémorable étaient Ali et Haraza. Ibn-Hechém, qu 
donne la liste nominative de toutes les victimes 
de cette journée, compte neuf hommes tués par 
Hamza, onze tués par Ali, et trois ou quatre autres 
tombés sous les coups de tous deux. 

Le conjbat de Bedr coûta la vie è 80 Îxante-di.x 
individus de l’armée coraichitc, et dans ce nombre 
se ti-ouvaient vingt-((uatre des personnages les plu.s 
importants de la Mekke, plusieurs d’entre eux 
parents ou alliés de Mahomet. Les musulmans per¬ 
dirent seulement quatorze des leurs, six émigi'és et 
huit Médinois. 

Mahoniel ordonna de jeter dans le puits auprès 
duquel il avait pris position tous les cadavres des 
ennemis. Quand on traîna le corps d’Olha pour l’y 

' \oyM iiutsDiuieut la souratf vin, vorspi tj. 
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pi*écipitcr avec les autres, son lîls Abou-Hodhaîfa, 
présent à ce spectacle, sc troubla el changea de 
couleur.. Mahomet s’en aperçut, otLc sort de ion 
« père l’émeut, lui dit-il. Ta foi serait-clle’ébranlée? 
« — Non, répondît Abou-Hodaîfe. Je sais que mon 
« père a mérité son sort; mais mon père était un 
a homme sage, modéré, vertueux : j'espérais que 
«ses qualités memes l’attireraient à l’isiamisme. En 
«le voyant ainsi mort dans l'idolâtrie, je ne puis 
O m'empêcher de in’a/ïliger. — C’est bien, reprit 
«Mahomet; ce sentiment t'honore. » 

Ensuite Mahomet s’approcha du puits, et apos¬ 
trophant les cadavres qui y étaient entassés, il s'ex¬ 
prima en ces termes : « Otba, fils de Rabia, Chelba, 
« fîls de Rabia, Omeyya, fils de Kbalaf, Aboudjahl. 
«fils de Hechâm (il les nomma ainsi presque tous), 
« indignes compatriotes d'un prophète, vous m’avex 
« traité d’imposteur, d’autres <^1 cru à ma mission; 
«vous m’avez chbssé de ma patrie, vous vous êtes 
«armés contre moi, d’autres m'ont accueilli et ont 
« pris ma défense. Dieu a-t-il accompli les menaces 
«qu’il vous avait faites par ma bouche:' Pour moi, 
«j'aî vu SC réaliser les promesses que j'en avais 
«reçues.—Eh quoi! prophète, lui dirent les mu- 
«sulman.s qui claient près de bu, tu parles à des 
«morts?—Sachez, leur répliqua-t-il, qu'ils m’en- 
« tendent aussi bien que vous, .s'ils ne peuvent me 
« répondre. « 

Soixante-dix prisonniers étaient tombés entre les 
mains dc.s musulmans. De ce nombre étaient Ab bas. 
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Okbû, fils d’Abou'Mouaït, Nadhr, fils de Harith. Ils 
étaient tous garrottés et réunis auprès de la cabane. 
Pendant la nuit qui suivit le combat, Mahomet était 
en proie -à l’insomnie. On lui dit : «Prophète de 
« Dieu, qu’cst-ce qui t’empêche dé goûter le repos? 
«—C’est, rcpondit-il, que j’entends mon oncle 
«Âbbâs gémir dans ses fiens. » Tl commanda de le 
délier et s’endormit. ' 

Le lendemain, il donna ordre de rassembler et de 
lui présenter tout ce qui avait été enlevé à l’ennemi. 
Chacun s’empressa d’apporter devant lui les objets 
qu’il avait recueillis. De vives discussions s’élevèrent 
alors sur le partage. Ceui qui avaient fait le butin 
disaient : «Il esl à nous. » Ceux qui ne s’étaient oc¬ 
cupés qu’à combattre et à poursuivre les Mekkois 
répondaient : «Sans nous, vous n’auriez rien pris. » 
Enfin. les Ansârs qui avaient gardé Mahomet récla¬ 
maient leurs droits, gn disant: «Nous aurions pu 
«paiement combattre avec les urfs, ou piller avec 
«les autres, si l’intérêt de la sûreté du prophète ne 
« nous eût retenas ici. » . 

Afin de terminer ces débats, Mahomet déclara 
que le butin appartenait à Dieu et que son prophète 
en disposerait. En attendant, il le mit sous la garde 
d’Abdallah, fils de Caab, Médinois de la famille de 
Nadjâr. 

Deux courriers furent expédiés pour répandre 
parmi les Arabes le bruit de la victoire remportée 
par l’islamisme sur l’idolâtrie. Abdallah, fils de 
Rewâha, poêle distingué parmi les Ansârs, fut 
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chaîné d'annoncer cette nouvelle aux habitants de 
la partie méridionale du Hedjâs, ou contrée supé¬ 
rieure, iliiaiUlUJt; Zeîd, fils de Hârctlia, l’on des 
af&anchis du prophète, partit pour aller la pro¬ 
clamer à Médine et dans le Hedjâz septentrional ou 
inferieur, Sâjila . 

Enfin, le troisième jour depuis son arrivée à Bedr, 
Mahomet, sans songer à poursuivre la caravane qui 
avait trop d’avance, se mit en route pour retourner 
à Médine, avec ses soldats, ses prisonniers et les 
dépouilles de l’armée coraichitc. 

Le premier endroit où il s’ari'èta fut une colline 
située près de Nàzia. Là il répartit le butin par por¬ 
tions égales énti'c tous les musulmans qui l'avaient 
accompagné dans cette expédition. Dans le lot qu’il 
s’attribua à lui-méme était le fameux sabre Ohoul* 
fécàr, dont, par la suite, U fit présent à Ali. 

Mahomet avait laissé malade è Médine sa fille 
’Rokayya, mariée à Othmàn, fils d’Àifôn, et avait per¬ 
mis h Othmân et k Ouçàma, fils de Zéîd, son afiran- 
chi, de rester auprès d’elle pour la soigner. Rokayya 
mourut pendant l’absence de son père. Othmén et 
Ouçâma venaient de lui rendre les derniers devoirs, 
lorsque, passant sur la grande place Mossalla, con¬ 
sacrée aux prières solennelles, ils virent le peuple 
rassemblé autour d’un homme qui criait : uLes en- 
Miiemis sont défaits. Otba est mort, Cheiba est 
« mort, Aboudjahl est mort. » Cet homme était Zéïd. 
fds de Haritha; Ouçâma, reconnaissant son père, 
arcourt près de lui : « Ce que lu dis est-il bien vrai? 
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«demandü-t-ü. — Oui, réptuid Zéïcl, j’en prends 
«Dieu-à témoin.» . 

L'heureuse nouvelle circule de bouche en Lou¬ 
che, et les Médinois, transportés de joie, sortent en 
foiile'pbur aller au-devant du prophète. Ils le ren¬ 
contrèrent k Rauha. Mahomet et sa troupe, après 
avoir reçu leurs félicitnlions, continuèrenl leur 
voûte et gagnèrent Sal'ra. 

Oheida, qui avait perdu une jambe dan» son com¬ 
bat singulier avec Olha, et que ses compagnons 
avaient transporté jusque-lè, y mourut des suites 
de sa Wessure. Ce fut aussi près de Safra, au lieu 
nommé Othaîb, que fut mis è raori , par ordre de 
Mahomet, k Coraiebite Nadhr, fils de Haritli, run 
dsrses ennemis personnels les plus acharnés. Nadhr h 
({ui avait voyage en Perse, et qui était insti'uît dans 
les antiques légendes de fOiient, s’était attaché à je¬ 
ter du ridicule siu* la prédication de l’apôtre arabe. 
Lorsque celui-ci annonçait aux Mekkois les vérités 
du Coran, et racontait les histoires des prophètes 
antériem's, Nadhr disait aux auditeurs :« Ce sont lA 
«des rêveries renouvelées des anciens. » Mahomet 
le fit décapiter par Ali. 

11 nourrissait encore un profond ressentiment 
contre un autre prisonnier, Oeba, fils d’Abou- 
Mouajt. Dans le tenips où il avait commencé à pro¬ 
clamer sa doctrine à la Mekke, se trouvant, un jour, 
dans le temple, il avait été assailli par Oeba, qui 

‘ ytjjfi, sor Nadhr, M. Qoatrcni^rp , .Vottwau Joartutl <uiatù/ue. 
l. XVI, p. 5 o7î — M. Rernaud, mutiiimaïu. i. J, p. 53, 
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lui avait jeté son turbau autour du cou el s’était 
mis i le serrer avec tant de force, qui! l’eût peut- 
être étranj^é, si Aboubekr, accourant, n’eiii saisi 
l’agresseur par les épaules el ne l’eût obligé à lâcher 
prise. Eu passant à Irk’embya le pro¬ 

phète commanda h Assim, HU de Thàhit, de tran¬ 
cher la téteè Oeba. Celui-ci, au moment de recevoir 
le coup mortel, s’écria : « Qui recueillera mes enfants 
« après moi?— Le feu de l’enfer, » répondit Maho¬ 
met. Cette parole fit donner aux eu&nts d’Oeba le 
surnom de ^byat ennar, enfants du feu 

Les autres prisonniers n'eiirent qu’à se louer do 
l’humanité de Mahomet. U prit les devants et arriva 
à Médine un Jour avant cu3l, afin de leur épargner 
la vue de son entrée triomphante ; ensuite, lorsqu’on 
les lui amena, il les fit délivrer de leui's liens et 
leur distribua des logements, en rc'çonimandaut 
d’avoir pour eux tous les égards dus au malheur. 
Les musulmans auxquels iis étaient confiés rempli¬ 
rent fidiileinent ses intentions. Prenant avec eux 
leurs repas ordinaiienicnt composés de dattes et de 
pain, ils offi'aieiit aux prisonniers le pain qui était 
l’aliment le plus rcchci-cbé, et se conieiitaicnl eux 
mêmes des dattes. 

Le premier fuyard qui revint à la Mekke, après 
le désastre de l’armée coraichile, fut Haîçoumân. 
fils d'Abdallab. Aux questions qu’on s’eni[)res5a de 
lui adresser, il répondit : «Otha est mort. Gl>eii>a 

‘ jVl. Qu^lreioi-rfî, .Ycnip»')»* Jnamnl osiudifHt, l. X\f, p. 107. 

f.fol-.t. S. 
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H ftsl mort; ALoulhikam est mort; » Ü nomma ainsi 
successivement tous les principaux Coraichites qui 
avaient été tués. A cette nouvelle, la consternation 
se répandit dans la ville. Quelques personnes ce¬ 
pendant ressentirent une joie secrète ; c’étaient des 
individus de la famille de Hâchem, qui étaient mu¬ 
sulmans au fond du ccem*, ainsi qu'Abbas, chef de 
cette famille, mais qui, comme Abbâs lui-même, 
n’avaient point osé jusqu’alors manifester leur atta- 
cliement é l’islamisme, par crainte des persécutiôns 
de leurs compaü'iotes idolâü'es. 

Ce même jour, Âbouràfé, serviteur d’Abbâs et 
afRanchi de Mahomet, était sous une tente dressée 
dans le parvis du temple, occupé à façonner des 
flèches, en présence d’Oumm cl-fadl, épouse d’Ah- 
bâs. Abouiahab, dont le remplaçant, Ëiâssi, avait été 
tué par Ali. vint s’asseoir près de cette tente. Adossé 
contre l’une des cordes qui la maintenaient, il s’en- 
trclenail, avec quelques autres Coraichi^s, de la 
déroute de leur armée. Moghaïra, fils de Harith, . 
parut en ce moment. Il arrivait de Bedr, où il avait 
combalUi. « Approche, lui-dit Aboulahah, et donne- 
uiious des détails. — Que vous dirai-je? répliqua 
«Moghaïra. Nous avons rencontré les ennemis; ils 
« nous ont mis en fuite; ils nous ont tué ou pris au- 
« tant de monde qu’ils ont voulu. Plusieurs de nos 
«compagnons assurent avoir vu dans la mêlée, 

» montés sur des chevaux pommelés qui semblaient 
«ne pas toucher ta teiTe, des guerriers vêtus de 
«blanc. do»il la force était irrésistible.—Par Dieu! 
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«c'étaient les anges,o dit Âbourâfé, soulevant un 
coin de la tente et montrant sa tête. 

Aboulabab furieux le frappe à'ia figure. Abourâfé 
se jette sur lui et le frappe il son tour. Mais bientôt, 
trahi par sa faiblesse, il est renversé; et son adver¬ 
saire, le tenant sous ses genoux, continue à le mal¬ 
traiter sans pitié. A cette vue, la femme d’Abbâs 
saisit un pieu et s'élance sur Aboulahab, en s'é¬ 
criant : «Tu profites de l'absence du maître pour 
«battre le serviteur! » En même temps, elle lui dé- 
chaige sur la tête un coup vigoureux qui lui fait une 
large blessure. 

Aboulahab s'enfuit. A peine rentré dans sa maison, 
il fut atteint de la maladie nommée adècè 
el mourut sept jours après. 

Les autorités delà Mekkc défendirent aux familles 
qui avaient perdu, à la journée de Bedr, quelques- 
uns de leurs membres, de se livrer aux'lamentations 
d'usage appelées nahh peur 

que ces témoignages éclatants de douleur ne devins¬ 
sent un sujet de triomphe pour les musulmans. On 
convint aussi de ne point se hâter de faire des offres 
pour le rachat des prisonniers. afin de ne pas aug¬ 
menter par ti’op d’empressement l'exigence des vain¬ 
queurs. 

Néanmoins, dans l’espace de sk semaines environ, 
les prisonniers furent rachetés; les rançons étaient 
de mille A quatre mille drachmes, suivant la fortune 
de chacun. Abbâs. l’oncle de Mahomet, qui était 

' ‘Kispècp cl« rariote. Voy« te C’amew Uirt. 



138 JOURNAL ASIATIQUE, 

très-riche, fut souTnis au taux le plus élevé. Qiu*i- 
ques-uns des prisdnniers étaient notoireinent pau¬ 
vres et chargés de famille : Mahomet leur accorda 
la liberté tans rançon, sou^ la pi'omesse de ne j amais 
servir ses ennemis contre lui. 

Tel est le récit que donne Ibn-IIéchàm du com¬ 
bat de Bedr et des cii*constances qui font précédé 
et suivi. Un jeune historien plein de (aient, flans 
un ouvi'agc qui doit lui assurer un l'ang distingué 
parmi les écrivains de notre époque h a cru pou 
voir attribuer è la peur l’espèce de défaillance mo¬ 
mentanée qu’éprouva Mahomet pendant que les 
musulmans soiiteiuiient le premier choc de l’cn- 
Demi, et de laquelle il soiiit en proclamant l’arrivée 
d’un secours céleste. Mahomet a donné trop de 
preuves de fermeté d'âme et de courage guerrier, 
en maintes occasions, pour qu’on doive supposer 
qu’il en a manque en ceile-ci. Il me seinlde plus 
naturel de ne voir dans cette sorte de crise qu'tm 
da ces accès réels ou simules d'.‘ U*cml)lement et de 
faiblesse dans lesquels il tombait parfois; ce qui a 
induit quelques auteurs chrétiens é prétendre qu'il 
était sujet au mal caduc. Ces accès passaient aux 
yeux des musulmans pour une manière dont le pro¬ 
phète recevait l’inspiMlion^; et, en elTct, ils étaient 
toujours suivi.s de l'aimoDce d'une révélation du 

‘ Hittoirt {EifMÿne, j>ar M. Rosseiiw Saitil-Ililairc, l. II, |i. i3. 

* D'Ol>»oii, I. S7.—Rmnaml, Mon. mns. l, iÿ6.-~OrkUy, I, Syfi. 
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ciel : d’où i'on serait assez porté à conclure qu'ils 
étaient simulés. Au reste, il est difficile de se pro- 
noncer à cet égard. Comme les auteurs musulmuns 
fournissent trcS'peu de détails sur ces crises de leur 
prophète, l’on me saura peut-êti'e gré d’en rapporter 
ici un exemple que j'ai rencontré dans Ibn-Héchàm, 
et que je crois peu connu. 

Des bruits injurieux pour l’honneur d’Alicha, 
épouse chérie de Mahomet, circulaient parmi les 
musnlmans. Mahomet lui-même était en proie au 
soupçon. Il se rend é la maison d'Aïclia , la trouve 
pleurant avec sa mère et son père Aboubekr. Il 
l'interroge en leur ])résence, l'exhorte au repentir^ 
si elle est coupable, et lui promet le pardon de 
Dieu. o£n ce moment le prophète fut saisi d'une 
U de ces défaillances que le ciel lui envoyait de temps 
((à autre. On l'enveloppa dans son manteau et on 
«lui mit un coussin sous la tête. Pour moi (c’est 
v Aïcba qui parle), je n’éprouvai, à cet?e vue, au- 
ucunc crainte, aucune inquiétude; je savais que 
«j’étais innocente et que Dieu ne pouvait me con- 
« damner. Mais mon père et ma mère, dans quelles 
«transes ils étaient! je crus qu’ils allaient mourir 
M de crainte que le ciel ne confirmât l'accusation 
«portée contre moi. Après quelques instants, le 
«prophète revint à lui; il essuya son front couvert 
«de gouttes de sueur, quoique nous fussions en 
«hiver, et me dit : Réjouis-loi, Aîcha, Dieu vient de 
H me révéler ton innocence. — Merci, dis-je; et le 
«prophète, sortant aus.sitôt de ma maison, récita 
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a aux musulmans les versets du Coran qu'ü venait 
« de recevoir du ciel et qui me justifiaient » 

Ce passage montre que les défaillances de Ma¬ 
homet n*étaient pas très-rares, et que ses disciples 
étaient accoutumés à les regarder comme un état 
pendant lequel le prophète se trouvait en communi¬ 
cation avec le ciel. Ce pouvait être, en tous cas, un 
moyen pour donner de l'autorité è ses prétendues 
révélations. 

Du combat de Bedr date l’institution de la pre¬ 
mière loi portée par Mahomet relativement au butin 
conquis sur l'ennemi. L'exemple des actes du pro¬ 
phète, qui a servi de règle è ses successeurs, a beau¬ 
coup laissé à leur arbitraire, comme on le verra par 
quelques détails dans lesquels je vais entrei'. 

Mahomet avait senti la nécessité de prévenir des 
dissensions semblables è celles qui s'étaient élevées 
entre ses compagnons, après la victoire. Au retour 
de la cam]lagne de Bedr, il publia le chapitre du 
Coran intitulé Je èatin qui est rempli d'allusions 
aux différentes circonstances de cette expédition. Le 
premier verset de ce chapitre : uOn t’interrogera au 
«sujet du butin; réponds: Il apparient k Dieu et è 
«son prophète,» lui atü'lbua d’une manière géné¬ 
rale la libre disposition de toutes les dépouilles de 
l'ennemi. On a vu que, cette fois, il les avait distri¬ 
buées par portions égales * entre tous les soldats ; 

' 5 intt, fol. ig.i. 

’ JUi^l . SouraU Titi. 

* fi Siinf: fui. ii8 ft IJ.^. 
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hii-niême n'en avait retenu qu'une part semblable à 
celle des autres. Mais par le verset Aa*: a Sachez 
«que la cinquième partie du butin est due à Dieu, 
«au prophète, à ses parents, aux- orphelins, aux 
« pauvres, etc., n il régla qu’à l’avenir le quint, khovms, 
serait prélevé pour lui-même, pour sa famille et 
pour les indigents. 

En l’an à de l'hégire, lorsque les juifs nommés 
Benou-Nodhaïr se rendirent à lui par capitulation, 
et lui abandonnèrent leurs terres et leurs armes, il 
décida que le butin fait sans combat appartenait tout 
entier au prophète, qui en donnait ce qu’il voulait 
et à qui il voulait. En conséquence, il distribua leurs 
biens aux membres de sa famille et aux émigrés de 
la Meklce, sans rien donner aux Médinois, excepté 
à deux pauvres soldats, Âboiidoudjâna Simak et 
Sahi, fUs de Hounalf Fi fit cooürmer aussitôt cette 
décision par le ciel. Dans le chapitre du Coran inti¬ 
tulé l’assemblée \ il est dit: «Le butin que Dieu 
«vient d’accorder à son apôtre, vous ne l’avez dis- 
« puté ni avec vos chevaux, ni avec vos chameaux... 
U Les dépouilles des jui&, habitants de ce pays, ap- 
u partiennent à Dieu et à son envoyé; elles doivent 
U être distribuées à ses parents, aux indigents.... aux 
« pauvres émigrés qui ontétc chassés dé leur patrie... 
« Recevez ce que le prophète vous donne et abste- 
« neZ'Voiis de prétendre à ce dont il vous prive *. » 
L’année suivante, dans le partage de.s biens, des 

. Sourate LU. 

* Vmcla 6, 7,8. 
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feuimes et enfants enlevés à la tribu juive des Benou- 
Cora'izha, Mahomet, usant d’un privilège qu’il atta¬ 
cha à sa qualité d’envoyé céleste, choisit d’abord 
pour lui-même la belle Rihâna; ensuite, pour la 
première fois, il préleva le quint de Dieu, khoums, 
et forma des lots qu’il fit tirer au sort La troupe 
musulmane qui avait combattu les Benou-Coraïzha 
comptait trente-six chevaux, à chacun desquels 
deux lots de butin furent assignés ; chaque fantassin 
eut une part, et chaque cavalier trois parts, une 
pour lui et deux pour son cheval. 

Mahomet voulait sans doute^ par lÀ encourager les 
musulmans à se former une cavalerie. Les chevaux 
n’étaient pas communs alors chez les Arabes des 
villes; on en trouvait en plus grand nombre parmi 
les Bédouins, et suitout dans le Nadjd. Mahomet 
envoya quelquefois en fiiire des achats pour lui 
dans cette contrée 

Après la soumission de Faclnk et la conquête de 
Khaibar, au conimencement de la septième année 
de l'hégire, les biens des habitants de Fadak, qui s'é¬ 
taient rendus è discrétion sans combat, furent dé¬ 
clarés propriété particulière du prophète. Il choisit 
pour lui-même, parmi les prisonnières de Khaîbar. 
Safiya, fille du principal chef du pays, et répartit 
les autres entre ses soldats. 

Quant aux terres de Rhaïhar*, les deux portions 

' Sirat Ibn-Hfchdm, fol. i8a. 

’ Uiùt. loi, ‘ioü. 
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nommées Chikk et Nata, composant eiiserabie !a 
valiée de Sourair, furent divisées en lots et lù’ées au 
sort entre les musulmans qui avaient été du voyage 
de Hodaïbiya, soit qu'ils eussent été présents ou non 
à l’expédition de Khaïbor. Mahomet eut lui-même 
un lot dans ce tirage. 

La portion appelée Coaîaïfea, autre vallée qui reçut 
depuis la dénomination de Oaadi Khâss, fut réservée 
comme lé quint de Dieii, pour le prophète et ses 
parents, pour les orphelins et les pauvres, enfin, 
pour la subsistance des femmes de Mahomet et des 
hommes dont l’entreniise avait amené la reddition 
de Fadak. 

Il fut permis aux habitants de Fadak et aux juifs 
de Khaïbar de rester sur les territoires de ces villes, 
comme fermiers, soumis k donner aux musulmans 
propriétaires la moitié de tous les produits du sol. 

Le nombre des musulmans entre lesquels les 
terres et les prisonniers de Khaîbar fureal partagés 
était de quatorze cents; ils .avaieiit deux cents d)c- 
vaux. On divisa la conquête en dix-huit cents lois; 
Chaque honune eut un lot, et chaque cheval en 
eut deux : ce qui faisait trois lots pom* le cavalier. 

C’est d'après ce qui avait été pratiqué parle pro¬ 
phète, en ces diverses occasions, que se sont éta¬ 
blis chez les musulmans les usages relatifs au par¬ 
tage du butin. 

Indépendamment des droits des fantassins et des 
cavaliers ainsi fixés, Maltomet et, k son exein])le, sc.s 
.sucresseiirs accordèrent souveni des avaiiiages par- 
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ticuliers à quelques soldats. Ainsi Mahomet, le jour 
où il distribua le bucLii de Khaîbar, fit une distino- 
tioD entre ceux de ses compagnons qui avaient des 
chevaux de pur sang, et ceux qui avaient des che¬ 
vaux de demi-sang Il donna aux premiers quelque 
chose hors part, afin d’encourager là propagation 
de la race pure. 

De même, le calife Omar, après la victoire de 
Câdcciyè et la répartition des dépouilles des Persans 
entre les soldats musulmans, fit donner des portions 
additionnelles provenant du quint de Dieu, è ceux 
qui savaient par cœur des fragments du Coran. 
Amrou, fils de Madi Carib, et Bechr, fils de Rabia, 
s’étant présentés pour participer à cette distribution 
supplémentaire, le général Saad, fils d’Abouwakkâs, 
leur demanda ce qu’ils savaient du livre saint. Iis 
l'épondireut qu’ayant toujours été occupés à faire la 
guerre, ils n'avaient pas eu le temps d’apprendre le 
Coran par cœur, et qu’ils n'eu avaient retenu que 
les mots : Au nom de Dieu dément et miséricordieux. 
Le. généi'âl ne leur donna rien, et Â cette occasion, 
Amrou fit ce vers 

/ 

On nous admet au portage égal quand il y a des coups de 
lànce à recevoir; mais il u'y s fdus d'égalité quand il s'agit 
de recevoir de lor *. 

J • il ✓ ^ 

■* tr* fol. aot>. 

* Àÿhani. vol. III, fol. 3 is ». 
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Omar allouait aux cavaliers dont les chevaux 
étaient de race pure une paye plus forte -qu’aux 
autres. On raconte, k ce sujet, que, dans une expé¬ 
dition en Arménie, son générai Seimân, fils de Ra- 
bia, inspectant les chevaife d’après ses ordres, 
pour fixer le taux de la paye. dit à Amrou, fils de 
Madi Caril) : «Ton chevd est de race bâUrde.» 
Amrou, mécontent d’être^rangé dans la classe des 
cavaliers les moins favorisés, se retira en disant : 
« üh bâtard en a reconnu un autre *. » 

Sous les premiers califes et jusqu'à une époque 
que je ne saurais fixer, la portion de butin attri¬ 
buée au cavalier continua à être triple de celle du 
fantassin : ainsi l’on voit, après la bataille de Câde- 
ciyè, chaque Cavalier musulman recevoir, pour sa 
part des dépouilles de l’ennemi, la valeur de six mille 
drachmes, et chaque fantassin celle de deux mille 
seulement Mais il paraît que, dans la suite, peul- 
êLre lorsque la cavalerie musulmane fut devenue 
très-nombreuse, on réduisif la portion du cavalier 
à deux lots, au lieu de trois *. 

' .'iiivl. Ibl. 7. 

* Jgkani. III, 34a 

* D’OIisson, vol. V, J», ik». 
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ÉPISODE DE VIÇVÂMITftAj 

Traduit du aanlbrît par M. Jacqvbt. 


NOTE PRÉLIMINAIRE. 

Le noble descendant dlkcbvakou, Daçaraliia, roi d’Ayd* 
dhyi \ reçoit la virite du pieux sofitaire ViçvàmJtra, qui a 
obtenu, par plusieurs siècles d'austérités rdigieuses, dé passer 
de l'ordre des Kohatriyes dans celui des ^ahEoanes. Après 
avoir exercé, par l'irrésistible force de sa sainteté, le pouvoir 
de la création; après aroir fait trembler les Dèvas, l'irascible 
péoitent s'est retiré dans un .dfroma* ou asile de solitaires. 
Les sacrifices qii’ü a oiTerls aux Dieux ont été troublés par 

’ La moderne AoaJe. 

' Les Indiens sdmattBnt généralement que le mot <lf rama sigoifir 
exempt de fat/tjae, ou plutôt ^L>û/nant la fatiÿui' : on lit néanmoins, 
dans un passage do 1*^ livre do Rinidyana, dfntmaA franuMàfanah: 
cette étymologie présentée sons la forme d'un jeu de mots est beau¬ 
coup plus exacta Obligé de traduire souvent ce mot dans des pas¬ 
sages où fl ne peut être pa^phrasé, je me sois décidé é le rendre 
par le mot ermitage, qui a déjà été employé dans ce sens par d'autres 
Iraductcurs; je dois néanmoins faire observer que l'expression sans¬ 
krits ne répond pas exactement à l'expression française; car les 
âf ramas sont des lieux retirés dans lesquels se tiennent, sous la direc¬ 
tion d'un saint pénitent, des assemblées religieuses, espèces de sociétés 
constituées en dehors de la grande société indienne; les denunas 
sont otdinalreinent trés-peuplés, et dans l'énumération de leurs 
hâbîlanis, OD est souvent étonné de trouver confondues les sectes 
dont l'orthodoxie est la plus sévéïr, et celles qui sont enusidérées 
comme enseignant les dogmes les plus impies. 


ft 




FÉVRIER 18S9. U7 

deux RAkcho«afl ou mauvais génies, nommés SouMbou et 
Màritcba, sur lesquels les imprécaftoos des sages n'ont aucun 
pouvoir : il sollicite le roi Daçaratha d'envoyer son fils Râœa 
combdUre les deux Âsouras; il promet une victoire assurée 
au jeune héros. Le roi d'Ayodhya, également efljrayé par celte 
demande et par le caractère irascible de celui qui la lui 
adresse, supplie Viçv&milra de ne point lui enlever le plus 
cher de ses quatre fils, pour lentrainer, ri jeune encore, à un 
combat dans lequd Ü doit succomber. Viçvâmitra, dont la 
colère fait hrillar Ut ytax comme la jlam.me du tacrifice, re¬ 
proche au roi ses paternelles inquiétudes; Vasicbtha, le 
pouTÔhita ou prêtre de famille de Daçaratha, le presse d’Ac¬ 
complir cette parole donnée n ViçYémitra, lors de son arrivée: 
«Je ferai ce que lu désires. » Cédant aux exhortations de Va- 
sichlha, Daçaratha conGo Râma et son jeune frère Lakcb> 
anana aux soins de Viçv&milra, devenu leur gouverneur spi¬ 
rituel. L'illustre pénitent et les jeunes princes se rendent à 
rdproma > dont les bêtes sont inquiétés par les deux terribles 
démons. 

Râma, après avoir lué la monstrueuse Râkchasi Tddakâ, 
la mère de Soubàhou, reçoit de Viçv&mitra des armes divines 
douées de la puissance des Dévas dont elles portent le nom, 
les unes odénsives, les autres propres è la défense. Arrivé à 
son lieu de retraite, Viçv&mitra commence sou sacrifice; les 
RAkchasas se présentent sous une forme terrible, pour l'ef¬ 
frayer dans l'accomplissement de son œuvre; mais iis sont 
tués par les deux füs de Daçaratha. Les sages qui habitent 
Yâcrama, invitent Râma à les accompagner à un sacrifice 
que doit bientôt accomplir Djanaka, le roi de Mitbilà; Râma 
et son frère sc rendent à leurs vœux ; ils partent sous la 
conduite de Viçvàmilra, qui leur raconte les légendes mytho¬ 
logiques relatives aux contrées qu'ils traversent. Après avoir 
été présentés au roi de ViçàlA, Soumali (on Pramatî, suivant 
une autre leçon}, les deux princes continuent leur marche 
vers Mithiia. Avant d'arriver à cette ville, ils aperçoivent 
un ermitage, et apprennent de ViçvAmitra que c'est le lieu 
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de retraite de rUIustre pénlteot Gôiama. Son épouse Ahaljâ 
avait été séduite par ludraf revêtu de la formcu.cl'un solitaire;. 
Gôtama avait prononcé une terrible imprécation contre son 
épouse infidèle: elle avait été réduite en cendres et ne devait 
reprendre sa première forme que lorsque le regard de Rima 
raurait purifié- Rima entre dans le lieu de retraite de Gôta* 
ma, et aussitôt Ahalyà est visible à tous les yeux. Les fiU de 
Daçaratba embrassent respectueusement ses pieds, et Ahalyl, 
puiifiée [)ar Râma, présente aux deux frères roHrando hos* 
pilolière, Yarghya. Après avoir reçu son épouse pure de tout 
péché, Gôtama se relire avec elle dans son eruiilage, et y 
reprend le cours de ses austérités religieuses. Les jeunes 
piinces, accompagnés de Viçvâmitra, arrivent à MitkQé où 
ils sont reçus avec respect par le roi Djanaka et son prêtre 
de famille, Çalànanda, fils du pénitent Gôtama et d’Ahdyà. 
Viçvâmitra fait au roi et è Çatananda le récit des aventures 
des deux descendants d'ikchvakou : après ce récit commence 
l'épisode dont je présente ici la traduction. ^ 


r. 

Lorsqu’il eut entendu ces paroles du sage Viç- 
vâmitra, les poils hérissés de joie \ Çatânanda, cet^ 
illustre brahmane aux grandes austérités ®, le véri- 


* Ces mots, qui ne sont pas assez détachés des épithètes dans la 
version anglaise, font alinsion à un des signes extérieurs par les¬ 
quels se manifeste le plus spontanément, suivant les Indiens, ce 
sentiment de joie inlérieure qui se répand au dedans de nous-mêmes 
et pénètre tous nos organes : üs attribuent également cet e/Tet et à 
rinspiraüon qui élève et excite l'éme, et aux jouissances matérielh^ 
qui satisfont lo corps elle meUent en bonne dispoûtioo. 

’ Ici SC présentaient dans le texte denx de res épithètes dont j ai 
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table fils de Gôtama, dont la splendeur est un re¬ 
flet du feu de sa pénitence, ftit ravi, par la présence 
de Rama, dans une profonde admiration. 

Ayant considéré les deux jeunes princes assis 
devant lui, Çatànanda paria ainsi à Viçvâmitra, le 
meilleur des pénitents, qui sc reposait à Taise : 

Dis, ô le plus illustre entre les sages I ma glorieuse 
mère, après avoir subi sa longue pénitence, a-t-elle 
été par toi présentée à ce flls de roiP 

Ma noble et glorieuse mère a-t-elle accueilli Hâma 
digue de cet honneur, avec une offrande de fleurs 
et de fl'uits faite è Tintention de toutes les créa¬ 
tures? 

Dis, 6 illustre brahmane! Râma a-t-il été instruit 
de cette vieille aventure de ma mère, de cette 
odieuse déception dont usa le Déva? 

Dis aussi, vénérable pénitent, fils de Kouçika, 
le bonheur soit avec toi! ma mère, aussitôt après 
son entievue avec Ràma, s'est-elle présentée à mon 
père? et mon père a-t-il, ô fils de Kouçika! accueilli 
avec un sentiment aflectueux ma mère purifiée par 
sa longue pénitence? 

parié plos hsDt.que Ib sbos do U phrase o'ippellc poiot, mais dont 
il s’eDrichit comme duo luxe d'ornements qui s'y ap[rfique‘et e'en 
déteelie avev: une égale CicUité. Je o'ai pu traduire ooastamment 
ces épithètes d’on nsage si £réqaent par les mêmes expressions; j'ai 
néanmoins employé tous mes soins i Yorier le rooiiu possible, et 
seulement lorsque les exigences du style m'en fnisaieùt une nécessité, 
CCS ex][)ressions qui toutes représentent bien imparrailemeat les for¬ 
mules poétiques du texte sanskrit-, j'ai le plt» souvent traduit l'épw 
ibète de aiahdlêdjas par iümlre. interprétant le mot Utljas dans le 
sens dû gloire. i7{iufra{ioN. plutôt que dans celui dVur/^ir ou de^hr. 
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üis encore, fils de Kouçjka! Rama, ce glorieux 
prince, a-t-il reçu les respects de mon père? arrive- 
t-il ici honoré de Tofirande. hospitalière de ce véné¬ 
rable bralimaneP 

Ces paroles entendues, Viçvâmitra, le grand pé¬ 
nitent. répondit à Çatânanda, habile dans l’art du 
discours, lui-même non moins habile: ' 

On n’a manqué à aucun devoii*, à le premier entre 
les sages! ce qu’il convenait de faire, je l’ai fait; au 
solitaire a été réunie son épouse comme Rênoukâ 
au descendant de Bhrigou. 

Après avoir entendu les paroles du sage Viçvâ- 
mithra, Tillustre Çatânanda adressa ce discours à 
Râma : 

Sois le bienvenu, chef des hommes ! tu arrives sous 
d’heureux auspices, descendant de Raghou, puisque 
lu accompagnes Viçvâmitra, l’invincible maharchi; 

Car ce brahmarebi, revêtu d’unimmense éclat, 
qui a accompli, par la vertu d ? sa pénitence, des 
actions auxquelles on ne peut meme atteindre par 
la pensée, tu le sais, prince au bras puissant, Viçvâ¬ 
mitra est la suprême voie. 

11 n’ésl pas, ô Râmal de plus fortuné que toi sur 
la terre; sm‘ loi veille le fifs de Kouçika, qui a al¬ 
lumé le feu d’une grande pénitence. 

J^oute; je vais raconter quelle est la puissance 
et quels sont les exploits du généreux fils de Kou- 
çika^ apprends-Je de mon récit. 

Ce brahmane a été longtemps im roi dévoué à 
scs devoirs, vainqueur de ses ennemis, instruit 
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dans la loi, possédant une science accomplie, el 
faisant sa joie du bonheur de ses sujets. 

B y eut un fils de Pradjâpali, nommé Kouça, 
qui fut maître de la terre; fils de Kouça fut le puis¬ 
sant, l'équitable Kouranâbha; fils de Kouçanàbba 
fut le prince célèbre sous le nom de Gâdlii, et fils 
de Gâdbi fiit ce grand sage, rillustre Viçvàmitra, 

L'illustre Viçvàmitra étendit sa protection sur la 
terre, et roi, exerça son royal pouvoir pendant plu¬ 
sieurs milliers d'années. 

L’illustre Viçvàmitra, un jour, assembla une ar¬ 
mée, et entouré de ce cortège, parcourut la terre. 

Visitant, dans sa marche, les viUes, les contrées, 
les fleuves, les grandes montagnes et les lieux de re¬ 
traite, le prince arriva è l'ermitage de Vasichtha; 
c'était un lieu ombragé d'arbres et de plantes grim¬ 
pantes, aux fleurs variées, fréquenté par de nom¬ 
breuses troupes d’animaux sauvages', visité par les 
Siddbas ctlesTcliAi'anas, embelli dé la présence des 
Deves, des Dànavas, des Gandarvas etdes Kinnafas, 
peuplé de biches apprivoisées, peuplé de volées d’oi¬ 
seaux; il était toujours rempli de sages Afàme exaltée, 
liés par de grands vœux, accomplis dans Texercicc 
de la pénitence, resplendissants comme des feux glo¬ 
rieux. semblables à Brahmâ, n'ayant de nourriture 
que l'eau ou le vent, ou bien ne prenant d’autre 
aliment que des fiuits et des racines, domptés par 
leurs propres eflbrts, vainqueurs de leur colère, 
vainqueurs de leurs sens ; on y voyait encore briller 
de toutes paris des Ricins, des Bâlakhilyas, des 
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Vaikhàuasas, et d'autres êtres qui avaient élevé au- 
dessus de toutes leurs pensées celle de la prière et 
du sacrifice. 

Tel, et comme un autre monde de Brahmâ, ap¬ 
parut l’ermitage de Vasicli^a au plus illustre de 
ceux qu'on salue par des cris de victoire, au ma¬ 
gnanime Viçvâmiti'a. 


II. 

Kmu d’une joie suprême à la vue du sage, Viçvâ- 
niitra, ce puissant guerrier, s’inclina avec respect 
devant Vasich^a, le meilleur de ceux qui murmu¬ 
rent la prière. 

Sois le bienvenu! avec ces mots l’accueillit Va- 
sichdia dont l’âme est grande; le bienheureux Vasi- 
ch^a lui fit présenter un siège. 

Et lorsque le .sage Viçvâinitra se fut ussis, le 
pieux pénitent lui fit. suivant l’usage, une olFraiidc 
de fruits et de racines. 

Ayant reçu cette ofirande des mains de Vasich- 
tha, le plus noble des princes, l’illustre Viçvâmiti'a 
le salua des mots : tout est-il prospère? 

Vasichtha répondit au plus noble des princes : 
Tout est prospère, et pour ces hôtes pieux des fo¬ 
rêts, et pour ces jeunes brahmanes qui s'instruisent 
dans la pénitence et dans le sacrifice. 

Puis le meilleur de ceux qui murmuient la prière, 
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le fils de Brahma, le grand pénitent Vasichlba^ 
adressa ces questions au roi Viçvâmilra qui se repo¬ 
sait à i'aise : 

Et pour toi, tout est-il prospère? ô roi juste, dé¬ 
voué à la loi! étends-tu ta protection sur tes sujets, 
comme c’est le devoir des rois? 

Tes serviteurs sont-ils bien entretenus? sont-ils 
dociles à tes ordres? tes ennemis sont-ils tous abat¬ 
tus? ô toi qui est la perte de tes ennemis! 

Es-tu heureux dans tes armées, dans tes trésors, 
dans tes alliés, chef des hommes, qui consumes tes 
ennemis! Es-tu heureux dans tes fils et tes descen¬ 
dants? ô toi qui CS pur de tout péché ! 

Heureux en toutes choses, répondit avec modes¬ 
tie à Vasichtha l'illustre prince Viçvâmitra. 

Après s'étre longtemps, entretenus de pareils dis¬ 
cours, émus d'une joie suprême, ces deux hommes- 
d’une éminente vertu conçurent l’im pour l'autre 
une mutuelle affection. * 

A la fin de cet entretien,- ô descendant de Ka- 
ghou, le bienheureux Vasichtha adressa, en sou¬ 
riant, CCS paroles A Viçvâmitra : 

Je désire rendre les devoirs de l’hospitalité é cette 
armée et à toi-même, pnnee puissant qui n’as pas 
d’égal : sois favorable à ce désir. 

Daigne agi'éer les soins respectueux qiie je t’offre; 
le plus noble des hôtes, ô roi ! tu dois être accueilli 
avec distinction. 

A CCS paroles de Vasichtha, le roi Viçvâmitra, 
aux généreuses pensées, répondit ainsi : Déjà, \ éne- 
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rable pénitent, tu as satisfait à ces devoirs envers 
moi par les parnles consacrées de l'hospitalité, par 
l'offrande des fruits et des racines, seuls aliments 
connus dans ton ermitage, par cdle de l'eau à 
laver les pieds et de l'eau à purifier la bouche, et 
par ta présence qui apporte le bonheur. « 

Honoré de tous les soins de l'hospitalité par toi 
qui mérites ma vénération, savant brahmane, je 
vais partir. Adoration k toil r^rde>moi d’un œil 
favorable. 

Ainsi parla le roi; mais Vasichtha qui ne respire 
que justice, dont«los pensées*sont généreuses, en¬ 
core et encore le convia. 

Ainsi soit, répondit enfin à Vasicht.ha le fils de 
Gâdhi-, soit fait comme tu le désires, ô bienheu¬ 
reux, le plus illustre entre les sages! 

A ces paroles du roi, Vasichtha, le meilleur de 
ceux qui murmurent la prière, appela la vache ta¬ 
chetée, pure de tout péché : Viens vite, Çabalâ, 
viens et écoute ma parole. 

Je veux accomplir les devoirs de l’hospitalité en¬ 
vers ce râdjarchi et l’armée qui l’entoure, eu Icui* 
offi'ant une nourriture somptueuse; donnc-la moi, 
Çabalà i 

A ma prière, ô vache divine, qui de tes mamelles 
fais couler tous les biens, verae au gré de chacun 
tout ce que les six saveurs ont de plus exquis. 

Vite/ 6 (jubalâ I répands en abonidancc mte nour 
riturc composée de.s substances .savoureuses cpii sa- 
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tisfoiit la faim et la soif, de tous les sucs que peuvent 
exprimer la langue et les lèvres. 


III. 

« 

Pressée par ces paroles de Vasicbtha, ÇaBalâ, qui 
répand tous les biens, prodigua à chacun les ali¬ 
ments qu'il désirait: 

Des cannes à sucre, des rayons de miel, des 
grains rôtis, l’enivrant mâirêya, le délicieux âçava, . 
des boissons exquises, et des substances nutritives 
de toute espèce. 

Là, des amas élevés, comme des montagnes, d’ali¬ 
ments chauds et de riz préparé, des mets délicats, 
des assaisonnements, et de grands bassins chargés 
de lait caillé. 

£t par milliers des vases de sirop, et des plateaux 
tout remplis de pâtes de sucre, de liqueurs agréa¬ 
bles et diverses. 

Ainsi fut somptueusement traitée par Vasichtha 
farmée entière de Viçvâraitra ; elle était satisfaite, 
et il n’y avait que des hommes joyeux et bien repus. 

Lorsqu’enfin, joyeux et bien repus, furent Viçvâ- 
mitra le ràdjarcbi et aussi ses ministres et ses con¬ 
seillers, et aussi^ses serviteui's, ses gueniers, ses 
éléphants, 

Ému d’une suprême joie, il adressa ces mots à 
Vasichtha : Par toi qui mérites ma vénération, ô 
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brahmane, j'ai été accueilli avec une généreuse hos¬ 
pitalité. • 

Écoute; j’ai une parole à te dire, ô toi qui es 
habile dans l’art de la parole Qu’au prix de cent 
müle génisses Çabalâ me soit donnée; • . 

Car c'est un joyau, bienheureux pénitent, et les 
joyaux sont la part des princes : ainsi donne-moi 
Çahaià; de droit elle m’appartient, ô toi qui as reçu 
une double naissance! 

Ainsi sollicité par Viçvâmitrâ, le plus illustre 
entie les sages, le bienheureux Vasicbtha, qui ne 
respire que justice, répondit au dominateur de la 
terre : 

Ni au prix de cent mille génisses, ô roi, ni au 
prix de cent mille milliers de génisses, ni pour des 
rBonceaui d’argent, je ne donnerai Çabalâ. 

Je ne puis consentit*, prince vainqueur de tes 
ennemis, à ce qu’elle soit séparée de moi: l'éter¬ 
nelle Çabalâ est mon oigucil, celui d’un pénitent 
maître de son âme. 

Eu elle reposent roflrande aux dieux, et l’oiTrande 
aux ancêtres, et l’aliment de la vie, et le feu consacré, 
et l’offrande â toutes les créatures, et le sacrifice 
ci*ématoire, et les invocations Swâbâ et Vachat, et 
toutes les parties de la science; en elle reposent 
toutes ces choses, n'en doute pas, ô râdjarchil 

£Ue est réellement tout mon bien, et la source 
de ma joie : par toutes ces raisons, ô roi, je ne te 
donnerai point Çabalâ. : 

Ému par les paroles de Vasicliÿia, Viçvâiuitra, 
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habile dans l’arfdu discours, prononça ccs mou 
empreints d’une violente irritation : 

Quatorze mille éiépbants, avec leurs chaînes et 
leui-s colliers d’or, avec des ai^iUons d’or pour les 
conduire, je te les donne. 

Huit cents chars recouverts d’or, chacun traîné 
par qxiatre chevaux blancs, avec les freins et les 
ceintures de grelots, je te les donne. 

Onze mille coursiers, des contrées qm* nourrissent 
les plus généreux, nés de races, pleins de vigueur, 
je te les donne, illustre pénitent. 

Et encore cent mille milliers de génisses tachetées 
do couleurs variées, brillantes de jeunesse; je te les 
donne; que Çabalà me soit donnée! 

Quoi que tu puisses désirer, de l’or ou des joyaux, 
ô le meilleur des brahmanes, tout, je te le donne; 
que Çabalâ me soit donnée! 

A ces paroles du sage Viçvâmitra, le bienheureux 
pénitent répondit : Non, â aucim prix, ô roi, je ne 
donnerai Çabalâ ; 

Car elle est mon joyau, elle est ma richesse, elle 
est tout mon bien. et elle est ma vie. 

Elle est pour moi l’acte religieux de la nouvdle 
et de la pleine hme, et les sacrifices, et les dons qui 
les accompagnent; elle est pour moi encore toutes 
les autres cérémonies religieuses. 

Tous mes actes de piété, n’en doute pas, ô roi, 
ont en elle leur principe. Quel besoin d'im long 
débat? je ne donnerai pas la vache qui de ses ma¬ 
melles fait couler tous les biens. 
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IV. 


Comme Vaslch^, ce sage* refusait de céder 
Çabalâ, vache-qui donne tous les biens, le roi Viç- 
vâmitra la lui ravit violemment. 

Entraînée par ce prince à l’âme ardente, Çabalâ 
affligée, mouillée de larmes, alTaiblie par la dou¬ 
leur, se livrait â ses réflexions : 

Suis-je donc délaissée par Vasicbtha, ce sage â 
Tâme élevée, que, malheureuse et accablée de dou¬ 
leur, me ravissent les guerriers de ce*roi? 

Quelle offense a été par moi commise cnvei's ce 
maharebi qui retient son âme dans la méditation, 
que, m’ayant connue dévouée et pure de tout péché, 
il m’abandonne, lui qui est juste? 

Lorsqu’elle eut ainsi réfléchi, elle gémit â plu¬ 
sieurs reprises; puis d’un mouvement plein de puis¬ 
sance, elle s’élança vers Vasichtha. 

Renversant les serviteurs du roi pressés par cen¬ 
taines, elle courut, rapide comme le vent, jus¬ 
qu’aux pieds du sage à l'âme, élevée. 

Versant des larmes et poussant des mugissement. 
Çabalâ se tint devant Vasichtha; elle prononça ces 
paroles *d’une voix qui était comme le retentisse¬ 
ment du tonnerre : 

Pourquoi, ô bienheureux fils de fiiahmâ, suis-je 
donc ainsi délaissée par toi, que les guerriers du 
roi m’entraînent loin de ta présence? 

Ému par cette plainte, le brahmarchi adressa ces 
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paroles h Çabalâ, dont l’ame était en proie k la dou¬ 
leur, qui était aflligée comme une sœur : 

Non, je ne t’abandonne pas, Çabalâ; non. tu n’as 
envei's moi commis aucune oiTense; si ce roi te 
ravit, c’est que, puissant, il cède au délire que lui 
inspire sa force. 

Et ma force, je le sais, n’est pas égale k celle 
d’un roi tel que Viçvâmitra; car c’est un roi puis¬ 
sant, c’est un kchatriya, c’est le dominateur de la 
terre. 

Vois, celte année est au complet; partout des 
éléphants, des chevaux, des chars, des gens de 
pied, partout des étendards : c’est là ce qui le fait 
plus puissant que moi. 

Ainsi dit.Vasichlha; i'doquente Çabalâ répondit 
respectueusement ces paroles au brahmarebi bril¬ 
lant d’un éclat que rien n'égale : , 

Aux kchatriyas, ont dit les sages, n'appartient 
pas la force; plus forts sont les brahmanes;,la force 
du brahmane est divine, ô brahmane, et supérieure 
à la force du kchatriya. 

Tu disposes d’une puissance infinie; il n’exisie 
pas de plus puissant que toi : Viçvâmitra possède 
une gi'ande force, mais terrible est ton énergie. 

Commande, illustre pénitent, et revêtue de ta 
force de brahmane, je détruis cette armée,l’orgueil 
de cet impie. 

Pressé par ces paroles : Crée ime armée, dit enfin 
le glorieux Vasichtha, une année qui anéantisse 
l’armée enneniic. 
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Aussitôt, nés d’un mugissement de Çabaiâ, les 
Pahiavas, répandus par centaines, détruisent, sous 
les yeux de Viçvâmitra*son armée tout entière. 

Mais violemment irrité et les yeux tressaillants 
de colère, le roi détruisit les Pahiavas, accablés de 
tous ses traits. 

Lorsqu’elle eut vu les Pahiavas exterminés en 
fouie par Viçvâmîtra, Çabaiâ créa encore les farou> 
ches Çakas mêles aux Yavanas. 

La terre était au loin couverte de ces Çakas 
mêlés aux Yavanas, brillants, doués de grandes 
forces, senüjlables aux filaments dorés du lotus, 
armés d’épées et do haches acérées, couverts de 
vêtements de couleur d’or; par ces guerriers comme 
par des feux ardents fut consumée l’armée ennemie 
tout entière. 

• Alors Viçvâmîtra, au courage ardent, lança sur 
eux ses traits; aussitôt furent jetés dans* le trouble 
les Yavanas, les Kâmbôdjas et les Vaivaras. 


V. 

Lorsqu’il les vit éperdus, épouvantés par les traits 
de Viçvâmitra, Vasîcbtha s’écria : Crée tous ces 
guerriers d’un seul effort, ô toi qui répands tous 
les biens! 

Des mugissements de Çabaiâ naquirent les Kâm¬ 
bôdjas, brillants comme le soleil; do ses mamelles 


é 
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furent produits les Varvaras, agitant des armes dans 
leurs mains; de ses parties génitales, les Yavanas; 
de ses voies excrétoires, les peuples nommés Çakas; 
et de ses porcs, les Mlêlr.hhas Héritas et les Kirâ- 
lakas. 

Aussitôt, ô clc.sceDdaiit de Haghoul fut anéantie 
par ces guerriers l’armée entière de Viçvâmiira, et 
les gens de pied et les éléphants, et les chevaux et 
les chars. ^ 

A la vue de cette armée anéantie par le magna¬ 
nime pénitent, enti'aînés par la fureur, cent fils 
de Virvâmitra, divei'semeni armés, se précipitèrent 
sur Vasichtha, le meilleur de ceux qui mm'inurent 
la prière.; poussant de ses narines un son terrible, 
le puissant richi les consmna tous. 

Eln un instant furent réduits en cendres par le 
magnanime Vasichtha les fils de Viçvâmiira, avec 
leurs chevaux, leurs chars et leurs guerriers.. 

Lorsqu'il les eut vu tous exterminés‘aveo sou 
aimée, Viçvâmiira, ce prince dont la gloire)avait 
été grande, fut saisi d’un .sentiment de confu¬ 
sion. 

Semblable è l’océan dont le mouvement est ar¬ 
rêté, au serpent dont les dents sont rompues, au 
soleil subitement dépouillé de .sa lumière, api’ès 
avoir vu périr ses fds et ses guerriers, malheureux, 
semblable à l’oiseau dont on a brisé les ailes, ayant 
perdu toute son armée et tous ses eflforLs, il tomba 
dans le mépris de lui-même. 

Un fib lui restait, il le destina ii ia royauté par 

11 
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cel ordre : Protège ia terre, c’est le devoir des 

kciiatriyas; et il se retira dans les forêts. 

U alla sur le penchant de rHimavatfréquentépar 
les Kinnatas et les Ouragas, et là, pour se coi^cilier 
la faveur de Mahâdêva, il entretint le feu d’une 
grande pénitence. 

Lorsque se Rit écoulé quelque temps, le maître 
des Dêvas. qui a uu taui’e.'^u dans son étendard, 
qui apporte l’accomplissement des désirs, vint visi¬ 
ter Viçvâmitra, l’illustre guerrier. 

Pourquoi cette pénitence, ô roi? dis-moi ce que 
tu prétends; je suis celui qui accorde les dons; le 
don que tu désii'es, fais-le-moi connaître. 

'Ainsi parla le Déva; Viçvàmilra, le grand péni¬ 
tent, s’étant indiné, adressa ces paroles à Mahâ¬ 
dêva ] 

Si tu es satislait, ô Maliàdêva qui es pur de 
péché, accorde-moi le Vêda des armes avec ses 
divers corps de science, avec ses dogmes, avec ses 
mystères. 

armes connues des Devas, des Dânavas, des 
Richis, des Gandbarvas, des Yakchas et des Râk- 
chasas, (pie ces armes se révèlent à moi, ô toi (pii 
es pur de péché! 

Que ce désir, Dêvadêva, s’accomplisse par la 
faveur! — Ainsi soit! dit le maître des Dêvas; et 
lorsqu’il eut dit ces mots, îi retourna au ciel. 

Ayant ro^‘u les armes désirées du maître des Dé¬ 
vas, Viçvâmitra, ce puissant guerrier, ému d’une 
grand.e joie, se livi'a tout entier à fotgucil. 
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Croissant en forces, comme l’océan au temps <le 
sa plénitude, il sé représentait déjà anéanti Vasich- 
tha, le meilleur des ricliis. 

Le prince vint à l’ermitage du brahmane, lança 
les traits divins ; et aussitôt, par le feu de ces traits 
fut consumée la forêt, séjour de la pénitence (Ta- 
pôvana); ainsi la nommait-on. 

I^orsqu'ûs virent lancés les traits du sage Viçva- 
mitra, saisis d’effroi, les pénitents s’enfuirent par 
centaines de tous côtés. 

.Agités par la frayeur, et les disciples de Vasichtha 
et les biches et les oiseaux se dispersèrent par mil¬ 
liers vers tous les points. 

En un instant l’ermitage du magnanime Vasich¬ 
tha fut vide, fut sans bruit et semblable à un dé¬ 
sert. 

Et cependant Vasich^a s’écria k plusieurs repri¬ 
ses : Ne craignez riani comme le soleil dissipe la 
brume, je vais anéantir le fils de Gâdhi. 

Ainsi dit (e meilleur de ceux qui murmurent la 
prière, l'illustre Vasichtha «puis d adressa h Viçvâ- 
mitra ces paroles empreintes de colère : 

Cet ermitage longtemps florissant, puisque tu 
l’as détixiit, puisque telle a été ton impiété et ta 
folle audace, un instant encore, et tu ne* seras 


m JOURNAL ASIATIQUE 

VI. 

Ainsi provoqué par Vasichtha : Viens, viens 
doncl s'écria, brandissant le trait d'Agni, Viçvâ> 
mitra qui a une grande force. 

Ayant levé le danda de brahmane, terrible comme 
celui de Kâla, le bienheureux Vasichtha dit ces 
paroles, agité par la colère : 

Oui, je marche à toi, vraie race de kchatriya ! dé¬ 
ploie tout ce que tu as de forces; cai* je vais, fils 
de Gâdhi, abattre l’orgueil que te donne cette arme. 

Vois ce que vaut ta force de kchatri^, et ce 
que vaut ma force de brahmane, grande, ma force 
de brahmane, divine, ô le plus vil des kchatriy as ! 

L'arme du fils de Gâdhi, le trait terrible d'Agni 
était lancé, il fut abattu par le danda de brahmane, 
comme par l’eau la violence d^i feu. 

Furieux, le fils de Gâdhi lança le trait de Va- 
rouna, le Irait de Roudra, le trait d’Indra, le trait 
de Paçoupati, le trait dTça, et le tirait de Manou, 
le Môhana, le trait des Gandharvas, le Swâpana, le 
Djrlmbhana, le trait de Madana, le Samtâpana et 
le Vüâpaoa; il lança le Sôchana terrible, le trait 
inévitable Vadjra. le pàca de Brabmâ, le pâça de 
Kiia et le pâça de Varoiuna, le Paînâka, cette arme 
aimée de.Çiva, les éclairs Soiichka et Ardra, le trait 
et le danda des Piçâtebas, le trait Krâontcha, le tcha- 
kra de Dharma, le tchakra de Kâla, el le tchakra 
de Virhnou, et le maihana de Vâyou, et le irait des 
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Ha>/ar.îras ; il lança encore Icsdeux Çaktis, la massue 
Kankâla, le grand trait des Vidyâdharas, le trait 
terrible de Kàla, le redoutable Triçoùla, ctla chaîne 
Knpâla; il lança toutes ces armes, o descendant de 
Raghou! 

Toutes ces armes, ce fut vraiment im prodige, 
le fils de Brahmâ, Vasichtha, le meilleur de ceux 
qui murmurent la prière, les anéantit avec son 
danda. 

Ainsi tomt)écs impuissantes, le fils de Gâdhi 
lança le trait de Brahmâ : voyant ce trait levé, les 
Devas précédés par Agni, les Dévarebis, les Gan- 
dharvas et les Mahôragas, furent happés de terreur; 
les U'ois mondes furent épouvantés par le jet de 
cette arme. 

Cette arme de Brahmâ, cette arme si lerribic, 
douée qu’elle est de l'énergie de Brahmâ, avec son 
danda de bi'alimane, Vasichtha J’anéantlt entière¬ 
ment. 

Du magnanime Vasichtha, lorsqu'il anéantit 
cette arme, l'aspect était terrihie, effrayant; les trois 
mondes en étaient ti'ouhiés. 

De tous les porcs du inagnanimc pénitent jail¬ 
lissaient, comme des rayons, des ti'aits de flamme, 
enveloppés de fumée. 

Le danda de brahmane, nue soutenait sa main, 
était Hamboyant, scmblabrc au danda de Yama, 
semblable au feu du temps destructeur tourbillon¬ 
nant dans la fimiée. 

Les sages réunis gloiifièrenl alor.'i Vasichtiia, le 
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meilleur de ceux qui murmurent la prière : Tu as 
une force qui n’est point vaine, ô brahmane! do¬ 
mine par ton énergie lé feu de ta colère. 

Viçvâmitra, ce prince puissant, est humilié par 
toi, ô brahmane : grâce, ô le meilleur de ceux qui 
murmurent la prière I que les mondes soient dâi- 
vrës de la crainte! 

Ainsi supplié, le grand, le glorieux pénitent ren¬ 
tra dans le calme. Cependant, abattu par l'aflliction, 
Viçvâmitra prononça ces paroles en soupii'ant : 

Misérable force que la force du kcliatriyal la 
force, c'est la force que donne l’énergie brahma¬ 
nique : pour, anéantir toutes mes armes, il a suffi 
d’un danda de brahmane! 

Oui, j'ai tout bien considéré; je veux, calmant 
mes sens et mon esprit, embrasser une grande pé¬ 
nitence, une pénitence qui me fasse brahmane. 


VII. 

L’âme en proie â la douleur, poursuivi par le 
sentiment de son humiliation, soupirant, puis sou¬ 
pirant encore au souvenir de sa funeste lutte contre 
le magnanime pénitent, il se retira avec sa royale 
épouse dans la région méridionale; et là, résigné, 
se nourrissant de fruits^t de racines, il se livra à la 
plus austèt'e pénitence. 

Cependant des bis lui naquirent, uniquement al- 
Uicliés aux dtH’t)ir.s religieux et â la vertu; r’éluîent 
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Havichyanda, Madhouchyauda, Drîdhanétrn et Ma- 
bâi'atha. 

Lorsque furent révolues mille années, Brabmâ, 
le giand ancêtre des hommes, adressa ces paroles 
flatteuses k Viçvôinitra, riche de tant d’austérités. 

( Ici s'arrête le manascrit de M. Jao(|uct.) 


OBSERVATIONS 


Sur ie sens figuré de certains mois qui se rencontrent dans 
la jioésîc arabe. 


Au nombre des diflicultés qui s’opposent k la 
parfaite intelligence de la poésie de toutes les na¬ 
tions musulmanes, il faut mettre en première ligne 
l’emploi de certain.s mots dans un sens métaphori¬ 
que : de lè suigît pour l’étudiant un gi'and cmbai - 
ras, car il est porté à assigner à ces mots leur sens 
propre, et alors le vers dans lequel ils sc trouvent 
est inintelligible; ou bien, après des efforts, sou¬ 
vent infliictueux, pour deviner lu pensée que le 
poète a voulu exprimer, le lecteur demeure con¬ 
vaincu qu’il est impossible de la saisir. C’est sur¬ 
tout chez les poètes regardés par les littérateurs 
arabes comme modernes, c’est-à-dhe, chez ceux 
qui ont vécu postérieurement au premier siècle de 
l'bégire, qu'on reconnaît ce goût passiomic poui* le 
langage métaphorique. Dans la description de l'ob jet 
de leur alTection, ils sc complaisent A proiligucr des 
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termes parl'aitcmeot clairs pour eux, mais incompré¬ 
hensibles pour le lecteur européen. De ces expres¬ 
sions, il en est que tout étudiant-a dû remarquer, 
car elles se présentent presque k chaque page des 
livres qui traitent de l'histoire littéraire des Arabes. 
Dans les vers suivants, tirés en grande partie d’ou¬ 
vrages inédits, on verra des exemples de l'emploi 
figuré de certains mots qui sc rencontrent très-sou¬ 
vent, et en comparant les différents passages dans 
lesquels ils se trouvent, on pai'vicndra à reconnaître 
la signification que les poètes leur ont assiguée. 

Hariri a dit dans sa seconde séance ( édition de 

M. de Sacy, page a5), (j- Vy «elle 

« a versé des perles d’un nai'cisse. » Cela signifie que 
cette pei'sonne a versé des larmes ; mais quel rap¬ 
port y a-t-il entre l’œü ét le narcisse? Le vers sui¬ 
vant fournira la réponse à cette question. 

-*—-Il y 

Les roses qu’oii voyait dans scs joues étaiciil rim'iicmciil 
^pADOufes; les narpisses de ses yeux languissaient. 

C’est donc entre les yeux remplis de langueur, et 
la fleur du narcisse dont la tête penche mollement 
sur sa faible tige, que le poëte a trouvé un point de 
ressemblance : cela lui a suffi; il ne balance pa.s de 
créer une métaphore qui pourra seulement être 
comprise d'un peuple chez lequel l'idée de langueur 
et celle de faiblesse peuvent s’exprimer par le même 
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mot. Par une analogie semblable, on dit : 

(J-* « Mon cœur ést plus faible que vos yeux ; » 
c’est-à-dire t Mon coeur ne peut résister à tes regards 
langoureiix. 

Un mot qui se rencontre très-souvent dans la 
poésie, c’est idhar^ par lequel on désigne celte 
pai’Ue de la têtière de la bride qui passe sur la joue 
du cheval; d est employé aussi pour signifier lajoue; 
mais ce mot a encore une signification intermé¬ 
diaire, savoir : le duvet (jui vient de naître sar les 
joués. C'est siutout dans ce dernier sens que les 
poètes l’emploient, comme le lecteur s’en apercevra 
pai‘ les exemples suivants (mais il sera bon de le 
prévenir d’avance que la question à laquelle ces 
exemples'donneront lieu, ne sera traitée qu’à la fin 
de cet article) : 

f'i i'^i L« 

M 

. t Jt 

*—&SJ 'i 

• " 

y -*—^.5 Ü-’ 

La plus grande luission que j'ai jamiûs cpivuvde fut danj^ 
ce jour où l'on médit; L'idàâr a paru sur sa joue, et le myrte, 
la l'ose cl la fleur du grenadiei', se montrent dans le jardin 
de sa figure. 

La rose et la jlear du grenadier se comprennent; 
elles représentent la couleur des joues et des lèvres : 
mais pourquoi le n^rte? un autre passage va nous 
l’expliquer : 
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9^\ 


(J- 




-i—A—Jl WUj^j a J 


Le myrte de son idhar verdoyait, çt les poXnmes de ses 
jones roi^Maienl. 


Le myrle signifie donc la môme chose que Yidkar, 
c’est-à-dire, la harîie de la joua; mais la verdure de 
Tidhar est une cxpressioïi fort singulière (jui aurait 
besoin doclaircîsscmcnts : la comparaison des ex¬ 
traits suivants pourra les fournit' : 


a i4>{ji i'tj «Xfi A 

* ■ -Il ti* 


En parlant de sa taille eï de la verdure do sa jouo, dis 
que cest le printemps qui a revôtu de feuillage les branches 
du saule. ' 


[On sait que les poètes comparent la taille mince 
et flexible de l’objet de leur amour à un saule.] 

a ^ Il »>» '» (jm. ca» Il .sljîta '»J 

‘ tfn iT y~»idY 
* -^1 ^ ^ «àaC ^ 

*■ ■ -^» —i- ■ 

Le soleil lui ressemble presque (par son éclat) ; la lune 
aussi paraît lui ressembler- 

Comment sa jûuenevei'dirait-elle pas, aiTOsée comme clic 
Test des eaux de lu beauté? 
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Gomme Thcrbe bien aiTos45e pousse avec abon¬ 
dance, on lui compare le duvet qui naît sur les 
joues*; semble aussi que les poètes y ont vu une 
ressemblance entre le^ couleurs, ce qui est moins 
naturel; cependant on a conrparè Tic/Aor à une vio¬ 
lette : 

l-!— 

^ _ i_ i _Jt «Aiux£ <jl 

En imbsant la violette à l’anéinoDe, ü a uni une maladie 
à mon ceeur ! 

La maladie désigne ici Vamoar, et Tanémone re¬ 
présente les joues vermeilles, comme on voit par 
ce vers : 

•> * > 4t ^ 

Qui s'étonnera que j’aie été trompé por celle joue, quand 
il ne s’y trouvait qu'une petite tache de beauté et une ané¬ 
mone? 

Le poëte joue ici sur la double signification des 
mots, car le dernier hémistiche de ce vers peni si- 
gniber aussi : (juand il ne trouvait qaan oncle ma¬ 
ternel et un frère. Encore un exemple : 

' Dans les ocrils des soufis et de quelques poStes pemos, on 
rencontre rexpression «yt-w , qui a le même sens quCj! «XaII 

Pour eux, lus traits de la ligure Iiomoine sont des cm- 
Mêiiics des plus pfofonrix niysiêirs. 
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àju 

%l4XjJl 


-fj* 





Les joues sont des roses, les yeroi des narcisses, les den U 
des marguerites, et l'id^ar une violette. 

> 

C’est donc une espèce de ressemblance entre la 
couleur de Yidhar et celle de la violette qui a auto¬ 
risé l’emploi de cette métaphore. 

La barbe qui naît sur la joue est encore désignée 
par le mot scorpion: les vers suivants en four¬ 
nissent des exemples : 




I>es scorpions de ses joues voulaient lui embrasseï* la bou¬ 
che , mais ses yeux dégainèrent contre eux la lame perçante 
(de leurs regards). 


«• J , m ^ 

I ^-i ^ iw 

y ^ .t •* / 

i t>l ^ 

S i 

■ a a . M 4 >jU ^ 

L'û^r glissait doucement sur sa joue (c'est-à-dire, pous- 
sait sur sa joue en s'étendant), mais il évita d'approcher ceUe 
bouche si baiebe et si reluisante. 

U ne faut pas s'étonner qu’il ait craint d’y trouver le trépas, 
puisque la salive est un poison morte) aux scorpions. 
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^ i 

Ax« 

*' Il » ' ^ 

^ CAfc>w «Xji 

Mon cceur l*a craint à cau5e du scorpion qui rampait sur 
sa joue argent(!‘C. 

il paraît donc que la croissance lente de la barbe 
sur la joue, croissance désignée par les verbes j-m. 
et rappelait aux poètes la marche traînante 
du scorpion, et qu'cnsuite ils ont employé le mot 
scorpion pour signifier le favori. 

Le lecteur vient de voir Yidhar comparé h l’her- 
. bage verdoyant; dans les vers suivants il sera assi¬ 
milé au basilic odorant, dont l’équivalent en arabe 
désigne aussi une espèce d’écriture, ce qui donne 
occasion aux poètes de jouer sur le double sens du 
mot : 

t* II * . i C iK»» 

-JI i 


Vidliar a tracé avec un tampon de musc ( noir) un trait 
de rihan (l'écriture ainsi nommée) sur celte joue (blancUe). 

« / 

• «>«. I. iS U 

O plume qui as tracé sur sa joue cette écriture rihan 
qui tourmente mon cœur! puisse celui qui l'a taillée être 
glorifié i 

Le mot foarmi, s’emploie pour désigner les 
petite.s taches noires qui naissent sur la figure, et 
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quon regardait comme des taches de beauté; ainsi 

on lit dans un poème : 

*— Â-. ^ 

_£ A ^ 

Si sa bouche u’éUit pa» un rayon de ipiel, la fourmi ne 
ramperait pas sur sa joue. 

Comme les allusions à 1 écriture et à la .gram¬ 
maire sont accueillies avec faveur par les Arabes, 
même quand elles ae rencontrent dans la poésie, 
on trouve f ûfluzr comparé à la lettre lam J à cause 
de sa forme, et è la lettre noun pour la môme 
raison; dans ce dernier cas, la petite tache sur la 
joue est censée représenter le^point diacritique : 





La beauté a écrit un noon sur la tablette de sa joue, et elle 
y a mis nn grain de beauté pour Un servir de point diacri¬ 
tique. . 

Voici encore une allusion grammaticale : 


-V ^^ Lyjl^ 


Le Um de ïiâkar a prolougé mon insomnie (c'est-à-dire, 
ta beauté de les traits m'a em|H\:bc de dormir): nn dîrnil 
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qu’il remplit le» fonctions de lam Je convbomtion, pour don¬ 
ner plus de force à ma passion. 

Comme l’on a comparé Vidhar à la lettre lam J, 
on compare aussi la taille d’une jeune personne à 
la lettre éîif 1 ; or, le lam et YéUf réunis forment la 
particule la, qui en français signifie non : les ama¬ 
teurs des pointes ont ici beau jeu, et ils n’ont pas 
manqué de proôter de cette occasion favorable; 
mais ü est inutile de citer encore des exemples de 
ces futilités. Je ne dois cependant pas oublier l’ex¬ 
pression «se laisser emporter par ses 

« passions, se dépouiller de toute pudeur, n et qui 
SC disait originairement du cbeval qui se débandasse 
de sa bride et s’emporte. 

Les passages que je viens de l'apporter donnent 
lieu à une question très-grave : pourquoi trouve- 
t-on si souvent chex les poètes musulmans tant de 
morceaux dans Icscpiels ils dépeignent l’objet de leur 
amour sous des attributs qui ne sont pas ceux du 
sexe féminin P J'ai longtemps hésité 6 aborder cette 
question; j’aurais préféré la laisser indécise; mais 
elle SC serait présentée de nouveau, à propos de 
plusieurs passages de ma traduction du diction¬ 
naire biograpliiquo d’Ibn-Khallikan : j'ai donc pensé 
qu’il vaudrait mieux la traiter tout de suite, que 
d’en remettre rexaroen k une époque future. 

J’ai observé que plus lès mœurs dc.s musulmans 
subissaient l’influence de la civilisation, plus il était 
regardé comme inconvenant de faire des allusions 
au sexe, vsoit dans la conversation, soit dan.s les 
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écrite, li devenait donc nécessaire dr dépeîndn’ 
l'objet aimé, en employant des adjectifs et des 
verbes du genre masculin ( on sait que la seconde et 
la troisième personne du verbe arabe ont chacime 
une forme particulière pour le genre féminin); ce 
changement de genre est même permis dans cer¬ 
tains cas par le génie de la langue arabe. Ce que 
la jalousie des mœurs avait exigé, et que le bon ton 
avait adopté, Rit ensuite confirmé par l’assentiment 
public. Encore aujourd’hui, au Caire, dans les 
morOeaux chantés par les musiciens qui parcourent 
les rues, il faut employer le genre masculin toutes 
les fois'qu'il y est question d'amour; autrement la 
morale publique s'en formaliserait, et le chanteur 
s’exposerait à une sévère punition pour avoir man¬ 
qué à la décence et enfreint un règlement de pobee. 
Le poète musulman a donc été obligé de sc con¬ 
former à cette règ^c posée par l’opinion générale, 
mais il a donné toute extension A la permission qu'oii 
lui laissait d’employer le genre masculin pour les 
adjectifs et le*s verbes; il a osé employer des attributs 
qui ne conviennent qu’au sexe masculin. 

Une autre circonstance qui a beaucoup contri¬ 
bué à amener ce changement, ce fut l’exemple des 
hommes qui par la sainteté de leur vie avaient 
mérité la vénération publique; quand ils consa¬ 
craient leurs talents poétises à dépeindre les trans¬ 
ports de l’amour divin, de cette passion ardente 
qui ravit Tâmc de la créature par la contemplation 
des perfections qui sc trouvent réunies dans l’au- 

• 
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teur de son existence, ils cherchaient à éloigner de 
lems descriptions toute pensée sensuelle. Ils ont 
exclu de leurs poésies cc qui pourrait rappeler la 
femmevel, sentant l’impossibilité de généraliser en 
quelque sorte la beauté, ils ont pris pour modèles 
les seuls Objets qui leur restaient. Les liaisons qu’ils 
ont décrites ne lurent pas toujours le iruit de leur 
imagiaation : elles paraissentavoir existé quelquefois; 
des hommes doués des mœurs tes plus pures, des 
docteurs, zélés observateurs de la loi, des juges ho¬ 
norés de l'estime universelle n'ont fait aucun secret 
de ces inclinations; ils ont* même composé et pu¬ 
blié des vers qui paraissent exti'êmemcnt suspects, 
et, cependant, ces mêmes personnes se seraient 
efFarouchées d’un récit que nous regarderions seu¬ 
lement comme un peu libre. La connaissance de 
faits semblables porte toujours le lecteur è admettre 
facilement les récits des voyageurs sur l'état moral 
de l'Orient, et à juger avec sévérité des circons¬ 
tances qui le frappent d’abord comme contraires 
aux bonnes mœurs : mais on ne doit pas oublier que 
tout étranger cpii visite un pays, même européen, 
est fort exposé è sc former une opinion défavorable 
d’après quelques faits particuliers ; il est toujours 
trop enclin à généraliser. Quand il s’agit d’apprécier 
la moralité d'un peuple oriental, les difficultés sont 
encore plus grandes : malgré un long séjour chez 
eux, l'Eimopéen reste presque isolé, exclu de la 
société intime des indigène.s, il ne peut juger que 
d’après ce qu’il voit; et l'on .sait que dans toute-s 
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les grandes villes, sans exception, on est exposé h 
rencontrer des exemples de la turpitude la plus 
révoltante : c’est là ce qui frappe l’étranger plus 
que tout le reste, et lui donne aussitôt une opinion 
défavorable de toute une nation. S’il s’en rapporte 
aux indigènes, il s’expose à être trompé^uelque- 
fois, mais aussi il apprend leur manièi'e d’envisa¬ 
ger certaines choses sur lesquelles il aiu-ait porté un 
jugement tout autre que le leur. 

Dans le cas actuel, ils lui auraient dit <^rc ces 
poésies qui, aa premier as^ectf choquent la morale, rc/i- 
ferment nécessairgment un sans mystique, et que ces 
liaisons étment de pare amitié. Gela parait en effet 
la solution de la question, et elle rend raison de 
circonstances qui autrement seraient inexplicables; 
car comment supposer que des hommes remar¬ 
quables par leur piété fassent étalage de penchants 
dépravés? Comment se fait-il que les livres traitant 
les sujets les plus graves renferment souvent des 
vers qui, pris à la lettre, blessent la religion et le.s 
mœurs? 

En admettant ce principe, on admet aussi les 
abus qui en sont presque une conséquence néces¬ 
saire; alors tout s’explique, même jusqu’aux récits 
des voyageurs et aux faits racontés par des histo¬ 
riens arabes et persans. Si l’on refuse de le recon¬ 
naître, on sera obligé de tout condamner sans ex¬ 
ception, et une pareille décision ne pamil ni jnslr 
ni philosophique. 


M. G. DK S. 
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UTRAIT D'OKB LBTTRB ADRESSEE X M. jACQVST. 

MBMBRB DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE DC PARIS, 

PAR SI. KOWALEWSKY. 

Monsieur. 

Si je n’ai pas répoudn plus lât à U lellre que vous in'avci 
fait l'honneur de m'adresser, ce n'est pas un oubli de ma 
pari, veuillez bien le croire, je vous prie; mais c'est que je 
ne l'ai reçue qu'après six mois de date. Je suis ou ne peut 
pas plus reconnaissant à M. le conseiller Ërdmann de m'’avoir 
mis en relation avec un savant tel que vous, Monsieur, dont 
les écrits m'ont inspiré la plus haute considération. Vous 
attachez trop d'importance & l'envoi des livres mongols que 
j'ai eu l’avantage de vous expédier, car mon unique désir 
est de contribuer au progrès de la science autant que mes 
faiUes moyens peuvent me le permctlre.~Nos libraires, sans 
contredit, ne sont en connexion ni avec les Chinois dc^ékin, 
ni avec les Mongols. Les livres sacrés bouddhiques sont 
échangés quelquefois, à Kiaklita*, pour dos-fourrures russes; 
mais les Chinois ne les apportent sur nos fronlicros que 
comme marchandise et les vendent très-clier. Ën voici on 
exemple : Oulii^Aeroun dalaî, ouvrage connu, que nos Bou* 
riats achètent ordinairement, k Kiakhla, de a5 è 3o tir,, se 
vend à Pékin 8 ou lo fr. lx)rsdeinon voyage en Chino, chez 
les Mongols, et parmi les Bouiials et les Toiiugouses, j'ai eu 
l'occasion de rassembler un assez grand nombi'e de maous' 
crils et de livres imprimés, tant pour runiversilé de Ca* 
san, que pour moi et mes amis. Je suis fâché de ce que. 
mes uombr^aes occupations ne m'aient pas permis jusqu'à 
présent de publier le catalogue de ma propre collection, sur¬ 
tout celui des inanuscrits mongols. — Outre cela, étant en 
relation avec les Calmouks du Volga, j'ai acquis peu à peu 
• les ouvrages fort curieux, même dans leur propre idiututi. 
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et qui ne se trouvent ni chez les Bonnets, ni chez les Mon¬ 
gols. Mon but actuel , est dé parvenir à juger, d'après les 
annales, les mémoires historiques, et en général « d'après les 
compositions originales, dans quel état se trouve la littéra¬ 
ture nationale des pribus mongoles. Je voudrais pouvoir pro- 
^ter de ces trésors littéraires en publiant l'iiistoire de la 
littérature de ces peuples, et mon Dictionnaire mongol en 
k vol. qui va parailre incessamment. Mais revenons à la bi¬ 
bliographie mongole dont vous me parlez dans votre lettre. 
Malgré tous mes elTorts, je n’ai pu me procurer que fort peu 
d’ouvrages bouddhiques en langue sanskritc, quoique ou- 
ciennemeut ils aient été réimprimés è Pékin, è l’usage des 
Lamns. C'est en vain que j’ai tAcbé de découvrir quelques 
livres sanskrits chez nos Bouriats : ils n'en ont point, per¬ 
sonne ne sachant en faire usage. Hs font en général beau¬ 
coup pins dé cas des traductions ibibétoines de livres sacrés, 
destinés au culte rebgieux et k la médecine. Cependant j'ai 
été bien heureux de faire l'acquisition de quelques diction¬ 
naires sanskrits en monuscrit avec une traduction tbibé- 
taine,'comme ceux de îeghi daridja et Nakàovn tar6o>‘et 
un troisième sans titre. Ils sont tous fort curieux pour 
ceux qui étudient le bouddhisme des livres mongols, dans 
lesquels on rencontre beaucoup de mots sanskrits souvent 
dénaturés ou rapprochés de la prononciation mongole. J’ai 
engagé un savant Lama à traduire en mongol le Xukdom 
iarbOt ouvrage qui se trouve maintenant dans mn biblio¬ 
thèque, et que je me propose de faire imprimer avec une 
traduction latine. B'kagyour et S’tangyour, ces deux princi¬ 
paux recueils de livres bouddhiques, sont en entier tra¬ 
duits en chinois, en roandjou et en mongol, ce dont j’ai 
.fait mention dans les notes du second volume de ma Chres- 
tomalhie, ainsi que dans le Dictionnaire encyclopédique 
publié k Saint-Pétersbourg par le libraire IHuchart. Nos 
missionnaires à Pékin sont depuis peu en possession du 
B'kahgyoar chinois, mais je ne suis pas d'avis que l’on ne 
puisse se piecurer autrement le B'kah^our ei le S'iangyour 
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. qu*avcc la permission du Bogdokhati. Il csl vrai que les 
premières Iraduclions de ces ouvrages ont été imprimées, 
comme édition stéréotype, aux frais dei'empereurdelaQiine, 
et même, à présent, le gouvernement les distribue comme 
preuve de bienveillance aux courtisans, aux khoutoukhUis. 
aux temples et aux monastères. Cependant, èPékin.Use trouve 
beaucoup d'impiimeiics par ticulières qui publient le B'kah~ 
gyoar et le S’tangyoar, tantôt complet et tantôt en volumes 
séparés, selon le désir des bouddhistes. Outre cela, chaque 
temple mongol et bouriat a sa propre imprimerie où l'on 
réimprime les livres' tbibétains et mongols pour la plupart 
religieux. Je connais plusieurs particuliers qui, par piété, sa¬ 
crifient des sûRuucs considérables pour les planclrcs de l'im- 
primerie, et les font garder dans les temples. Ceux qui veu¬ 
lent avoir des cxcruplaires d'un ouvrage quelconque, les re¬ 
çoivent sans (Uiriculté pour une modique offrande au temple. 
Une des princi|)ales parties du B'kahgyour, connue sous le 
nom de Vinaya, csl traduite on mongol. J'en possède quel¬ 
ques fragmonls qui expliquent les diflerents rites religieux, 
concernantprincipalanent la consécration eti'installalion des 
prèli'us bouddliiqucs. Vous n'ignorez assurément pas. Mon¬ 
sieur. que Benjamin Clough a traduit Ûut lUtual of üie Pries- 
ihood en i834, ouvrage qui constitue une partie dn Vtnaya. 
J'ose avancer, sans trop de présomption, que le mien, en 
langue Ünl)élaine ot mongole, est plus complet. L’original est 
gardé en secret cket les lamas supérieurs. Je conviens que la 
plus gi'ande partie de la littérature roule sur la rdîgion. mais 
elle l’enferme tant d'idées plnlosoplùqucs.qu'il serait très-utile 
de les développer, surtout si nous envisageons le bouddhisme 
comme nne secte philosophique qui, dans la courant des 
siècles, s’est Lransforinée Imperceptiblement en religion, en 
conservant lotilefois Itcaucoup de son ancienne forme. Eia- 
minex le ybant même dans ses trois formes ; que de philoso¬ 
phie vous y trouvez! Les Bo^ii-mourst écrits après le B’kah- 
(jyoar, présentent une quantité de raisonnements philosoplii- 
qiiC!i, avec toute la dia(ticli<|ue propre à l'esprit d'iii) peuple 
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civilisé. — D’après voice désir, j ai écrit aux personnes detna . 
connaissance qui habitent les steppes kalmonkes, pour tâcher 
de vous procurer U Gok fchikitoa ainsi que d'autres romans. 
Jaitends bieiUét de chez les Bouriats l'envoi de Minghi 
djamtio ei-ToJihar ioa : ces deux livres ne coûtent pas moins 
de .60 fi*, sur les lieux mêmes. Si vous désirez (aire Tacqui- 
sition de ocs ouvrais, veuillez m'en informer promptement. 
Danstlix-huil mois, notre mission se transporte à Pékin, de 
sorte que, par cc mpyen, je puis avoir au meilleur marché 

tout ce qui pourrait vous convenir. 

Recevez, Monsieur, etc. 

J. E. Ko>VXt.EW.'KY. 

S itorembre i838. ' 

_ I ^ _ 

BIBLIOGRAPHIE. 


Antholoyie tuiiscritê, par M. Christian Lassxn, professeur 
à l'Université de Bonn 

On en est encore réduit, Ueslvrai,à des conjectures ou â 
quelques docuinenUisolés sur les antiques migratiois qui, 
de l’Inde, se sont répandues sur notre continent et y ont ap¬ 
porté. à la suite de gra/ides révolutious, des éléments divers 
qui plus lard seulement devaient, en se fondant, constituer 
les sociétés eui'opéennes ; mais on peut déjà saluer avec es- 
poirTheure où sera complètement reconnue cetlc vieille fra> 
temilé des nattons à qui la science moderne a donné le 
nom de famille indo-germanique, et où les origines do 
l’antiqmté païenne elle-même seront éclaircies. Cependant, 

' Anlltoloÿia utHScritu. Glossario irulnicta. ta tuuM schoJaruHi. cdidil 
<llir. I^asscn. pi'ofcssor Bonnensi», rtc. Boniiiv, i83A, iit-8*; apnd 
Ro.'ni|; 1*1 Vnn Korcharen. 
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comment résoudre les moindres questions sur les constitu¬ 
tions de ces colonies primitives, sur U formation et le dé¬ 
veloppement' des mythologies orientales en rapport avec le 
polythéisme giéco-romain / sur les méditations métaphy¬ 
siques deTOriept, en rapport avec la philosophie des Grecs; 
enfin, sur les grands monumenU de l'art et de la poésie, 
si l’on se borne à quelques ouvrages de la littérature sans¬ 
crite, publiés seulement en partie, et connus en Euro{)e 
depuis peu d'annéos? 

Grâce â cette caste savante qui, dans l’Inde, ne s'est ]>as- 
éteinte malgré les invasions étrangères, beancoup de sources 
auütenüques sont conservées : c'osl un vaste champ pour 
l’activité intellectuelle de notre époque, qui a pris pour 
lâche riovestigation critique des faits, soit de la nature, soit 
de l'histoire. Ces trésors inappréciables, quelle sera üère 
d'ajouter à son patrimoine de science. elle doit les acquéiir 
par de patientes éludes; la linguistique est ici son premiei- 
secours, et précède même les pas de la critique dans ce dé¬ 
dale d’écrits et de traditions; plus lard seulement peut venir 
l'appréciation historique et philosophique du Nouroau- 
Monde, qui n'a pas de l'or à donner à ses conquérants, mais 
des idées. 

L'Angleterre, qui se trouvait sur le terrain, a lu, grâce a 
scs sociétés savantes, les premières pages dos livras brahma¬ 
niques ; aussi l'Inde a trouvé dans les Jones, les Wilson, les 
Colebrookc, des interprètes dignes d’elle et de l’Europe â 
qui ils s’adressaient; mais, préoccupés de leurs intérêts in- 
dusüiels et commorciaux, de leurs systlimcs compliqués de 
colouisation, les Anglais semblent avoir transmis aux na¬ 
tions du continent, avec les premières données, le soin de 
pousser plus loin les études irouvelles. La France, qui a pris 
St glorieusement pour elle les éludes musulmanes, a aussi 
payé son tribut ou génie des Indous. Mais c’est surtout l'Al¬ 
lemagne qui a recueilli avec cnüiousiasme tout cc qu’elle 
a pu savoir des bords du Gange. Tandis que scs penseurs 
«'coulaient avec raspecl, et méditaient les premiers mois 
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connui de la philosophie indieone, une foule de savante se 
mirent à cultiver le plus beau et lo plus ancien des idiomes 
de rindc, le sanscrit, qui ne craint pas de s’appder lui-môme 
le parfait, et l'intérét s'accrut exKore quand les rap|K>rts de 
cette langue et des langues savantes de l'Europe ne fut pfus 
une simple hypothèse. 

Sans pouvoir suivre ici presque d'année en année les pro* 
grès que la philologie allemande a fait faire à ces recherches 
si attrayantes, il suilît de citer les essais que fil Bopp pour 
introduire d>iQs la grammaire sanscrite plus d'ordre et de 
clarté d'après la méthode européeuno, en même temps qu'il 
fournit, dam quelques épisodes du Mahâbhàrala, une matière 
sufilsarite de Iravail à scs prosélytes. S'il reste encore beau* 
coup à faire, si la syntaxe n'a pas encore reçu de base, la 
route est du moins battue. Les hommes qui entreprirent 
d'exploiter llnde ont toujours reconnu combien le dé¬ 
faut de livres élémentaires était propre a rolardcr l'exten¬ 
sion de ces études. Un de ces livres mauquailmôme à l'Alle¬ 
magne. puisque la publication d'Olhmar-Franck, qui date 
de )8i4, était pluUüt un spécimen d'une des épopées iu- 
dteunes. M. Gbristiau Lassen qui, depuis plus de quinze 
ans. parcourt avec une isifaligable aixleur les dilTérentes 
branches de la Jilléralurc indienne, a senti ce besoin, et vient 
de donner au public une Anthologie sanscrite qui satisfait à 
toutes les exigences du premier euseignemont. 

Cette anthol<^e renferme des morceaux d’une diiücullé 
graduée, des notes qui prouvent la vaste érudition de l'au¬ 
teur, et un lexique sanscrivialin qui suffit à la traduction 
des textes, et prépare lus commençants à se servir plus lard 
d'un travail plus étendu. Un auU'e mérite de ce reeneil, c'est 
la nouveauté de la plupai'L des fragments qu'il contient, et 
que M. Lassen a recueillis pendant un séjour à Londres. On 
y lit des fables d'un style simple, et qui souvent prennent 
le ton de la légende ou de la nouvelle : les unes se raltnclient 
à une histoire de vingt-cinq démons ou génies; les autres, 
qni plus tard auront sei'vi de modèle au Tout! nameli des 
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Persans, surtout dans sa première forme, sont des contes 
faits par un perroquet, mais avecVesprit que l'Orieut prête 
aux animaux en général. 

On a dit avec raison que l'Iode était la patrie de la fable 
(ce qtie les Allemands oppdleot niier-Fabel)\ de nouveaux 
documents viendront sans doute tous les jours confirmer 
ce fait.; mais déjà; aujourd’hui, sans parler de pareils apo* 
lognes, ou-môme de l'Hitopadesa, Textraitle plus cél^re 
du Panchatantra, on peut l’appuyer du témoignage de l'épo¬ 
pée : le Mabâbhàrala contient des parties didactiques, où les 
animaux interviennent comme acteurs intelligents ; ainsi, 
dans la première division du poûmo appelé Lit»t da commen¬ 
cement {Atiiparvan], un ministre mot eu scène plusieurs 
Boimaux, et surtout te chacal, pour instruire son maître daos 
les ruses de la politique. Ce passage, dont M. Lassen a 
donné le texte dans son livre, nous a semblé trop inléressnnl 
pour ne pas le faire coonoilre ici par une traduction aussi 
fidèle qu'il est passible. 

i.'astoce do chacal. 
llpûoclc du MfttiibliiraU. 

« Dis-moi, en vérité, comment on peut se défaire d’uu en* 

« nemi par la flatterie,- par des présents, par divers moyens, 

« ou encore par le béton. » 

Ainsi parlait le roi Dhrilaràschlra ; son ministre Canica lui 
répondit: 

a Ecoule, 6 grand prince! ce que fil l'habitant d’une forêt,. 
« un chacal, qui savait pénétrer le sens des livres de la pru- 
I dence. • 

Un chacal, doué de sagesse, plein d'expérience dans les 
alTaires, vivait eu bonne compagnie avec un tigre, une sou¬ 
ris. un loup et un îclmeumon. lis aperçurent dans la forêt 
une gaxelle vigoureuse, marchant à ta tète d'un gi-and trou¬ 
peau; n'ayanf pu alors s'en emparer, les amis tinrent con- 
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seil. t Elle a déjà manqué plus d’une fois d’être priac par 
atoi-méme, ê tigre ! dit le chacal; mais, grâce â la vitesse de 
«sa course et à sa finesse, la jeune gazelle t’a toujours échappé. 
« Maintenant, que la souris, pendant son sommeil, aille lui 
«ronger les pieds; puis que le tigre, à son tour, U saisisse; 
«^ors nous en ferons tous curée de grand cœur. • Rs l'exé¬ 
cutèrent d'un accord unanime, ce conseil du chacal ; la 
souris rongea les piods de là gazeUe, le tigre vint cn.suitQ la 
terrasser. Le corps de l'animal était étendu par leiTo, sans 
mouvement; le chacal le vitj et après s’ètre baigné, il ac¬ 
courut On disant : • Salut; je me charge de garder le biiliu. > 
A ces mots, tous se rendirent au fleuve; le chacal resta là 
seul, attentif, tout occupé de ses desseins. Lc*Ugro, ncr<lû 
ses forces, sort de l’eau, et revient sur ses pas; open'cvant 
le chacal encore ob^rhé dans ses pensées :« Qu’as-tu à 
< t'affliger? lui dit-il, ô toi. le plus grand des sages! Tu es pour 
«nous le conseüler pai* excellence. Dépeçons la chair, puis 
«reprenons notre course.« — «Animal aux griiTes redouta- 

■ blés, dit.le chacal, apprends de moi quel discours a tenu 
« la Souris sur^ton compte : « Pitié, que celle grande force du 
«roi des quadruples] C'est moi aujourd’hui qui ai tué la 
« gazelle. Après s’étro confié en mon bras puissant, il tire va- 

■ nitè de son exploit; cli bien! puisqu'il en est si glorieux, 

H je no fais aucun cas de son festin. » — • Instruit à temps 
«qu’elle tient ce langage, rcjiartit le tigre, je ne me lie'dé- 
• sormaisqii’àmcs propres foix^es; j’irai chasser seul les iiétes 
«des forèts;'là, H. ne manquera pas de chairs à dévorer.» 
A CCS mots, il prit la roule des bois. 

Vers le inémc temps arriva la souris ; le chacal s'approcha 
Hussildt d'elle, et lui dit : ■ Ecoute, souris, à tou grand bon- 
« heur. ce qu’a dit richncumon : « .le ne touche pas à la chair 
«de la gazelle; fi d'un pareil poison! mai.<t jo veux man- 
« ger la souris. Ainsi, que ton excellence profile du conseil. > 
A cette nouvelle, bien épouvantée, elle alla so blollir'dans 
un trou. Vers le même instant paraît le loup, qui avait 
achevé de se baigner. Dès son arrivée, le chacal lui adresse 
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ces paroles : « MaUicui* à celui contre qui s'irrite le roi des 
• quadrupèdes ( il va venir ici avec scs petits ; ogU en con- 

■ séquence. » Ainsi sommé par le chacal, l'animal carnassier 
fit un grand sdut et décampa.. 

Survient encore richneumon. Voici, 6 grand prince I ce 
que lui dit le cliacal : a Ceux qui ont compté sur leurs forces 
«ont été vaincus, et sont partis; pour toi, accepte un com- 
«bat singulier; puis mange la chair à guise. — Puisque 
«tu as vaincu des héros comme le tigre, le loup, même la ma- 

■ ligne souris, ta seigneurie Pemporfe eu vaillance : je ne puis 
«donc lutter avec elle.» Ainsi dit fichneumon, puis il se 
retira. 

Débarrassé de tous ses compi^nons,'ajoute le ministre 
Canica, le chacal, ne se tenant plus de joie, put manger seul 
la gazelle : co fut le prix de son adresse. 

Cest par de semblables moyens qu'un roi pouirait facilc' 
ment accroître sa puissance, écartant l'homme ticoide pai* 
la crainte, le héros* par de flatteuses prières, l'homme cupide 
par de riches présents, comme le faible par la violence. 

Après ce court, mais curieux épisode, on lit dans l’Antho- 
logio un fragment d'nn des Pourénas, contenant les aven¬ 
tures du solitaire Kandou;■ narration piquante, d’une sim¬ 
plicité antique, d’une douce frotchenr. et qu’avaient lait 
connaître dans une traduction, Cbézy iila France, et l’illustre 
G. de Sclilegel à l'Allemagiie. Après un exli*ait du poème 
didactique de CalîdAsa sur les saisons, vient une comédie en 
deux actes : l'Arrivée d'un Glou. Le livre est terminé par 
quelques hymnes tirées du Rig-Véda, comme spécimen des 
plus anciens monuments de la langue sanscrite. 

Tous ceux qui s'intéressent aux progrès dos études orien¬ 
tales auront la plus grande reconnaissance pour le célèbre 
indianiste qui, en faveur de ceux qui entrent dans la car¬ 
rière, a fait trêve quelques instants à ses importantes re¬ 
cherches. On sait avec quel empressement M. Lassen a fait 
connaître, dans les dernières années, de nouveaux textes 
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sanscrils, ontre autre la fameuse idylle Gita>Govinda. Ses 
excursions sur d'autres sujets n'ont pas été moins.heureuses; 
une grammaire du ipracrir'devenail nécessaire, puisque co 
dialecte est la langue de certains passages du drame: M. Las- 
scn a donné à cet effet un ourrage complet tiré des écri> 
vains indigènes. Digne émule de M. Eugène Burnouf, dont 
la réputation est aussi européenne, il a déjà jeté du jour sur 
le déchiffrement de l’écriture cunéiforme et sur l'ancienne 
langue des Perses; une saine critique, appuyée sur une 
érudition consciencieuse, est le caraclèi'e de ses écrits sur 
ces matières, comme de son travail surrOmbrien des Tables 
Eugubines. Qnand, dans scs le^ns à Tuniversité de Bonn, il 
aborde la grammaire des langues indo^gerœaniques, il unit 
encore à beaucoup de sagacité une méthode réservée et ri* 
gourcuse. Accordons notre sympathie à ces hommes qui, à 
l'étranger, comprennent la portée des études snr l’Orient, et 
concourent piiissamment à leur propagation. 

F. N. 


Becherches sur l'histoire et la géographie de la Mésène et de la 
Characène, par M. J. Saint*Martin; ouvrage posthume, 
publié sons les auspices du ministère de l'instruction pu¬ 
blique. Un volume in-S* de xxiii et 396 pages; avec une 
planche lithographiée. Paris, idS$: Imprimerie royale. 

Ce volume est le premier des trois*ûavrages posthumes de 
M. Saint-Martin, clioisis, en lS3S, parM. Guizot, alors mi> 
oistfe de l'inslraction publique, pour être imprimés aux 
frais du Gouvememeni, et dont la publication est confiée 
à trois membres de l'Iuslitul, MM. Hase, Félix Lajard et 
E. Bumouf. Des portions de ces recherches composées en 
1817 , avaient été communiquées A l'Académie royale des ins¬ 
criptions et belles-lettres eu 1818 ; mais des travaux plus 
importants ayant empêché l'auteur de les mettre au jour, cet 
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ouvrage élail encore inédit, lorsqu'une mort prématurée vint 
frapper M. SaintMartin. 

Dans cet ouvrage, M. Saint-Martin prouve jusqu'à l’évi¬ 
dence que le nom de Méséne désignait, chez les anciens, la 
partie méridionale de la Babylonieaet qu’il n'y eut jamais 
deux pays appelés de ce nom; que rorigine de cette dénomina¬ 
tion est orientale, que la ville de Spasini-Charax doit sa fon¬ 
dation à Alexandre le Grand, et qu'elle porta d'abord le nom 
de ce prince; que, bâtie en SaS, elle fut relevée, plus d'un 
siècle après, par Antioclius le Grand, roi de Syrie, et enfin, 
qu’elle fut rétablie une troisième fois par Sposinès, prince 
arabe, qui lui donna son nom, et qui fonda le royaume de la 
Mésène, isg avant J. G., pendant les troubles qui suivirent 
la mort d'Antiochus Sidètes, roi de Syrie. M. Saint-Martin 
nous fait ensuite connaître le nom et l'époque de neuf rois de 
la Mésène, sur ouïe dont parlent, mais confusément, les 
bislorieus anciens ; et il fixe la destruction de ce royaume 
par les Perses, à l'an 889 de J. C.» après une durée de 
5i8 ans. 

Pour cette pai-Lio de son ouvrage, M. Saint-Martin a tiré 
de grands secours de la science numismatique. Nous termi¬ 
nerons cette analyse bien imparfaite de l'ouvrage de 
M. Saint-Martin, en reconnaissant qu'il contient des détails 
aussi neufs qu'intéressonts sur la géographie de la Babylonie, 
et qu’on y trouve résolues avec -une grande sagacité plu¬ 
sieurs difficultés qui se trouvent dans les auteurs grecs et 
latins; en un mol, il ne peut qu’ajouter à la réputation de son 
auteur. M. Félix Lojard, chargé spécialement de la puÿlica- 
lioD de ce moi'ceau historique, l'a emichi de plusieurs notes 
très-intéi-essantes. d'an» lesquelles il a rectifié quelques légères 
erreurs, et a signalé des découvertes l'écentes qui pouvaient 
confirmer ou détruire quelques assertions de M. ^nl-Mar- 
tin. M. Lojard a placé en tête du volume un avertissement, 
et l'éloge de ^L Saint-Martin, lu en i836, .dans la séance 
publique de l’Académie des inscriptions, par l'illuslro M. de 
» SacY. Il a eu soin d'ajouter à l’ouvrage une ample table des 
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matiôi'es. La partie du pabHc qui prend intérêt aux travaux 
d’érudition doit des éloges k M. Lajard pour le zèle avec 
lequel il s'est acquitté des fonctions d'éditeur, et doit désirer 
que le grand ouvrage de M. Seint*Martin sur les Arsacides, 
ainsi que sa traductiom de l'Histoire d'Arménie, par Jean 
Catholicos, paraissent bientôt, grâce encore aux soins de 
M. F^ix Lajard. 

C. D. 



> 

t 


JOURNAL ASIATIQUE. 

MARS 1859. 


TABLE GÉINÉRALE 

D’un Ouvrage chinois inlîlulé ^ Sauan-Jh' 

tong-üong, ou Tbaité complet du l’art Dr. compter (Four* 

mont, n* 3ôo}, traduite et analysée par M. £d. Biot. 

Le Soaan-fa-long-tsong est une collection de règles 
prâtiques de calcul, comme l’indique son titre, et 
jusqu'ici cet ouvrage est le seul traité un peu étendu 
qui se présente, comme l’œuvre des Chinois mêmes, 
de manière à nous pennellre d'apprécier le degré 
réel de leurs notions mathématiques. D'après la pré¬ 
face, l'édition possédée par la Bibliothèque du roi 
est de l’an i SqS, sous Wang-ly, un dc.s derniers em¬ 
pereurs Ming. 

Déjà, en mai 1 835, j'ai été admis à iasérer dan.s 
le Journal des savants une noie de trois ])agcs sui* 
cet ouvrage; clic se trouve à la fin d’un article de 
vu. • 1.1 
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mon père sur une histoire de Napicr, ie célèbre 
inventeur des logarithmes. Dans cette note j’ai 
donné des explications assez étendues sur une h* 
gme ou tableau triangulaire, insérée page 3 du 
sixième cahier du iSouizn^/h-ton^-tson^, laquelle, d’a¬ 
près le texte môme, est un véritable triangle arith¬ 
métique analogue à celui de Pascal, et l'cnfcrmant 
le développement successif des puissances du bi¬ 
nôme Jus(pi’à la sixième. Pascal n’a fait connaîti'c 
son triangle arithmétique que vers l’an 1 665. Na¬ 
picr, qui a eu une idée semblable, vivait an com¬ 
mencement du XVJI* siècle, et le Soaan-fortong-tsong 
étant daté de l’an ïh()3, l’antériorité des Chinois, 
pour cette notion du développement des premières 
puissances,, se trouve parfaitement constatée. Une 
note mise en marge du tableau, dàns le texte chi¬ 
nois , atteste même que cette figure se retrouve sans 
explication dans un ancien ouvrage, attribué à un 
docteur Oa-chi: mais ce Jîom très-commun en Chine 
ne peut donner aucune date précise. Il n’y a rieji 
de semblable dans le l'clieoa-pj, ancien ouvrage qui 
remonte aux Tcheou. et contient l'exposé des tra¬ 
vaux astronomiques de Tchcou-kong. Mais entre 
Tcheou-kong, qui vivait au xii* siède avant notre 
ère, et le règne des Ming, il s’est écoulé près de 
vingt-huit siècles, et l’ouvrage d’Ou-chi cité par le 
Souan-fa-tong-tsong nous parviendra peut-être un 
jour mêlé à quelque compilation. 

J'ai joint A la note accueillie dans le Journal dos 
savants un exposé général dos notions mathénia- 
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tiques les plus avancées que j'avais pu trouver dans 
le Soaan~fa-tong-Uong, telles que la mesure exacte de 
la pyramide et du cône, ainsi que des troncs de 
cône et de pyramide, le rapport •— de la circonfé¬ 
rence au diamètre, la résolution des équations du 
deuxième degré, et la résolution par tâtonnement 
des équations numériques du troisième et du qua¬ 
trième degré. J’ai, lait observer que d’après la date 
de l’ouvrage on ne pouvait affirmer qu’une partie de 
ces notions n’eussent pas été transmises aux Chinois 
par les Arabes et les Hindous, et que même on trou¬ 
vait dans le texte le terme singulier de sable du Gange 
(lieng-ho-cha) employé pour designer des nombres 
d’ordres très-élei^és, ainsi qu’un exemple de la mul¬ 
tiplication par réseau des Arabes. J’ai terminé en 
rappelant qu'aucun de ces problèmes n’était noté 
en lettres algébriques, et que la découverte de la 
notation algébrique, cette clef de l’analyse, était 
tout européenne et due au Français Viete. 

Des considéi'ations analogues sur le même ou¬ 
vrage chinois ont été présentées par M. libri dans 
le premier volume de son Histoire des sciences 
mathématiques, publié pour la première fois en 
août i835, d’après la date de sa préface, et, consé¬ 
quemment, trois mois après l’insertion de ma note 
au Journal des savants. La seconde publication de* 
ce premier volume, rendue nécessaire par l'incendie 
de la première édition, vient d’avoir lieu en i838. 
M. Libri a joint à son premier exposé la traduction 
d’un des problèmes du sixième cahier, lequel se 

i3. 
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résout par une équation du second degré et donne 

lieu à l’extraction d’une l'apinc carrée. 

Depuis mon premier travail j’ai eu occasion de 
parcourir souvent le ’Sonm-fa-tong-tson^ pour cher¬ 
cher dans ses exemples des documents originaux, 
et j’ai fini ainsi par le traduii'c presque tout entier; 
mais en parcourarfl tous les problèmes de calculs 
usuels dont cet ouvrage se compose, je n’ai trouvé 
aucune nouvelle notion mathématique un peu im¬ 
portante que je n'eusse pas indiquée dans ma note 
de mai i835, à l’exception seule de la notion des 
nombres pyramidaux ettriangulaileà, que, par mé- 
garde, j'avais oublié de citer. D’après ce résultat, il 
me semblerait peu utile de publiet ma traduction, 

. car elle ne présenterait qu’une suite d'applications 
de règles pour la plupail élémentaires. Je penserais 
différemment si l’on pouvait reconnaître de quelle 
époque précise date le premier usage de ces règles 
en Chine : cette date serait un fait extrêmement 
curieux k constater pour rhistoirc de l’esprit hu¬ 
main. Mais jusqu’ici on voit seulement dans le 
Tcheoü-py, au xii* siècle avant notre ère, la con¬ 
naissance des propriétés du carré de i’hypothénusc, 
et du rapport 3 è i de la circonférence au diamètre ; 
ensuite on manque de documents. 

< D’après la préface jointe è l’édition donnée sous 
les Ming, la base première du SoaanJ'a-tong-tsong est 
lin ouvrage très-ancien, divisé en neuf chapitres dis¬ 
tincts , désigné par ce nom même, les Neuf Tclumg 
ou chapitres, etallribué è un contemporain d’Hoang- 
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ly. Les titres de ces neuf chapitres sont rapportés 
à la page i du premier cahier du >$baari/a-tort^'tsoii^, 
et Hs sont employés textuellement comme titres 
dans le classement de scs diverses parties ; mais ils 
sont assez vagues, comme les titres ordinaires des 
livres chinois, ou se rapportent uniquement à des 
opérations pratiques. Us ne rappellent nucime idée 
théorique. Sous ce même titre, un extrait de l’ou' 
vrage intitulé Us Neaf Tckang se retrouve au quin¬ 
zième cahier d'une édition très-volumineuse du 
Y’fy qui porte le nom de Tchu-hy, célèbre mi¬ 
nistre (ïu xii" siècle de notre ère. Je dois A la 
complaisance exti'ême d’un illustre membre de la 
Société asiatique d’avoir pu constdtcr cctle édition. 

Le quinzième caliior est intitule cliaa sou 

cl rattaché comme appendice au Y'fy; il contient 
en trente-quatre pages plusieurs des questions qui 
sc lisent dans les dge premiers cahiers du Soam-fa- 
long-tsong. Tchu-hi a certainement revu et com¬ 
menté le texte du Y-fy, tel qu’on l’a dans cette 
édition; mais peut-être, d'apres le mode de compi¬ 
lation successive adopté généralement par les Chi¬ 
nois, on pom'rait douter que tous les cahiers sup¬ 
plémentaires aient été annexés par Tchu-lii lui- 
même au texte et à sou commentaii'e. On pouri'ait 
craindre que cette addition n'ait été faite postérieu¬ 
rement dans les réimpressions récentes ^ Ce qui esl 

' Daus le bel ouvrage dit: . ou Pîgnresexplicatives ciex 

Kiiig, on |>eut i‘ciQan|uei‘ une ligure comiioséo de jvoiiils coods 
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plus évident par la préface lucmc du Souan-fa-bn^- 
tsong actuel, c’est que la première compilation ma¬ 
thématique qui en fait la base est fort ancienne, et 
a été augmentée successivement par l’insertion de 
nouvelles questions, comme le Pen-tsao-kang-moa 
actuel, qui dérive, suivant la tradition, d’un ouvrage 
primitif attribué à l’antédiluvien Chin-nong. Cette 
augmentation successive a produit nalurellement la 
couRision qui se reconnaît dans l’édition du Souan- 
fa-bng-tsong des Ming que possède la Bibliothèque 
royale. 

Le Soaan-fa'tong-tsmg peut donc serdement nous 
donner l’état positif des. connaissances mathéma¬ 
tiques des Chinois au xvi* siècle de notre ère, à une 
époque -où les notions plus ou moins exactes des 
Hindous et des Arabes s’étaient depuis longtemps 
mêlées, par les rdations commerciales ou religieuses 
et même par l’iuvasion des Mongols, avec les notions 
des naturels. En atti*ibuant à Tebu-hi l’insertion de 
l’extrait des iVeo/’3c/w/iÿ dans son édition du Y-fy, 
on peut faire remonter au xii* siècle de notre ère la 
plupart des notions que présente le Soaan-fa-iong- 
tsong : car cet extrait renferme tout le detail de 
l’exti'aclion des racines carrées et cubiques, la théo¬ 
rie des proportions, et des cubages d'ouvrages en 
terre qui nécessitent la connaissance de la mesure 

assemblée ep triaogle; le nombre dcs.jioints compris dans cliaquo 
ligne parallèle, dopais le sommet, croît suivant la progression du 
triangle arithmétique; mais cette progression peut représentor aussi 
Ia série de.H nombres naturebi, et le Tse^ititf^ioa est du xvtii* siècle. 


MARS 1839. 199 

des solides. Maïs encore il est constant qu’avant 
le XII* siècle il y avait eu un échange fi.*c(juent de 
connaissances entre les Hindous et les Chinois, puis¬ 
que le bouddhisme s’était propagé rapidoment en 
Chine depuis le i*' siècle de l’ère chrétienne jus¬ 
qu’aux Thang. Au surplus, quand on ferait remonter 
les notions indiquées dans le Souan'/a-tong-tson^ au 
xii" siècle de* notre ère, cette époque est moderne; 
et pour faire apprécier l’état des connaissances 
chinoises è celte époque moderne, il me suffira au 
moins aujourd'hui de publier la table de fouvrage, 
telle que Je i’ai analysée, après avoir traduit l’ouvrage 
lui-même presque complètement. J’ajoulerai quel¬ 
ques explications nécessaires aux titres de diverses 
questions dont le sens littéral est vague et peu claii’, 
et j’aurai soin d’indiquer, pour les problèmes un 
peu élevés, si la marche suivie dans la solution est 
une marche de tAlonnement ou si elle est fondée 
sur une méthode rigoureuse. Je peux rappelër ici 
qu'aucune méthode semblable né se voit dans la 
résolution des équations supérieures au deiLxièmc 
degré, cl je n'ai pas été plus heureux è cet égard, 
en parcourant un magnilique ouvrage que m'a bien 
voulu prêter un illustré membre de la Société asia¬ 
tique, et dont la première édition'remonte, d’après 
la- préface, au temps des Tliang. liCs problèmes qui 
y'sont l'apporlés conduiscnt généralement à des 
équations du troisième et du (piatrièmc degré : niais 
la solution ne présente que la racine réelle, sans 
leiiir compte des imaginaires, et toute rexpiicatiun 
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annexée montre seulement que l'équation se vérifie 
en y introduisant les^ nombres de la solution. Au 
fait, pour croire que les Chinois ont jamais possédé 
ime théorie réelle des sciences exactes, il iaudrait 
démentir les assertions constantes des Pareniiin, des 
Gaubil, des Verbiest, et de tant d'autres hommes 
distingués qui se sont succédé, au xviii*siècle, dans 
Les missions de la Chine. Le peuple chinois est com* 
plétemcnt pratique et matériel. Les jésuites lui 
avaient apporté nos méthodes européennes : mai.s 
depuis leur expulsion, les renseigi^tements les plus 
positifs qui nous viennent par.la voie .de Canton et 
de Pékin, ainsi que les ouvrages nouveaux, qui ont 
paru en Chine, démontrent que dans ce pays émi- 
nêmment stationtnaire les sciences exactes n’ont pas 
fait un seul pas nouveau en avant. 

La BiJ>liotbèque royale possède trois exemplaii'es 
du Soaan-fo-tong-tsojig. Le premier est le n“ 35o col¬ 
lection de Fourmont: deux autres sont classés sous 
les n* iSp et 160 nouvelle collection. Le texte est 
identique dans les trois exemplaires. La date de la 
préface est la môme; néanmoins la pagination du 
U** 159 est différente, et U est ainsi d’une édition 
distincte.. J’avertis que j'ai traduit la table que l'on 
va lire sur l'exemplaire n" 35o, et les renvois de 
pages que j'ai joints à chaque article correspondent 
k ce même exemplaire, ainsi qu’à celui qui a le 
n* 160 . 
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TRAITÉ COMPLET DE L’ART DE COMPTER. 

Noavelle i^tion, parfutenwnt levue. (Art» lit U 1903.) 


TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES. 


DKDICACE DK L’ÉDITEUK PIN-KIK. 

RcprëMntation do dngou iB4>éria). 

Delà page 7 à la page 10. — PniLmiKAinBS. —Exposition 
générale du sujet. — Tableaux mystiqueB, dits Ho>lou et 
Lo<liou. — Les tableaux de Fon-hi rendus faciles.—Quatre 
tableaux inlilulés ; le grand Sommet ou le grand Pôle, 
les deux Figures, les quatre Figures, les huit Koua. — Ex¬ 
plication des nombres du Lo-ebou.—Figures des neufPalais 
et des huit Koua (par Wen-wang). — Combinaison facile des 
mesures primitives pour toutes choses, dérivées duHoang- 
tchong, et du ton musical institué par Hpong-ti 

CABISR I. 

P. t r. et V. — Paroles philosophiques des anciens sages 
(ea t>m). —Principes fondamentaux de la science du caj- 
ctü. —Titres des neuf chapitres d’un ouvrage ancien, désigné 
par le nom de Kieoa-tcltang (les neuf chapitres), lequel sert 
de base à l’ouvrage actuel.—Expliralton de ces titres. 
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P. 3 et 3 . — Dans l'étude du calcul, il faut chercJier pa¬ 
tiemment — Explication des principaux termes employés 
dans la numération.— Exposition générale des termes usités. 

P. 3 et 4 .—Nombres.Deux sortes de caractères, de i 
à 10, les uns réguliers, les autres vulgaires. (On en toit la 
repréaenUition dans la grammaire deM. A. Rémiuaf.] ~ Grands 
nombres.. (Ordres (tunitéi décimales au-dessus de Vanité sim¬ 
ple. )— Petits nOD)bres. {Ordres ^unités décimales au-<Iessous 
de Vanité simple.) M. Morrison a tiré de ce passage du Souan* 
fa-tong-tsong les développements gu'il a donnés sur la numération 
chinoise, daiu sonDictionnaireanglais<hinois, à Varticle wcighls 
and mcasuros. 

P. 4 . — Mesures de longueur. — Mesures de capacité.— 
Mesures de poids. — Mesures de superûcie. 

P. 5 . — Poids de diverses matières. {L*èlément primitif 
est le tsun caèe; le tsun est le dxxiime du pied. ) 

Ilid. — Mounaie en métal et en papier. — Subdivisions. 

Jlàd. — Pour établir-le rang des unités dans la caisse à 
calcul (le sonnn-pun), placez à gauche le nombre rondameii- 
tal {sur lequel on opère), placez a droite le nombre opérateur 
{par lequel on opère). — Explicationl 

P. 6. — Disposition des nombres ou des l>ouIes de la 
caisse è calcul, pour faire une opération. 

P. 7. —^ Combinaison des neuf nombres stnqiles pax’ eux* 
mêmes. ( Table de multiplication. ) 

P. 8. —r Vers didactiques sur la division par les neuf 
nombres d'on seul chij^re. 

P. 9. — Ce que c'est que l’opération yn ( multipUcatù>n 
par un seul chijfre ) ; ce que c’est que l'opération cliing {multi¬ 
plication par un nombre de plusieurs chères). Explication. 

Ibid. — Explication de la division par les neuf nombres 
düR seul chiffre. 

Ibid. — Explication de l'opération appelée chaag-chu (di* 
vision examluée, poassée aux décimales). 

P. 10. — Explication de l'opération Irta, ajouter [multipli¬ 
cation en ajoutant; le multiplicateur commence par l'unité). 
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—ExpUcaliondeVopéralion^wn, retrajieher{dmsion 
en retranchant). 

Ibid. — Explication de Topération yofen, réduction des 
fractions. 

/Jid. —Explication del'opération ihongfent pennutatiou 
des fractions. 

P. lo V. et 11. •—ElxpUcatioD des opérations où Ton multi¬ 
plie des quantités de nature dilîérente et où l'on divise des 
quantités oualogues; où Ton multiplie des quantités diiFé' 
rentes et analogues, où l’on divise des quantités dilTérentcs 
et analogues {proportiont). 

P. U. — Explication de la méthode pour résoudre un 
carré ég^ ( extraction de la racine carrée ) • — Explication de 
la méthode pour résoudre un carré droit, c’est-à-dire un cube 
[extraction de la racine cubique). 

Ihid. — Explication des opéraUons dites : doubler ot 
prendre la moitié. 

P. la. —Vers didactiques pour disposer les rangs des 
unités. — Explication du sens de celte disposition. — 
Exposition générale de la disposition des rangs. 

P. i 3 . — De la pose du nombre fondamental ou fixe, cl 
du nombre opérateur. 

P- i 4 . — Exemple pour la division. Observation. 

CABIRR II. 

P. 1. — Pour les oommençants,-figure de la caisso à cui- 
cui, et manière de s’en servir. 

P. i à 7 ». — Multiplication par les neuf nombres. — 
Hait questions. ( Opération oà le multiplicateur e$t un nombre 
(tun seul ch^re. j 

P. 8 à lï ti. — Division par les neuf nombres. — Neuf 
questions. (Opération oà le divûear ett un nombre d’un teul 
ckijfre. ) 

P. i 4 à di r.—Multiplication générale. Huit questions. 
[MuUipUcaiion dans laquelle le mallipUcatcar a plus il un chijfre.) 
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P. 31 à a& *. —Division générde.—Dix questions. {Divi¬ 
sion dans laquelle le diviseur a plus dun chiffre.) —Vers didac- 
tiques. — Gel article comprend la métliode de la division de 
reuconlre ou division à vue, par le nombre d’un seul chiffre, 
plus la méthode du retour à l’origine ou de la vérification. 

P. a8 à 3i V. — Opération où l’on ajoute (kia). —Quatre 
questions. ( Afahiphmtioa dam laquelle le multiplieateur com¬ 
mence par le chiffre i; alors on sépare le mulliplicaleur en 
detuc parties. Pour le chiffre i. o/i écrit simplement le multipli¬ 
cande au rang voulu, et fon multiplie séparément pur tes 
chiffres lA^near» du multiplicateur). 

P.3i à34. — Opération où l’on retranche (AtVn).—Trois 
questions. ( Division dans laquelle le diviseur commence pur le 
chiffre i). 

P. 34 à 35.—Division examinée.— Deux questions. {Divi¬ 
sion poussée aux décimales .} 

P. 35à 37 .—Réduction des fractions.—Quatre questions. 

P. 37 t». — Multiplication des û*actions. — Une question. 

Ihid. —--Gomparaison des fractions. — Une question. ( Jîa- 
iuction au même dénominateur. ) • 

P. 38 i 39 1 ). — Permutation des fraclion-s. — Sept 
questions. — (Ces explications relatives d remploi des Jrac- 
tions sont fort courtes; mais Von sait que depuis une époque ircs- 
ancienne les Chinois ont généralemont fait usaqo de la division 
décimale, pour les quantités au-dossous ou aa-dessas de l'unité. 
Z. ancienneté de cet tua^e en Chine est fort remarquable, tandis 
qu actuellement même les fractions décimales ne sont pas apprises 
dans les écoles de l'Inde. Voyez le Madras Journal, i834. art. 
J^docation of t/ie natives. ) 

P. 4o à 44- — Partage entre divers, f hcgles de propor¬ 
tions. ) 

P. 44 & 46 . — Opérations où l’on multiplie des quantités 
de nature düfôrcnle, et où l’on divise des quantités sem¬ 
blables. — Cinq questions. ('Règle de proportions. a:h: : 
a' : or; a' cl a étant de même nature» on peut dire x—^ mul¬ 
tiplié par 4 ou jr = a' X il divisé par a.) 
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P. 46 r. — Opération» où l’on multiplie des quantités sem¬ 
blables et où l'on divise les quantités de nature différente. 

— Une question. [Règle deproportioTL] 

P. 46 V. — Opéi-ation» où l'on dîrise des quantités sem¬ 
blables et différentes.—Une question. 

P. 4? r. — Opérations où l’on multiplie et divise de» 
quantités sembiaÜes. •*- Une question. 

P. 47 k 48. Estimation des litres et proportions dans 
les alliages de métaux. — Six questions. 

t 

CANiBii ni. 

P. 1 . — Men.<turation des champs, 1 " chapitre {ds /'ob- 
vrage ancien intUulê Kieou-tchang, les neof chapitres). 

Ihid. — Tableau complet des mesures de longueur. 

P. 9. — Figure do rinslniment pour mesurer les lon¬ 
gueurs. [Roulette dans laquelle s'enveloppe une corde.) 

P. 3 . — Neuf figures relatives a la mesure des figures car¬ 
rées et rondes. 

P. 3 À i3. — Figures de toutes les esp^es. — Soixante- 
neuf figures. — Vingt questions. — Ici se trouve en note la 
valeur pour le rtxpport de la circoi^rence au diamètre. 

P. lU h 16 . — Explication des figures carrées et rectangu¬ 
laire» qui en enveloppent d'autres. — Manière de trouver leur 
siiiface. — Quatre figures. 

P. 17 4 90. — Mensuration des champs (au moyen de* 
leurs dimensions en longueur et largeur). — Huit figures. 

P. 90 v. — J'ixpositioii des notions sur la mesure des 
figures carrées et rondes. 

P. 31 à 38 . —Autres figures supposées de forme diverse. 

— 99 fignres. — (^^ulres gue.xthns relatives à la mesure des 
surfaces. ) 

P. 38 V. — Cas où les dimensions données comprennent 
des fractions. — Six questions. 

P. 3o. •— Évaluation de la cote des contributions corres¬ 
pondantes à chaque canton. 
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P. 3 1 . ExpUcalioii des divers systèmes dc^ mesures 
Agraii'es (meoa). 

CAHIER rV. 

Sur les grains et les monnaies, a' chapitre (ife fouvrage 
ancien Kieou*tcl)ang}. 

P. ]. ^ Nombres proportionnds pour les divers prix des 
denrées. 

P. 1 à 3. — Sur les grains, le rii. le Wé, lor. — 
KuiL questions. 

P, 3 è 4- — Sur les vivres destinés pourradminislration, 
cL sur le déchet admis dans le U ansport. Trois questions. 

P. 4 4 lo.—Calculs relatils aux mesures de capacité, aux 
magasins et fosses souten.'aiues (silos).— Seise questions. 

P. lo. — Règle pour le mesurage du sel en las séparés. 
— Une question. 

P. 10 à 19 «. — Système des balances et poids. — Qua- 
torse questions. 

P. 19 V. -r~ Règles pour le fondage du fer et du cuivre 
en minerai. — Trois questions. 

P. 30 V. — Système des mesures de longueur. — Neuf 
questions. 

P. 33 V. —Des fractions de mesures principales relatives 
aux diverses matières vendables. ~ Trois questions. 

} 

GAHIU V. 

Sur la décomposition et le partage, 3* chapitre [de ton- 
vnge ancien Kieou-tchaug). 

P. 1 & 5. — Répai'tition proportionnelle entre plusieurs 
individus. — Dix questions. 

P. 5 V. à 7 .— Partage dans la proportion de 4 è 6 .— 
Cinq questions. 

P. 7 à 8. — Partage dans la proportion de 3 à 8. 
Trois questions. 
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P. 8 A 9 . — Partage claos la proportion <lc 3 à 7 ._ 

Qaalre questions. 

P. 9 V. — Partage où Ton prend la moitié (tiaw la prvpor- 
tiûn deiài }.—Trois questions. 

P. 10 V. à i4. — Partage en «^minuaut les parla propor* 
lionnelletuenL nu rang. — Dix questions. 

P. i4 t>. A 1 &. — Partage où il s’agit de quantités fraction 
naires. Quatre questions. 

P. 16 e. à ai. — Partage en augmentant ou diminuant 
par moitié. — Huit questions. 

P- 31. — Partage de Tafyent dé/wnic proportîonnellemonl 
aux prix des denrées achetées. — Quatre questions. 

P. a3 à 2 5. — Répartition de l’argent proportionnellemeDt 
aux prix faibles ol forts. — Trou questions. 

P. 2 5. — Chanson des échanges, par l'homme immortel 
(^ien-Jtn^ feramf desTathsse). —Sept questions. 

P. 29 . — Cas où il s’agit do choses dont on ne sait pas le 
nombre total. — Trois questions. — {Ces questions sont de 
cette forme : on demande an nombre tel qu'en divisant par 3 , t 7 
reste 2 ; par 5, il reste 3 ; par 7 , il reste a.) 

CAHIER VI. 

Sur le petit et le large, ou .sur l'étendue, 4* chapitre [ de 
l'ouvrage ancien Kieou-tchang). 

P. 2 . — Mélbode pour résoudre les carrés réguliers {eso~ 
traire les racines carrées ). 

■ P. 3. — Tableau primitif pour établir la méthode de ré- 
solution des carrés réguliers. ( Tableau du triangle arithmé¬ 
tique pour la formation des paissances). 

P. h h J. — Figure représentant le carré, l’angle, le coin. 
(Figure représentant les parties dans lesquelles se décompose le 
carré d‘un nombre coinprenant des dizaines et des unités. Le 
carré est le ca,TTé des dizMnes; Tangle est le produit des dÎTaines 
par les unités; le coin est le carré des onitM.) — Cinq questions. 

P. q V. — Figuio représentant le carré d’un nombre com* 
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posé (le centaines, de dùaines et d'unités (ce carré conUnaiU 
une fois U carré {des centaines)\ 4 angUs (a fiis le produit 
des dizaines par les cetitaines, plus a fois le produit des cen¬ 
taines et dizaines par les ant^cf ); a coins ( le carré des dizaines et 
le carré des (uiitéc). ^Bein questions. 

. P. 8.—Résolution générale des carrés réguliers.—Deux 
questions. 

P. g. — Extraction et résolution des carrés réguliers avec 
l'addition d'une longueur ( avec une dijf'érence entre les deux 
cAiés). —• Une question. — {Elle est représentée par Véquatîon 
X (x> 4 -a)=:s. On extrait la valeur de x par tâtonnement en 
la décomposant en dizaines et unités et sans résoudre Véifaation. ) 

P. lo. — Résolution des carrés avec l'addition d'une lon¬ 
gueur (avec une diférenee entre les deux cétés). Quatre 
questions. (Même titre que l'article précédent, et questions 
également représentées par Téquation x(x-t-a]=; 8 . — Le texte 
parait tiré d'an autre ouvrage. La valeur de x est donnée, i * par 
une méthode de tâtonnement, sans résoudre l'équation; a” telle 

quelle résulte de la résolution directe x= — j ± V‘) 

P. la V. — (Problème.où l’on donne la) somme de la lon¬ 
gueur et de la largeur (d'on champ rectangulaire, plus sa sur¬ 
face ).— Une question. 

P. i3 V. — {Problème où l'on donne la) dilTérence de la 
longueur et de la largeur (d’on champ rectangulaire, plus sa 
sujface). — Une question. 

P. i4 V. à 17 . —Du rond régulier (ou cercle) (de la sur¬ 
face du cercle). —Trois questions (où l’on convertit un carré 
donné en unefgui'e circulaire). 

P. 17 . — Conversion des fractions dans la résolution des 
carrés.—Une question.—(Le'nombre est composé d'une partie 
entièri, plus d'une partie fractionnaire.) 

P. 17 e.'à ai. — Figure {des nombres) carrés, circulaires 
et triangulaires. — Trois questions. — ( On donne le nombre 
des points compris daiu ces figures.—-On demande leur péri¬ 
mètre.) 
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Appendice. —Trois questions. — ( On donne la périmètn des 
Jigiires. —On demande le nombre da points qa elles comprennmt.) 

P. ai.—Examen et représentation de k résolution des 
carrés en leun éléments primitifs. • 

P. ai V. •— Figure d'un carré avec l’addition d'une lon¬ 
gueur-(rm c6té excédant taotre). — üne question. (Z.« 
rectangle primit^est décomposé en ses diverses parties.) 

P. Figure de l'opération dans laquée [étant donnée) 
la difTérencc de la largeur et de la longueur, on cbcrclie 
leur somme, et réciproquement. — Deux questions. 

P. a4.— Résolution des carrés dans le cas {jp la réduction 
d'une longueur [daiu le cas oà Ton donne la somme des deux 
côtés da rectangle et ta surface; en opérant, on retronefte sac- 
cessiwment de refte sonuits). ~Figure. 

Ibid. — [Autre) ftgure [atialogae esposant la méthode in- 
verse atee la^ 7 ‘èduction dune longueur). 

P. a5. — [Étant donné) un Carré ou nn cercle, cliercber la 
ligne transversale ( la diagonale ou le diamètre). 

Ibid. — Résolution des carrés avec l'addition d'une lon¬ 
gueur en i-éduisant U somme. Figure. — Une question. 

— (/ci on donne la tomme des. contenances de deux carrés et la 
différence de leurs côtés. Tous ces titres sont assez obscurs, mais 
ils s'expliguentpar le détml même de foration.) 

P. 37 .— Les trois carrés réunis, grand, moyen, petit,— 
Une figure.Une question. — (On donne la somme des con¬ 
tenances des trois carrù et la dt^érence de leurs côtés. ) 

P. 38 à 33. — Résolution des carrés droits [des cubes). 

( Extraction des racines cubiques. ) — Quatre questions. 

P. 33. —Règle pour le rond droit (la (Expression 

inexacte du oolame de la spl^re. ) ~Deux questions. 

P. 34 . — Règle pour la résolution des carrés'droits [des 
coics).—Quatre questions. 

P. 36. — Règle pour la ré 4 o]ution des carrés droits [des 
cuies] avec l'addition d'une longueur. — Trois questions. 

— ( Trois problèmes qui sont représentés par Us éqaalions sui~. 
l’uiifes : (x-t-q) x*=A; (x-»-q)*x^A; x* (x—q) = A.) 
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P. 37 .—Règle pour la résolution des carrés ou figures 
numériques où Von multiplie deux fob (où le carré est multi¬ 
plié par lid’méine.—Extraction de la racine 4*)-—UnequesUon. 

P. 39 . — Figqp^ représentant la résolution d’un cube dé¬ 
composé en ses diverses parties. Le cube fang, l’angle lien, 
le coin itt. (a étant les dtMines de la racine et h les anités, on 
a (a-t-b)‘=a*-*-3a’b-t-3ab’-+-b*, a* ci( le cube [fang); 
b’ le coin, et les deux termes intennédiaires sont les angles.) 

— Une question. 

P, 4o. —Étant donné du Hz, chercher les dimensions du 
magasin ou do la caisse {qui pourra le contenir). — Neuf 
questions.— \Problcmes indéten/ùnés. L’auteur se donne les 
dimensions du JTiagasin .} ^ , 

P. 44 è 48-*—* l^ivisioD des champs Tableau de diverses 
figures et de leurs contenances.Dix-buit quesdona.— 
(Cm Jigures comprennent le carré, le rectangle, le triangle rec¬ 
tangle, le trapèze à câté perpendiculaire aux lases.) 

P. 48. — Champs en pointe [en forme de triangle ûocèlo). 
Leur contenance et leur figure. —- 3 figures. — Quatre ques¬ 
tions. — [Problèmes de lignes pr(g>ûrtionnelles.) 

P. 5a.—Cltamps 00 trapèze jies deux côtés étant obliques). 
Leur contenance et leur figure .—1 figure.—Deux ques¬ 
tions. ^[Problèmes de lignes proportionnelles. ) 

P. 53 V. —Champs en foimc annulaire. liCtir contenance 
et leur figure. — a figures. —Deux questions. 

P. 54 . Champs en forme circulaire. Lear contenance et 
leur figure. — 1 fi^re. — Deux questions. 

P. 56. — Segments avec la flèche et la corde. Leur figure. 

— 3 figures: >—Onze questions. 

cabibu vu. 

Mesurage des ouvrages. 5* chapitre [du Kieou-tcliang). 

' P. 1 . — Travaux en terre dure pour le creusement d'une 
rivière, d'un canal, d’un bassin. — Quatre questions. 

P. 3.—Cubage des tours en terre battue el maçonnene. 

— Cinq questions. 
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P. 5.—Cubage des murs en terre ou ma^noerie.—Cinq 
questions. 

P. 7 .—-Des constructions en pointe À base carrée [j^nra- 
mide à base carrée). — Deux questions. 

P. 8. —' Des constructioDS en pointe à base carrée, et en 
foiine de tour ronde {cect comprend le cdtie).—Trois questions. 

P. 9 . Des levées ou digues en (erre. — Une question. 

P. 9 \v. — Creusement des canaux et rigoles. — Dno qucs> 
tion. — On a mêlé dans le texte sept questions (sur on autre 
sujet). {Ces sept questions sont dans le genre du problème des 
courriers.) ' 

P. ta à 15 . — Des objets entassés en pointe. — a figures. 
Dix questions.— (iV^omlim pyramidaux; progression aritAmé* 
tique: séries sommées exactement et d’après unejbrmule.) 

P. i5 u.^Sur le cubage des terres remuées. ■—Une 
question. 

P. 16 . —Sur la mesure des bois délûtés. —Trois questions. 

Du payement égal de l'impôt, fi^chap (du Kieou>tchang]. 

P. 17 à a 6 . — Vingt-sept demandes et réponses. {Règles 
de proportions.) 

CAHIER Vin. 

Du plus et du moins. 7 * chapitre (du KJcou-tchang). 

P. a.— Excédant et déficit.— Six questions. — (Problèmes 
fie la forme suivante : plusieurs honutm ont acîieté pluûeurs 
choses; si chaque homme avait déboursé 5 onces, il y aurait sur 
la somme dépensée réellement an excédant de 6 onces; si chaque 
homme avait déboursé 3 onces, il y aarait d^cil de 4 onces. On 
defnande le nombre dhommes et la dépense totale. ) 

P. 4 —Deux excédants ou deux déficits.—Quatre ques* 
lions. — ( Proldèmes semblables ans précédents, où l'on dosuiait, 
I * un excédant, a** un déficit. Ici on donne ou deux excédants ou 
deux i^icits. ) 

P. 6 . — Cas où Ton a excédant, puis ^alité, ou bien un 
déficit, puis une égalité. —Six questions. 

P. 10 V. — Vers didactiques (^oi commencent par) prendre 

ié. 
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de Taisent et acheter des denrées. —3 pièces de vers.— 
Cinq quesdoDS. — {ProbUma anahgucs. ) 

P. i3.—Calcul exact des mesures. 8 * chapitre (rfe Tou- 
vrtige intitaU Kieou-tchaog). 

P. i 4 .—Vers didactiques ou chansons pour les problèmes 
où ü n*y a que des quantités de deux espèces differentes.— 
Deux questions. 

P. i 6 ._Vers didactiques pour les problèmes où ü y a 

des quantités de trois especes différentes. — Cinq questions. 

P. ao.—Vers didactiques pour les problèmes où il y a 
des quantités de quatre especes diflérenles.—Deux questions. 

( Tout ces probâmes tant des problèmes de proporlions. ) 

P. aa. —De la figtxre en équerre. 9 * chapitre {de touvrage 
ùititüU Kieou-tchang). 

P. a3._Représentation de la figure en équerre {triangle 

rectangle). 

P. a3._Exposé des termes et combinaisons relatifs é la 

figure d'équerre. {La première partie de ce chapitre, jutquà 
la page 37 , rouie sur les comhviaisoTts divertes de ce problème : 
étant dojâtàe la tomme oa la différence des deux cétés d’un 
triangle rectangle, plus un de ces côtés, U'ouver let deux autres .) 

P. a5. — Recbercho du crochet ( la las»), de la jambe ( la 
haatear), de la coide ( ïhypothinase ). 

P. ay é 36. —Inscrire un carré; inscrire un cercle {dans 
un triangle recUsngle). —13 figures. — Vingt questions.— 
{Le problème du bcardfou brisé par le vent, page 33, se retrouve 
dans le Braluneçupta. ) 

P. $7 à 4a._Observation des îles en mer. Recherche 

de la hauteur; recherche de la distance. —5 figures. — 
Sept quesdoDs. — {Dans la question page 38 on calcule la 
hauteur d’un arbre ou signal accessible. Pour cela on teibt^ne 
du pied de tarbre d’une distance qu’on mesure. On plante m 
jalon ou ti^Rui, OR re recuis assez pour aligner en visant au 
moyen d'un tube creux le signal et le sommet de l’arbre. La 
hauteur de VaiU étant estimée quatre pieds, lu hauteur de l’arbre 
se déduit de la sipùlitude des triangles rectangles .— Im question 
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page 89 présmle un procédé de nivellement élémentaire. On dresse 
an Jalon de 3,6 pieds. On se recule de deux pieds; on dresse asi 
autie Jalon de 3 pieds. Vail de l'homme vise, et détermine un 
point qui se troxsve sur le prolongement de la ligne menée par 
les deux Jabm. On mesure la distance de ce point et du premier 
signal. La hauteur du point se calcule encore par la similitude 
des triangles rectangles.—Dans les deux dernières questions, 
pages ài et ào, on n\ontre comment on calcule la distance et la 
hauteur (tun objet inaccessible. Pour ceht d'après le texte, dans 
la première question, on dresse deux signaux chacun de dix 
pieds et écartés de quinze pieds. Au premier signai, on rocufo 
de cinq pieds, et Tstï de rhomme étant supposé à quatre pieds 
de liauieur, aligne le signal et l'objet. Ensuite, au second s^nsd, 
on recule de huit pieds, de manière à aligner en. visant le sommet 
du signal et Vsdijet .— Daw la seconde guestion, on établit an 
signal de trente pieds : on recule de six cents pieds, et on établit 
an sigml ou Jalon de trois pieds. Les deux signaux étant ainsi 
écartés, Vml de rhomme aligne leurs sommets et le point éloigné; 
puis on recule de cinq mille pieds; on établit encore le signal 
de trente pieds, et à six cent vingt pieds en arrière, en posant le 
second signal ou Jalon, l’csil de l'homme aligste encore les sommets 
des deux signaux et le même point éloigné.-^Dam ces deux 
questions, la hauteur et la distance de ce point se déduisent 
toujours de la similitude des triangles reclanglet; mais le procédé 
est très-impatfait.] 


( Les cahiers ix, x of xi confiennen/ des problèmes ou exeisipies 
classés sous les titres déjà cités des divers chapitres de Vouvrage 
Kieoti-lchang. Cette partie du Souan-ia-long-tsong est nouvelle 
et a été compilée par l'éditeur. ) 

CAUIBA UC. 

Sur la loensuration des terres. — Sept questions. 

Vers didactiques. — Cinq gestions ( l'énoncé est en vers. 
Ces wr» ont été faits par Vedit^r.) 
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Exlniil de l'ouvrage intitulé Fonj^-oa. — Une question. 
Extrait de l'ouvrage.inüttdé Choang~tao. — Une question. 
Sur les grains et monnaies. — Treise questions. 

Vers didactiques.—Huit questions (rénoRcéast en vers). 
Extrait do Si'Ariaa^^aa. — Trois questions. 

Extrait du Mey-k/-ùijtg. — ünç question. 

Extrait du CAcoi-xiaR-tseu. — Une question. 

\ 

CAHtfiR 1. 

Sor la décomposition et le partage. —Vin gt-neuf questions. 
Vers didactiques. —Vingt^quatre questions {l'énoncé est 
en vart). 

Extrait du Si-kiang-yae. — Trois questions. 

Extrait du Tche-kou-tien. — Une question. 

Extrait du CAow'-aiaiHfsau.—Une question. 

Sur l’étendue. — Qninze questions. 

Vers didactiques. -^Buit questions {l'énoncé estm vars). 
Extrait du Si-kùuig-yas. —r Six quéslions. 

Extrait du Tcfta-nui*/inj. — Une question. 

Sur le mesurage des ouvrages. — Trois questions. 

Vers didactiques. — Deux questions {ténoncé est en vers). 
Extrait du — Une question. 

Sur le payement légal de l’impôt.—Vingt-quatre qnestions. 
Vers didactiques. —Dix questions {rénoncé est en vers). 
Extrait du Si-kinng-yae. — Deux questions. 

Extrait do Fong-sy-oti. — Une question. 

Extrait du Tche-kon-tien. — Une question. 

CAHIER XI. * 

Sur le plus et le moins. —Treixe questions. 

Vers didactiques.—Neuf questions {Ténoncé est en vars). 
Extrait du Si-kiang-ync. — Deux questions. 

Extrait du Lang~tao<ha. — Une question. 

Extrait du Tc/ia-Aott-tian. — Une question. 

Sur le calcul exact des m^^res. — Quatre questions. 

Vers didactiques.—Une question [lémncèesten vers). 
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Extrait du Si-kiaitg'yae. — Trois questiôns. 

Sur la figure d’équerre. — Dix questions. 

Vers didactiques.—Quatre questious [téMncèett en vert). 

Extrait- du Si-kiang-yue. — Six questions. 

La qaestiom 0 xtraites des oavrüqes cités sont tnélées entre elles 
dans cJiaque cahier, ce qui ne m’a pas permis de citer les pages. 

CAnisn XII. 

Appendice contenant des méthodes divei-ses. {Toute cette 
partie est nouvelle et renqtlie de notions empruntées aux étran¬ 
gers. On y irotmdesprohléinss sur la figure d'équerre; le mode 
de nu»lf/pZ(c«/ion et de division des Ambes; un grand nombre de 
carrés «/ de ronds magiques, dont quelques-uns sont inexacts; 
desjigures divinatohes représentant lu main avec des nombres 
placés sur chaque phalange des doigts.) 


Ici se termine la table du 5bua/ï-/a-don^-(jci«i;. 
Pour lire cet ouvrage, il est Irès-ulile de bien 
étudier d'abord le vocabulaire explicatif des termes 
placé aux pages a et 3 du premier cahier. Sans 
cette précaution on risquerait d’etre souvent em¬ 
barrasse si 1 exposé de la solution ne conduisait 
pas au sens véritable. Dans les opérations, le ca- 

ractére cki , lîttèralcmcut : plein,, somme ou 

nuisse, étpiivaul à nos termes de mallipUcande, de 
dividende, et désigne aussi le nombre dont on ex¬ 


trait la racine. Le caractère /a , littéralement : 

méthode, règle ou système, étpiivaut à nos termes de 
multiplieatear, de diviseur. Je propose de traduire 
ordinairement le premier par nombre mas.ce, et le 
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second jiar nomhre opérateur oa/ûcfear, si Ion ne 
veut pas les traduire successivement par les déno¬ 
minations différentes employées dans notre langue 
pour les diverses opérations de l'arithmétique. 

Je m’étais d’abord proposé de joindre à la tra¬ 
duction d6 celte table deux tableaux représentant 
l’extraction des racines carrées et cubiques suivant 
la disposition indiquée dans le Soaanfrtong-isong; 
ils auraient servi pour expliquer certaines locutions 
dn texte qui embarrassent à la première vue et qui 
se rapportent à la position particulière des nombres 
dans la disposition de ropération. Suivant cette dis¬ 
position, le nombre dont on veut extraire la racine, 


le nombre cïii (masse ou somme), s’écrit au 

milieu de la feuille ; à gauche est la place destinée 
aux chiffr es de la racine; à droite est la place ou 
s’écrivent les chiffi'cs ou unités de cette racine suc¬ 
cessivement trouvés, et où ils sont soumis aux di¬ 
verses opérations d’élévation à la puissance voulue 
et de miütipiication par lesquelles se forment les 
nombres successifs qu’on retranche du nombre total 
chi. Les chiffres écrits à cette place de droite se 


désignent sous le nom de hia-fa 


inférieur ou secondaire), comme cela est expliqué 
page 2 du sixième cahier. Pai craint que l'explica¬ 
tion complète de ces deux tableaux d extraction des 
racines ne me conduisît trop loin pour les limites 
de celte notice analytique. 
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Je finirai par quelques mots sur les vers rimés 
qui se lisent en tete des principaux paragi'aphes 
de l'ouvrage et contiennent l’énoncé succinct des 
diverses règles ou manières d’opérer. Ces vers ne se 
trouvent point dans l’extrait des Neaf tchan^ inséré 
au quinzième cahier du Y-ti de Tchu-hi, et ont été 
composés par Pin-kue, le compilateur de l’édition 
donnée sous les Ming. Ils ont été faits pour faciliter 
la mémoire des commençants; mais ils sont géué- 
râlement peu clairs, par excès de concision. Cet 
usage des vers rimes existe, comme on le sait, dans 
les livres élémentaires, le San-tsea-king et le Sse- 
tseü-king, qui servent è la première étude des ca¬ 
ractères dans les écoles chinoises. Il se retrouve 
aussi dans une petite uranograpbie du temps des 
Souy intitulée Poa-lien-ito (Chemin du ciel), et que 
j’espère publier prochainement avec la traduction* 
de Gauhil. D’un autrç côté on sait que les traités 
hindous sur les mathématiques sont écrits en vers: 
tels sont le LUawati et le BraJunegapta. De là on 
pouiTait inférer que les Chinois ont pris cet usage 
des Hindous ; mais déjà ils connaissaient la rime dès 
les X* et XI* siècles avant notre ère, lors de la com¬ 
position des chants rimes du Oii-kîng; et la même 
idée a pu naître simultanément dans la Chine et 
dans l’Inde, ces deux grands centres de civilisation 
ancienne. 
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SWAYAMBARA, 

Épisode du MahàbhàraU*, traduit du sanscrit par M. Patis. 


Vaisampâyana dit :* 

Ensuite les cinq frères Pàndavas, éminents parmi 
les hommes, paiiirent pour voir Draôpadî et le pays 
où allait se passer la grande fête. Ces héros terribles 
à lennemi s’étant acheminés avec leur mère, virent 
sur la route des brâbmanes qui allaient réunis en 
grand nombre*, et ces brâhmanes, ô roi! dirent aux 
fiU de Pândou déguisés en brahmatchàris : Où allez- 
♦vous et d’où venez-vous? 

Youdhichthira dit : 

Sachez que nous sommes frères, ô vous les plus 
excellents des deux fois nés : pniiis d’Ëkatchaki'a, 
nous fusons route seuls, en compagnie de notre 
mère. 

Les brâhmanes dirent : 

Allez aujourd’hui même chez les Pântchâlieus, 
dans la résidence du roi Droupada ; là $c célèbre 
un grand et somptueux swayambara. Partis en ca¬ 
ravane^ c’est là même (pie nous nous rendons; car 


' Voldl/tdrala. l. I, v. Sga.) et 
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une bien belle solennité, vraiment merveilleuse, va 
y être célébrée. La fille du magnanime Droupada 
Yadjnaséna, née du milieu de l’autel, et dont les 
yeux sont pareils à la feuille du lotus, jeune fille 
délicate et belle, aux formes irréprochables, â l’esprit 
inteUigent, Draôpadi est sœur du redout^jle Dhiich- 
tadyoumna, l’ennemi de Drôna. Couvert d’une ar¬ 
mure de fer, le glaive eu main, portant l’arc et 
les flèches, ce héros aux grands bras est né dans 
un feu bien allumé. lui qui a l’éclat de la flamme L 
Sa sœur est Draôpadi aux fomes irréprochables, à 
la taille élancée, et qui exhale à la distance d'un 
raiUe un parfiim pareil à celui du lotus bleu; et 
cette fille de roi qui a atteint l'époque du swayam- 
bara, nous allons la voir, ainsi que la fête divine. 

Des rois et des fils de rois qui sacrifient d’après 
le Véda et distribuent de riches présents, des brâh- 
mânes appliqués à la lecture des livres saints, pm*s, 
magnanimes, fidèles à leurs vœux; des princes 
Jeunes et beaux, habiles à diriger im char, exercés 
dans la pratique dés annes, venus de pays divers, 
se réunissent de tous côtés. Et là. dans le but 
d obtenir la victoire, ces souverains distribueront 
bien des présents, de l’argent, des vaches, de la 
nourriture et des mets délicats de toute espèce. 
Après avoir reçu tous ces dons, vu le swayambara 

* Dtm l’irfboBia (p. 89 . Y. a438) . on Ut :. Eosnitc Dhrichtha- 
.dyoonino n^uit do feo,(Uin* JWre do «criCcc; puis cc !.éro« 
«ayant saisi lare pour tuer l^oa, alors sur autel raéme naquit 
• auâw la belle Kncho.V » 
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et joui du spectacle de la fête, nous irons là ou 
nous appellent nos devoirs. Des mimes, des bardes, 
des danseiurs, des chanteuK, ceux <jui cÜèbrent 
les exploits des vainqueurs, des lutteurs vigoureux, 
arrivent en foule de-leurs pays. Lorsque vous aurez 
satisfait votre curiosité, vu la fête et reçu Votre part 
des présents, alors, ô jeunes gens magnanimes! 
vous vous en l etourncrez avec nous. En vous voyant 
entrer dans la lice, vous qui êtes beaux et ressem-' 
blez tous les cinq h des dieux, peut-être KrichnA 
choisira l’un de vous pour époux. Ton frère cpie 
voici, favorisé par la fortune et doué de beauté, 
pourra, lui.qui a des bras puissants, gagner par 
ceUedutte, de grandes richesses. 

Youdhichtira dit : 

Nous aussi, ô brâhmanes, nous irons tous en 
votre compagnie vofr cette grande et magnifique 
solennité, ce swayanibara de la jeiuic fille. 

VaisamptAyana dit : 

Après ces paroles, les fils de Pàndou allèrent, ô 
Djanamedjayal vers les PAntchâliens du sud bien 
gardés par le roi Droupada; puis, chemin faisant, 
ces héros pàndavas virent le mouni DwaïpAyana, 
magnanime, pur, exempt de péchés. Lui ayant té¬ 
moigné leur respect comme ils le {levaient, et ayant 
reçu de lui un accueil hospitalier, quand la con- 
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versalion fut acUevée, congédies parle solitaire, 
ils partirent pour la résidence de Droupada. D’a¬ 
gréables forêts, de beaux lacs s’oOitiient h leurs re¬ 
gards; et séjournant çà et là, les héros marchèrent 
à petites journées, étudiant le Véda comme des 
brahmatchâris, purs, ayant des manières douces et 
des paroles agréables. A la longue les fils de Pôiidou 
arrivèrent au pays des Pântcbàliens. Après avoir vu 
la ville et le camp du roi, ils établirent leur domi¬ 
cile chez un potier, et recueillirent l’aunaone aux 
environs, toujours réfugies dans la manière de vivre 
des brâhmanes : aussi personne du pays ne sut que 
ces héros ,y étaient arrivés. 

Or Yadjnaséna avQit toujours eu ce désir : Je don¬ 
nerai ma fille au Pândava qui poite une aigrette ( Ar- 
djouna); mais il n’a jamais manifesté sa pensée; et 
le roi du Pântchâl, ô Djanamedjaya! recherchant 
le fils de Kountî, a .fait faire un arc très-fort, im- 
possible^à ployer, et il a fait faire aussi une machine 
élevée en l’air, et à cette machine il a attaché le 
but. " 


Droupada dit : 


Celui qui,Jayantrtendu cet arc et traversé l’ap¬ 
pareil avec des flèches armées de fer, ^ppera le 
but, celui-là obtiendra ma fille. 


Vaisampâyana dit : 

Ainsi le roi Droupada proclama le swayambara, 
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et, à ces mois, tous les princes s’avancèrent en¬ 
semble, 6 Bbèratal Les Bichis magnanimes, dési- 
sireox de voir la cérémonie; les.fils de Kourou, 
avec Karna, ayant à leur tête Douryôdhanà, et les 
brâbmanes éminents par leurs vertus venus de pays 
divers, s’approchèrent à la fois. Ensuite, respec¬ 
tueusement saluées par Droupada, les troupes de 
rois s’échelonnèrent sur les échafauds, avides de 
voir le swayambara, et après eux tous les citoyens 
de la ville, avec le bruit d’une mer agitée. 

Arrivés sous la constellation du Dauphin, ]e.s 
princes entrèrent en une belle place unie, hors 
de la ville, au nord-est. Alors resplendit l’enceinte, 
coniplétemcDt environnée de maisons, défendue 
par des clôtures et des fossés, ornée de portes et 
d’arcs de triomphe, embellie par un rang de gra¬ 
dins qui en fait le tour, confusément animée par 
des centaines d’instruments de toute espèce, par¬ 
fumée d’aloès sur tous les points, iniisselant d'eau 
de sandal, décorée de festons en guirlandes, do¬ 
minée tout autour par des palais d’une éclatante 
blancheur, aux sommets pareils à ceux du Kailâsa : 
traçant des signes dans l’atmosphère, couronnés 
de dômes élégants, ceints de filets d’or, enrichis 
de peries, mines de diamants, ayant des escaliers 
faciles à monter, garnis de grands sièges et de beaux 
ameublements, couverts à leur sommet de riches 
tentures, rafraîchis par un air imprégné du plus 
fm-aloès, réfléchissant les rayons du soleil, très- 
nomhreux, parfumés d'odeurs qui s’exhalent à une 
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grande distance, ouvrant à ia fois cent larges portes, 
décorés de couches et de trônes, revêtus dans tontes 
leurs parties de métaux sans nombre, ils étincellent 
•à leur sommet comme les pics de THimalaya. 

Là, sui‘ des trônes de diverses espèces, prirent 
place tous ces princes revêtus de beaur ornements, 
animés de jalousie l'un contre l’autre; là on vît assis 
les lions des rois, parfumés d’iiuilc d'aloès, grands 
en puissance et en veitus, doués de qualités émi¬ 
nentes, pleins de bienveillance, amis des brâhma- 
ncs, protecteurs atteptifs de leurs royaumes, et chers 
à tout le monde à cause de leurs belles actions bien 
accomplies. Puis, sur les échafauds, par milliers, 
de toutes parts vinrent s'asseoir les habitants pour 
voir Krichnà. Les fils de Psuidou prirent place 
aussi, en compagnie des brahmanes, et ils admi¬ 
rèrent la prospérité sans égale du roi des Pântchâ- 
liens. • 

Cependant, ô roil l’assemblée, pendant bien de.s 
jours, s’accrut, enrichie de dons précieux, embellie 
de mimes et de danseur^; mais crltc rooltilude 
agréable à voir étant ainsi réunie, au seizième jour, 
voici qu’aprè.s avoir pris le bain, richement vêtue, 
parée de toutes scs pierreries, et posant sur sa tête 
une couronne d'or enrichie d’ornements, au milieu 
de l’enceinte descend Krichnâ, ô Bharata) Un prêtre 
pur, habile dans les prières de ceux qui préparent 
le sôma, sacrifia au feu avec le beurre clarifié, qu’il 
répandit tout à l'entour, selon le rite du Véda, et 
après avoir rendu la flamme pi'opice et salué les 
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brahmanes par des bénédictions, il fit préparer tous 
les énslruments de musique; puis le silence se ré¬ 
tablit, et Drichtadyoumna, ô roi ! prenant sa sœur 
par la main, selon le rite, s’avance dans l’cncointe* 
quand les tambours bruyants se sont tus; et là, d’une 
voix retentissante comme la foudre, il fait entendre 
cette excellente parole affable et pleine de sens : 

Voici le but de l’arc, voici les flèches. Écoutez- 
moi, maîtres de la terre assemblés! Vous devez faire 
passer par le trou de cet appareil cinq flèches aigues 
volant dans l’air. Celui qui accomplira cette grande 
œuvre, doué d’ailleurs de noblesse, de beauté et 
de vigueur, celui-là, aujourd’hui même, aura pour 
épouse ma sœur Kricbnâ que voici. Je ne parle 
point en vain. 

Après avoir dît ainsi, le fils d’Yadj.nasena, s’a¬ 
dressant â sa sœur Draôpadî, lui fit, par leur nom, 
leur généalogie et leurs œuvres, l'énumération ^ des 
rois assemblés; puis il ajouta : Ceux-ci et d’autres 
en grand nombre, rois de pays divers, kchatryas 
princes parmi les hommes, venus ici à cause de toi. 
ô bienheureuse ! s’efforceront, en employant toute 
leur énergie, de frapper ce but pour t’obtenir par 
la victoire; et celui qui l’atteindra, celui-là choisis- 
le pour époux dès aujourd’hui, ô toi qui es belle! 

Ces princes, parés d’ornements et de pendants 
d’orbes, jeunes et jaloux l’un de l’autre, songeant 
en eux-mêmes à leur propre force et à l’arc qu’il 

^ L'doutnéraiioo des Fois est jMissce jusqu'aux quatre dmiiers 
(tadas, qui rompU-lent le sens. 


MARS 1839. 225 

faut tendre, s'élancèrent tous ensemble en levant 
leurs armes. La beauté, Ja vigueur, la noblesse, 
comme aussi la disposition guerrière, la fortune, la 
jcune-sse, tout cela les enRammc d’orgueil; ils sont 
aveuglés par l’élan de la passion, comme les roi.s 
des éléphants ivres aux montagnes de l’Himalaya. 
Ils jettent l'un sur l’autre un oeil d’envie; leurs corps 
tremblent, agités par l’amour. Krichnil pour moi 
seul, s’écrjent-iis en sc levant rapidement de leurs 
trônes; et ces Kchatryas venus à la fête, rassemblés 
lè dans le désir d’obtenir Krichnâ par la victoire, 
resplendissaient comme les ti'oupes des dieux ras¬ 
semblés au swayambara de Dourgâ, fille du roi de 
Parvata. Blessés par les flèches de Kâma, les rois 
descendus dans l’arène avec des cœurs partis vers 
Draôpadî se mirent à se haïr à l'occasion de cette' 
jeune fille, même ceux qui étaient amis. 

Alors arrivèrent sur ieiu^ chars les troupes des 
Dieux, les Roudras, les Adilyas, les Vasous et les 
dcuxÂswines, les Sâdhyas et tous lesMarouts, ayant 
à leur tete Yama et Kouvéra; les Daityos, les Sou- 
pamas, les serpents Maliôragas, les Richisdes Dieux, 
les Gouhyakas, serviteurs de Kouvéra; les Tchara* 
nas. bardes des dieux; Vichnou, les mouuis Nârada 
et Parvata, et les chefs des Gtindbarvas avec le.s 
Apsaras. Là aussi Balarâma et le dieu Krichna. lès 
Vrichnis et les Andhakas, placés selon leur rang, 
regardèrent du haut du ciel, ainsi que les chefs de 
la famille de Yadou et les principaux d’entre eux 
soumis à Krichna leur maître. 

i.^i 
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A la vue de «es priiices. pareüs k des éléphants 
en amour, de ces rois des éléphants dont le nombre 
dépasse des milfidns, et qiû semblent des feux cou¬ 
verts de cendres, Krichna, chef des héros de Yadou, 
reste pensif; puis il fit voir à son frère RAma, tout 
en les louant. Youdichlhira, Bhîma, Ardjouna, avec 
lesideux frères jumeaux Sahadéva etNakoula; et, 
après les avoir regardés lentement avec attention, 
Râma. satisfait, reporta son regard sur Kriclina; 
mais les héros, fils et petits-fils de rois, animes lun 
cohtrerautre par la colère, et dont les y eux, l’csprii, 
l’être tout entier’, se tourne vers Draôpadî, ne virent 
point .<*es' dieux. Leurs lèvres sont serrées et leurs 
prunelles rotiges comme le cuivre. Les trois princes 
aux grands bras et les jumeaux magnanimes sen- 
‘linenl’aussi, à la vue de Draôpadî, lcui*s coeurs 
blessés par les fièches de KAma. 

Alors le ciel rempli par la foule tumultueuse des 
Richis des Dieux et des musiciens célestes, et dan.s 
lequel les Soupariias, les Ndgas, les Âsouras et les 
Siddliis se.plaisent à faire leur séjoiu*, fut ému d'un 
parfum célèste, inondé d'une pluie de fieui-s di¬ 
vines , et ébranlé par le retentissement de grands 
tambours guerriers. Le ciel fut eucombré de chars, 
et il s’y lit un grand bruit de flûtes et de tam])ou- 
rins. 

Enfin tous les rois déploient leur éncigic pour 
le but dont Kriclmû est le prix, ÏCarna, Doùryô- 
dhana.Çalya, roi de Madra; Asvatihâman, fils de 
Drôna; Nikrâtha, Soimîlha, Vakra, les chefs de Ka- 
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linga, de Banga, de Poundra et de Paoundra; les 
priaces de Vidéhara et de Yavana, et d’autres fils 
et petits-fils de rois de pays divers, gouvernant eux- 
mêmes des états, princes aux yeux de lotus; tous, 
ces rois donc, ornés d'aigrettes, de colliers, de bra¬ 
celets et d’anneaux, héros aux bras puissants, doués 
d’énei^e et de vertu j fiers de leur force et de leur 
vigueur, essayant l’un après l’autre, ne purent, 
même par la pensée, tendre cet arc énorme. Ces 
vaillants souverains, honteusement d^oués par ect 
arc solide et robuste, épuisés par tant d’eiTorts, 
debout sur le sol, cessèrent enfin, malgré l’énergie 
et le degré d'adresse dont chacun aide sa force; 
et ils demeurèrent hors d’haleine, sans éclat, privés 
de leurs aigrettes et de leurs colliers, qui jonchèrent 
le sol. Un grand cri s’éleva parmi ces guerriers dé¬ 
pouillés de leurs ornements par les efforts faits pour 
tendre l'arc démesuré, et le cercle des rois épuisés 
perdit l’amour que Krichnà avait fait naitre. ' 

A la vue de tous ces rois abattus, Karna, le 
meilleur des archers, s’avance; il lève rapidement 
i’arc, puis le faisant ployer sous la corde, y adapte 
aussitôt les fièches; et les fils de Pândou, exercés 
eux-mêmes dans la pratique de cette armé, aper¬ 
cevant Kama, ne doutent pas que le but ne soit 
atteint et renversé à terre par le fils du. soleil, 
accomplissant ainsi cette promesse dictée par la 
passion, lui qui surpasse en éclat Agni, Sôma et 
Arka. 

Mais, dès qu’elle voit Karna, Draôpadî s’écrie à 
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haute voix : Je ne choisis pas le Soûta*; et, portant 
son regard vers le soleil son père, qui souriait avec 
lage, Karna abandonna l'arc vibrant. 

. Tous les Kchatryas ayant ainsi cessé la lutte de 
tout côté, le vaillant roi de Tçhédi, puissant et 
pareil k Yama, le sage et magnanime Giroupàla, fils 
de Damaghôcha, saisit l'arc et tomba À terre sur 
ses deux genoux; puis le robuste et vigoureux Dja- 
râsandha. roi de Magadha, s’approcha de l’arme 
terrible et se tint debout, immobile comme une 
montagne; mais, ébranlé par Tare, il tomba aussi 
sur les genoux; puis s’élaat relevé, il se retira dans 
ses états, fhisuite Çaiya, roi de Madra, plein de 
force et d’énergie, saisit et releva l’arc à son tour; 
mais il fut aussi renversé sur les genoux. 

Or, l’assMiibiée étant ainsi jetée dans la confusion 
et les rois plongés dans un morne silence, le fils de 
Kounti, A^Jouna, voulut tendre l’arc et y adapter 
la flèche, lui qui est un vaillant guerrier. 

Vaisampâyanâ dit : 

Lorsque les rois cessèrent d’essayer à tendre Tare, 
alors se leva du milieu des Brâhmanes le noble 
Ardjouna. Les chefs des deux fois nés poussèrent 
un cri^ en agitant les peaux d'antilope qui leur 
servent de sii^es, dès qu’ils virent s’avancer ce 

' Karna, ûb du Soleil, Sourj'a. ot de Aostiit, mère des Pftoda* 
vas, avant son mariage, appartenait à la caste mêlée des Soûtas, 
iuus d'un Kclialrya et d'une Brahmani. 
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prince égal en splendeur à l’étendard d'Indra. Les 
uns restèrent stupéfaits; les autres se livrèrent à la 
joie; mais d’autres encore, habiles et pénétrants, se 
dirent mutuellement : Cet arc, que les plus habiles 
archers, Kchalryas célèbres dans le monde, doués 
de grandes forces et voués à l’art de lancer des 
flèches, n’ont pas tendu, comment un êü*e sans ex¬ 
périence dans la pratique des armes, encore dans 
l'âge de la faiblesse, pourra-t-il venir à bout de le 
faire ployer, ô deux fois nés! Les Bnlhmanes'voDt 
à juste titre servir de risée à tous les rois dans cette 
œuvre qui ne sera pas menée à fin et follement 
entreprise. Est-ce par ot^eil, par an'ogance ou 
par irréflexion qu’il s’est* avancé pour courber cet 
arc réservé aux plus dignes. 

D’autres Brâbmancs dirent: 

Non, nous ne serons pas tournés en ridicule; 
non, nous n'agissons pas avec légèreté; non, nous 
ne devons pas encourir dans le monde la haine des 
rois. Quelques-uns ajoutèrent ; Ce jeune homme 
florissant, aux mains semblables à celles du roi des 
serpents Ananta, aux robustes épaules, aux grands 
bras, solide comme l'Himalaya, frémissant dans sa 
marche comme un lion, aussi puissant qu’un roi 
des éléphants animé par la passion, certes il est à 
la hauteur de l’entreprise et proportionné à la force 
qu’elle réclame; il est capable d’un grand effort, et 
s’il était impuissant pour celle œuvre, il ne se pré- 



250 JOURNAL ASIATIQUE, 

senlerait pas; et elle n'existe pas dans les mondes, 
cette œuvre, quelle qu'elle soit (qui serait au-dessus 
de ses forces), ni non plus il n’existe parmi les 
hommes mortels une chose impossible aux Brah¬ 
manes. 

Se privant de nourriture ou se nourrissant d’air, 
mais recueillant les fruits (de leur$ austérités), et 
liés par des vœux sévères, même quand ils sont 
faibles, les Brâhmanes ont encore, par leur propre 
éclat*, une force terrible. Non, un Bnihmane ne doit 
pas être méprisé, qu’il pratique des œuvres pour ce 
monde ou pour l'autre, quelle que soit, iacilc ou 
difBcile, importante ou minime, l’œuvre à laquelle 
il s’applique. Le Mouni Parêsourâma, fils de Djâ- 
inadagni, a vaincu les Kchatryas dans le combat, et 
l’Océan sans fond a été avalé par le Mouni Agasti, 
qui a l’éclat de Brahma, A cause de ces choses, 
écriez-vous tous : Que ce jeune Brahmatcbâri saisisse 
l'arc au plus vite; et les meilleurs des deux fois nés 
dirent : Oui, que cela soit ainsi. Or, tandis que les 
Brâhmanes agitaient ces divers discours, Ardjouna 
se tint auprès de l’ai*c, immobile comme une mon¬ 
tagne. Alors, après avoir tourné autour de l'nrme, il 
s'inclina respectueusement vers rassemblée, avec 
un salut de la tête pour le dieu Siva, maître bien¬ 
faisant; puis reportant sa pensée sur le dieu Kriclina, 
Ardjouna saisit cet arc que les princes Uoukma, Sou- 
nîlUa, Vakra, Kaima, Douryôdh.ina, Çalya et Çalva, 
rois parmi les archers, lions parmi les hommes, 
n’ont pu tendre, même eu y employant les plus 
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grands efforts. Ardjouna donc, le plus fier des 
héros, fils d’Indra, put ployer l’arc sous la corde, 
en un clin d’cèü, et saisit les cinq flèches; puis il 
fi*appa le hut, qui tomba à l’instant même sur la 
terre, percé.de part en pari; et alors, dans le ciel, 
il y eut un cri de joie, et dans l’assemblée im grand 
retentissement. Le*dieu qui tue les ennemis, Indra, 
fit pleuvoir des fleurs divines sur la tête du héros 
victoiieux; les Brâhmanes, par milliers, agitèrent 
leurs vêtements; tous, sans distinction, poussèrent 
de tous côtés do grands cris, et lè aussi tomba sur 
tous les points un nuage de fleurs. Les musiciens 
firent retentir les instruments de cent espèces; les 
chanteui's, le^ bardes, les panégyristes aux accens 
harmonieux céiébi^rent ce triomphe. 

A la vue du vainqueur, Droupada, qui dompte 
ses ennemis, fut satisfait, et désira, ainsi que son 
armée, l’alliance avec Ardjouna (inconnu soüs son 
déguisement); n>ais comme le tumulte augmenUiit 
toujpura, Youdicljtira, attaché à ses devoirs et è 
lu justice, se retira au plus vite dans sa denteurc 
avec les deux héroïques jumeaux Sahadéva et Na- 
koula. Cependant, ayant aperçu le but atteint et 
regardé le vainqueur, senibable à Indi-a, Krichiiâ 
prit ime guirlande de fleurs ornée de festons d’ar- 
gentet s’approclia du fils de Kountiavec un sourire; 
et prenaiit celle qu’il venait de gagner dans la lice, 
salue pai‘ les Briihmaues, Ardjouna, qui avait ac¬ 
compli une œuvre inimagiiial)le .norlil de l’eii- 
eriiite, .suivi de .‘on épouse. 
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Vaisampuyana dit : 

Le roi Drosiiada se disposant à donner la, prin¬ 
cesse à oe Brâhmane, la colère enflamma ces sou¬ 
verains» qui se regardaient-Vun i’autre. Après nous 
^oir trjiités sons respect et foulés aux pieds, il veut 
dobner h ce Brâhmane Draôpadî, la plus excellente 
des femmes. L’arbre qui a été ébranlé doit tomber 
au temps des fruits : tuons donc ce méchant prince» 
qui nous traite sans égard; car il ne mérite pas par 
ses qualités la considération due à la vertu, ni le 
respect que lé Véda prescrit envers les vieillards; 
luona^le doncavec son fils» ce Droupada qui s'écarte 
de ses devoirs et so montre hostile abx rois. Après 
nouâ avoir tous convoqués, après nous avoir fait 
un accueil hospitalier, à nous rois des hommes, et 
nous avoir présenté un repas digne des Kchatryas, 
â la An il nous insulte! Dans cette assemblée de 
rois qu’on prendrait pour autant de dieux, n’a-t-il 
donc pas pu voir un roi qui valut ce Brahmane? 
Non, les Brahmanes n’ont aucun titre â une céré¬ 
monie de ce genre; le swayambara est pour les 
Kchatryas, ainsi dit le texte bien connu de l’écri¬ 
ture. Ainsi donc, si c'est la jeune Aile (qui a commis 
cette faille),.d’aucune manière elle ne peut rester 
vivante, et après l’avoir jetée dans le feu, ô princes! 
retournons dans nos états; mais si c’est un Brâh¬ 
mane qui, par inadvertance ou par cupidité, nous 
a injiuUés de la sorte, jamais, en aucun cas, il ne 
peut êlie mis à mort par les rois de la terre; car 
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au Brâhmaoe apporliennent notre royatimc, notre 
vie, nos richesses, la fortune de nos fils et de nos 
petitS'fils, comme aussi tout ce dont la noire se 
compose; mais, grâce à la crainte du mépris et à la 
fidélité â garder la loi, jamais-dans d’autres swayam> 
haras une telle conduite n’a été signalée. 

Après ces paroles, ces rois puissants, guerriers 
aux bras de massue, voulant, dans leur exaltation, 
tuer Oroupada i se précipitèrent en foule, le ^ve 
à la main; mais les voyant en grand nombre armés 
dans un but hostile fondre sur lui tous furieux, te 
roi des PàntchÊdiens, tremblant, alla se mettre sous 
la protection des Brâhmanes ; et vers les deux fils de 
Pândou aux longues flèches, égaux en forces, in¬ 
vincibles, il se sauva comme vers de terribles élé- 

Âlors se ruèrent tous ensemble lès rois, tenant 
leurs armes levées, la main garnie du eufr qui la 
garantit de la vibration de Tare, avides de tuer, 
animés de rage contre les deux fils de Pândou, Ar- 
djouna et Bbima. Mais Bbîma aux actions mer¬ 
veilleuses et terribles, doué d'une force athl^que 
et égal au dieu qui lance la foudre, Bbîma arracha 
un arbre de ses deux maius et le renversa comme 
ferait le roi des éléphants; puis, guerrier ten’ihle, 
saisissant cct arbre, qui devient dans ses mains un 
bâton comme serait le bâton redoutable'de Tama, 
il SC tint auprès du roi des Pâotchâliens, lui le 
héros aux bras longs et robustes. En voyant ce que 
venait de faire son frère, Ardjouna aux j)ensées 
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plus qu’humaines, aux actions inimaginables, Ar- 
djouna resta stupéfait, et, mettant de côté toute 
crainte, ü!se tint là aussi l'arc 4 U main, lui dont 
les «nqxioits sont dignes dlndra; en voyant ce que 
venaient de Mre Ardjouna et son frère, le dieu 
Krichna aux pensées plus qu'humaines, aux ac¬ 
tions inimaginables, s'adressant alors k Baiarâma, 
dont la force est teiTible, lui dit ces paroles: Ce 
guerrier qui se balajice en sa marche comme le roi 
des lions et tend le grand arc rien qu’avec la paume 
de la main, à n'en pas douter, c'est Ardjouna, si 
je suis ))ieo Vâsoudéva, ô Baiarâma! et celui qui, 
ayant arraché l'arbre en' un instant, s’est mis ra- 
[^emèni â assaillir ces rois, en est-U maintenant 
sur la terre un autre que Bhîma au ventre de loup 
capable de faire une telle chose dans le combat 
Cet autre qui étaitU auparavant, guerrier aux grands 
yeux de lotus, à la taille élancée, k la démarclie de 
lion, calme en son maintien, à la figure cuivrée, au 
nez fin, bien taillé et gracieusement incliné, cet 
autre qui est parji, c'était, sans aucun doute, You- 
dichtliîra; et les deux beaux jeunes hommes pareils 
aux Kai'tikéyas, c'étaient, k mon avis, Sabadéva 
et Nakoula, les deux frères jumeaux : car j’ai appris 
tpae les fils de Pândou et leur mère ont été sauvés 
de Tinccndic de la maison de laque. 

Balarnma, pai*eil k un nuage sans pluie, se ré-, 
jouit et dit k son Irèrc Krichna : Je suis content 
d'avoir vu la soeur de mon aïeule sauvée avec scs « 
fils, les chefs de la famiile de Kourmi. 
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Vaisampâyana dh : 

Agitant en l’air leurs peaux d’antilopes et leurs 
vases de bois, les Brâbmanes s’écrièrent : D n’y 
a pas de crainte à avoir, combattons nos ennemis ! 
Et à ces Brâbmanes qui parlaient ainsi, Ardjouna 
dit en souriant : Restez spectateurs de la lutte et 
tenez-vous à nos côtés, tandis que moi, avec des 
centaines de flèches ailées aux pointes recourbées, 
je les. dompterai coipme on dompte par des prières 
les serpents en colère. A ces mots, saisissant l’aix: 
qui B gagné l’épouse et la dot, le vigoureux Pân- 
dava, accompagné de son frère Bhîma, se tint dans 
l’arène, immobile comme une montagne : mais dès 
qu’üs virent les Kchatryas terribles dans la mêlée, 
ayant h leur tête Karna, ils^s’élancèrent sans crainte 
comme deux éléphants contre des éléphants ; et les 
rois, devenus cruels par l'ardeur qui les pousse à 
se. battre, dirent cette parole : On a vu- tuer le Brâh- 
inane qui s'exposât volontairement dans la mêlée. 
Après avoir ainsi parlé, les rois coururent aussitôt 
sur les Brahmanes, et Karna, dont la splendeur 
est grande, s’élança contre Ardjouna dans la lice. 
De môme qu’un éléphant avide de combattre se 
rue contre un éléphant à cause d’une femelie, ainsi 
le puissant roi de Madra, Galya, courut sur Bhî- 
maséna, tandis que Douryôdhana et tous les autres, 
confondus avec les Brâhmancs, répondaient aux 
attaques de ceux-ci par des coups ménagés. 

Ensuite Ai'djoiina ayant tendu l’arr gigonlo.H(|uc, 
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perça de ses -flèches acérées le fils du soleil, Karna, 
qui s'élançdt à sa rencontre; et mis hors de lui par 
ces flèches aigues à la piqûre brûlante, qui se suc¬ 
cèdent rapidement, Karna s’acharne à la poursuite 
d’Ardjduna. Ainsi ces deux guerriers impossibles à 
décrire, habitués à trouver Id victoire facile, com¬ 
battirent pleins de rage, avides de se vaincre TUn 
l’autre. A chaque coup la parade; vois, vois ma 
grande force ; ainsi ils s’interpellent mutuellement 
par des paroles héroïques. Mais reconnaissant la 
force sans égale sur la terre des deux bras d'Ar- 
djouna, Karna, fils du soleil, continua de lutter 
avec passion, et relançant avec rapidité les flèches 
qu'Ardjouna a déjà employées contre lui, il s’écria 
à ha^te voix pour paiguer la troupe ennemie. 

Karna dit : 

Je suis montent, ô chef des Bràhmanes! de me 
inesiu*er avec toi qui as des bras vigoureux, infati¬ 
gable héros, victorieux par le glaive et la flèche*. 
Es-tu donc vraiment le dieu habile à tirer l’arc, 
Krichna ou son fï'ère Râma, ô toi le plus vertueux 
des Bràhmanes? es-tu donc Indra ou l’impérissable 
Vichnou? Réfugié dans cette valeur héroïque pour 
te dérober am regards, après avoir revêtu la forme 
d’un Brâhmane, je le crois, tu viens combattre avec 
moi; car, eikvérité, personne autre qu’Indra, aucun 
homme, si ce n’est le Pàndava qui porte une aigrette, 
ne peut m’affronter dans ma colère. 
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Comme il parlait ainsi, Ardjouna hij répondit; 
Je pe suis point le dieu de Tare, ô Rama! je ne 
euis' point le majestueux Râma, mais bien un Brâh- 
bane supérieur aux guerriers .=et à ceux qui savent 
se servir de toutes les armes',im Brâhmane affermi 
par les préceptes de son Goüréu dans la pratique de 
l’arme de Brahma et d'Indra/^ voilà debout dans 
üarène pour te vaincre; sois férine, ô héros 

! St 


Vaisampâyana dit : 


A cette réponse, Kama Radhéya cessa le combat : ■* 
réclat de Brahma est invincible, pensa en se reti¬ 
rant ce puissant guerrier. 

Ensuite, dans un autre combat singulier, les deux 
vaillants héros Çalya et Bhîma, tous deux vigoureux 
et brillant dans les combats par la science et la 
force, se défient l’un l’autre comme deux éléphants 
courroucés, et s’attaquent mutuellement avec les ' 
poings et les genoux. Les deux combattants se sai¬ 
sissent brusquement par une lutte où ils s’attirent 
et se repoussent, sc rejettent l’un l’autre en arrière 
ou en avant; et ils se blessent avec les poings. Alors 
retentit le bruit épouvantable des coups qu’ils se 
portent, se frappant par des chocs mutuels, qui 
résonnent en tombant comme une pluie de pierres. 


^ Il V « ici, sur Çâstra et Astra, oo jeu de mots im^wasible à 
rendre. Çastra, arme, peut être mû avec riatenlion de faire coin- 
prendre fdsfra. loi, écriture sacrée, qui est U science et l'smie, 
oitfYi, do Br&hmane; car Varwde Brahma est la malédiction. 
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Quelque temps iis se harcelèrent ainsi tous les deux 
dans ce combat; enfin Bhîma ayant enlevé son 
ennemi-, tout d’ifne pièce dans ses deux bras, le fit 
rouler ào milieu de Tarène, lui le meilleur des fils 
de Pàndon, demeuré fidèle aux Brâbmanes. 

Dans cette circonstance, Bhimaséna, le plus ter¬ 
rible des hommes, fit une chose digne d’admira¬ 
tion : ennemi puissant, il ne tua point le puissant 
Çfliya étendu à scs pieds. 

*alya étant ainsi renversé par le Pândava et Karna 
vaincu par.la crainte, troublés aussi par la frayeur, 
tous les rois environnèrent Bbtma, et d’une voix 
iis s’écrièrent: O vous éminents en vertus! vous 
.deux chefs des Bràhmanes, faites connaître en quel 
lieoWoUs êtes nés, et aussi où vous habitez; car 
qui peut défier aù combat Karna, fils du soleil. si 
ce n’est Râma, Drôna et le Pândava qui porte l’ai¬ 


grette; si ce n'est Krichna, fils de Dévakî, ou Krjpa 
Saradvala, ((tiîdonc peut lutter dans Je combat contre 
Douryôdhana? £t enfin ce roi de Madra, le plus 
brave des béros, qui donc, si ce n’est Baladév.i ou 
l’athlétique BhSma au ventre de loup, ou le valeu¬ 
reux Douryôdhana, qui donc pourrait le faire rouler 
dans ia poussière de TarèneP Que Ton fasse cesser 
ce combat dans lequel se trouvent mêlés des Brâh- 
manes; car toujours les Brâbmanes doivent être 
l’objet de la garde des rois, même quand ils ont 
commis des fautes, en toutes circonstances. Com¬ 


ment, après avoir reconnu les égards qu'on leur 
doit, pourrions-nous enco-re combattre avec joie? 
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A la vue de cct exploit de Bhîmaséna, le diou 
Krichna, devinant les deux fils de Pândou, arrêta 
la colère de ces rois et les calma i>ar cette pensée : 
Draôpadî a été obtenue légitimement. S'étant donc 
retirés du combat, les rois habiles dans la mêlée, 
princes éminents, s’en allèrent dans leurs royaumes, 
tout stupéfaits. Cette assemblée a eu lieu dans le 
but spécial des Brâhmancs, et ce sont des Brâh- 
mânes qui ont eu le choix du swayamLara, pen¬ 
sèrent-ils^ et en parlant ainsi sfe dispersèrent les 
rois réunis è la fête, contrebarrés dans leurs vues 
par des Brahmanes qui demeurent sur des peaux 
de bètes fauves; tandis que Bhîma et Ardjouna, 
arrivés dans des circonstances dilficiles, isolés de la 
fouie serrée des habitants, assaillis par les ennemis, 
mais suivis par leur épouse KricbnA, brillèrent alors 
comme à la pleine Itine Tchandra et-Sourya brill'enr, 
délivrés des nuages qui les couvraient. 

Cependant Kounti, mère des PAndavas, inter¬ 
prétait diversement l'absence de ses fils; et comme 
ils n’arrivaient pas, l'heure où l'on apporte Tau- 
mône approchant, elle se dit : Pourvu que ces héros 
n'aient pas été tués par les fils de Dhritarachtra qui 
les auraient reconnus, ou par des Rakchasas qui 
fascinent, ennemis bien rcdoutal)les et bien ^mis- 
sants. Le conseil donné par Vyasa a eu lui-même 
un résultat contraire à son attente. 

Dominée par l’amour de scs entants, Kounti se 
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livrait à ces pensées; mais comme en un jour plu¬ 
vieux, aussi sombre que la nuit et tout enveloppé 
de nuages, le soleil, vers une heure avancée du 
soir, se dégage enfin des vapeurs qui i’entouienl, 
ainsi Àrdjouna avec les Brahmanes entra dans la 
demeure du solitaire Bhâigava. 

a 

Vaisampâyana dit ; 

Étant donc allés dans la demeure de Bârghava, 
après avoir gagné la princesse fille de'Yadjnaséna, 
les deux magnanimes Pândavas, très-contents, dirent : 
Voûà une aumône. Or Kounti, qui a quitté sa maison 
pour vivre en ascète, répondit sans tourner la tète : 
Partage*, réunis tous ensemble; puis apercevant 
devant elle Draôpadi : Quelle parole criminelle ai- 
je proférée? s’écria-t-<dlc. Effrayée par la crainte 
d’avoir agi contre ses devoirs, entourant d’égards 
cette Draôpadi si célèbre, elle lu^ prît les deux mains 
et dit à Youdhichthira. 

Kounti dit : 

Cette fille du roi Droupada étant déposée entre 
mes mains par tes deux frères, comme cela devait 
être, mon fils, aussi ai-je dit par inadvertance, réu¬ 
nissez-vous et partagez. Peut-ü se faire que cette 
parole, prononcée à l'instant, soit vaine? Ohl dis, 
toi le meilleur des petits-fils de Kourou, parle, afin 
qu'une conduite contraire à la loi ne soit pas imposée 
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à la fdie du PàntcbâlieD et qu'elle ne soit pas. eit' 
traînée hors de jses devoirs. 

Vaisampâyana dit: 

Ainsi interpellé par sa mère, le prince fécond en 
conseils réfléchit quelques,instants, et ayant con¬ 
solé Kounti, le chef «des Pândavas paria en ces 
termes À>sonfl‘ère Ardjouna : Par toi, Phalgouna, 
la fille d’YacÇnaséna a été gagnée; par foi aussi la 
fille des rois sera illustrée; allume le feu nuptial, 
ô toi qui domptes tes ennemis! et prends sa main 
selon la loi védique. 

Ardjouna dît ; 

Ne me rends point complice d'.une action con' 
traire è la justicè, ô roi! f)eci parai! une chose 
illégale et opposée au devoir. Épouse-la d’abord, 
toi, seigneur; puis Biiima aux grands bras, aux ac¬ 
tions surhumaines; puis moi ensuite; Nakoula après 
moi, et enfin Sahadéva à la course rapide. Bhîma, 
moi et les deux jumeaux, voilà l’ordre, ô roi! dans 
lequel la jeune Allé doit être épousée. Ce qui, dans 
cette circonstance, doit être fait sdon la justice et 
ce qui est digne de louange, cela fâis-le après y 
avoir réfléchi, et fais aussi ce qui peut être agréable 
au roi de Pântchâla : nous sommes tous soumis à 
ton autorité. 

16 
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Vâisampâyana dit : 

Se conformant à cette parole de leur frère Ar- 
djpunat ^üTolé pleine d’affection et de fidélité, les 
fils’ de'P^ou fixèrent leurs i^rds sur la Pântcha- 
lierfne, et à la vue de Krichnâ, célèbre par sa beauté, 
et qui portait elle-même les yeux sur eux, ils se re¬ 
gardèrent r«n et l’autre, et quoique assis à leurs 
places, tous d^è üs la possédaient dans leurs cœurs : 
et comme üs considéraient tous Draôpadi à l’éclat 
incomparable. ïamoui agitant leims sens pénétra 
vile en eu^; car une beauté digne d’amour a été 
placée dans la Pântebalienne par le dieu créateur, 
béauté supérieure à toute^aulre, et qui ravit le cœur 
d.c tous les êtres- 

Celui qui connaît le mieux les signes, le fils de 
Kounti, Yoqdicbthira roi des hommes, se rappela 
alors toute la'prédiction de Dwaipâyana, et il dit à 
ses frères qui s’alarmaient chacun en son coeur : 
Draôpadi sera noue femme à tous, elle qui est 
belle. 

Vaisampâyana dit: 

s , 

En enlei^dant cette parole de leur frère aîné, 
tous les fils de Pâfidou aux qualités éminentes se 
mirent à réfléchir en eux-mêmes sur le sens qu’elle 
renfermait. 

Cependant le maître des Yadavas, Krichna, dé¬ 
sireux d’aller trouver les chefs de la famille des 
Kourous, se rendit avec Balarâma, fils de Rohinî, 
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vers la demeure de Bhârgava, où se tenaient les 
princes héroïques. Là, étant entré avec son frère, 
Krichna vit le fds de Pândou aux longs et grands 
bras, Youdiththira, qui n’a jamais eu d’ennemis; 
il était assis et avait fait ranger autour de lüi, par 
ordre d’âge, ses frères éclatants comme la flamme. 
Alors s’étant approché du fils de K'Qunti, le meil¬ 
leur de ceux qui s^àttadient à la justice, iç dieu 
dit : Je sms Krichna ; <t il pressa affectueusement 
les deiix pieds de Youdhichthira, l’ami de Vichneù; 
après lui, Balaràma fit la même chose; et à la vue 
de ces deux divinités, les petits-fils de Kourou se 
réjouirent. Ehfin les deux chefs de Yadou pressèrent 
aussi poliment les pieds de la sœur de leur père, 
ô roi des Bhâratas ! 

Youdicbtbira regardant Krichna, Ibi souhaita4u 
bonheur et dît : Quoi ! te voilà VasâtidévaP Certes 
c’est par ta proteebon que nous vivons cachés ici; 
et tu sais que nous y sommes ! Krichna répondit en 
souriant ; Même quand il se cache, à roi I le feu se 
trahit : excepté le puissant fils de Pândou, quel antre 
que toi accomplit de tels exploits parroiles hommes. 
Grâce au destin, vous êtes délivrés de ce feu ter¬ 
rible, ô fils de Pândou redoutables à vos ennemis! 
Grâce au destin, ce pécheur, fils de Dhritarachtra 
et ses conseillers n’ont pas réussi dans leur dessein. 
Que le bonheur vous soit accordé; croissez et pros¬ 
pérez dans cette retraite, comme des feux bien 
nourri.5, et que personne, même parmi les rois, ne 
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sache que voi» êtes ici jusqu’à ce que vous soyez 

allés au cdraq». . ' ' 

Prenant congé des ffls de Pàndou;le dieu à la 
forttme impérissable pai'tit bien vite avec Baladéva. 

; ^ - Vaisampâyana dit : 

Cependant le fiU du roi des Pântchâliens, Dhrich- 
tadyoumna, suivit les traces des fils de Pândou, qui 
allaient vers la demeure de Bhârgava : ignorant 
quels sont ces hommes, les ayant observés avec 
attention dans tous leurs mouvements, il se glissa 
dans la demeure de Bhârgava. Àu.soirtlonc, Bhima 
qui dompte ses ennemis, Ardjouna et les deux ma¬ 
gnanimes jumeaux, après avoir été chercher Tau- 
mône, la déposèrent aux mains de Youdhichthira, 
eux qui sont riches en vertus. Alors Kounli, dont 
les discours sont justes, dit à la fille de Droupada cette 
parole placée à propos ; Après avoir pris la part 
qui est permise, 6 bienheureuse! fais d’abord ime 
ofirande, puis donne l'aumône aux Bràhmanes; à 
ceux qui ont faim, à ceux qui sont réfugiés tout 
autour de nous, à cèux-là donne aussi; puis ce 
qui restera, partage-le bien vite ; une huitième partie 
sera pour moi, et l’autre pour toi; mais donne, ô 
bienheureuse 1 une double part à Bhima; car il est 
égal en force au roi des Nâgas; car ce héros au teint 
cuivré, jeune et fortement constitué, est toujours 
d’un grand appétit. 

Celle fille de roi au visage riant, écoutant les 
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sages paroiçs dc; Kounti avec une crainte respec¬ 
tueuse, fit, en yei^euse épouse, ce qui lui avait 
été prescrit, et tous mangèrent de cette nourriture. 

Sahadéva»à la course rapide prépara sur la terre 
un lit de longues herbes, et chacun s’étant étendu 
selon la disposition de sa couche, les héros dor¬ 
mirent sur le sol. La tête des Pàndavas lut tournée 
vers rétoile Canopus^puis Kounti se plaça à la suite, 
et entre leurs-pieds dormit Krichnà.'EUe dormit 
sur la dore, sur un lit d'herbes, avec les fiis'de P&n- 
dou., dont les pieds lui servaient d’oreiller, et U 
cependant la douleur n’entra pas même dans se 
pensée, et elle ne sentit aucun mépris pour les 
chefs des Kourous (cachés sous ce déguisement de 
Brahmatchâris). Alors ces héros, qui commandent 
aux années et savent des histoires variées, parlèrent 
d’armes divines, de chars, d’éléphants, de poignards, 
de inassues et de haches. Leurs mémorables vic¬ 
toires furent aussi entendues par le frïré de leur 
épouse, et tout le monde put voir Draôpadi cou¬ 
chée à leurs pieds. 

Or, désireux de raconter en détail à son père 
toute la conduite des Pàndavas et les Histoires dites 
par eux pendant la nuit, Dhrichtahyoumna retouraa 
bien vite vers Droupada. Le roi des Pântchâlicns 
avait le visage abattu, lui qui ne connaissait pas les 
Pàndavas, et il questionna son fils avec sollicitude. 
Où sont allés les vainqueurs, et quelles gens ont 
emmené ma fille? N’a-t-elle point été gagnée par 
•II) Çoudra, par un Vaisia dégradé, ou bien par un 
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étraiigâr? üne wftXtiMrdé&Hooorante n’est^Ue point 
appliquée 0 ur sbaÊcOBtP La guiriaode de fleurs n’est- 
elle pa&.tOBibéexldni le cimetière P Est-ce im héros 
de dà âarôjBae.oâste que noua, ou hier»un homme 
d^e naate inlérieure P Quelque pied igqoble ne 
stiiUs trflpoint mon ÊDont par suite<hi déshonneur 
firit aujourd’hui è KrichnâP 6 mon iils! Peut-être 
aussi suis-je grandement illustré par quelque prince 
^meux qui s'est uni à ma famille? Dis-moi en vérité, 
.6 prince magnanime ( quel est celui qui a gagné ma 
fille aujouid'bui. Les fils'dix cbeF.de la famUle des 
Kou]X)tiS}; 4 dâaceBjdant:de VitchsépovH^a, subsistent 
peUttâtre eheoret «tpout^ètre est^ceiArdjouna qui 
airtdufurda fé$è de ce jour, tendu i’aro et Ténverîé 

' ti i> 

JVOTICE 

De l’ouvrage persan qui a pour (itre Afou(ÿ7nel-atfatoariA/t. 

■^mmaire des liistoires,# (mnn. pers. 
dé la Bibliodièque duTçi, n* 62), par M. Quathbmhre. 

L’ouvrage qui fait l’objet de cette Notice a pour 
auteur un écrivain dont le nom m’est absolu¬ 
ment inconnu. Suivant ce qu’il nous apprend iui- 
nnème^ il était petit-fils de Mohalleb ben Moham¬ 
med ben Schadi, auquel il attribue une compilation 


* Man. persan 69, fol. aaS t>. 
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histonque. Lui-rtiême ayait rédigé ‘ ui> ouvrage tjtti 
malheureusement ne nous est pas parvenu, et dans 
lequel il rapportait en détail l’histoire de la famille 
des Barmécidés, depuis son origine jusqu’à sa des¬ 
truction. Enfin nous savons qu’à différentes épo¬ 
ques il visita les tômbea^ux des prophètes Daniel*, 
Êzéchie^tJonas^ ainsi qu'nlie ancienne forteresse^ 
de la Perse, et'ûd édifice'aÀtTqâeéitfié dans la Ba¬ 
bylonien ff'îikHqüepftl1out'®'’‘Rannéé Sito de l'hé¬ 
gire (w j. C.-fTaSy conOma. ayânC été d'éÇNÿqOe 
delà composition de son livre. Il ditailleürs^'qà'và 
moment oh il écrivait, Behram le Gainévide dé- 
guait encore. Toutefois i^ paraît qu’il vécut jusqu’à 
un âge fort avancé; car H Cite un fait qui eut lieu 
l’an 589 de l’hégire®. Tels sont les faillies rensei¬ 
gnements que j’ai pu recueillir sur la personne de 
notre auteur. • . 

L’ouvrage qui nous occu^ i^enfe^me 
chronologique de Thistofre universéttev JfMrqn’ati 
VI* siècle de l'hégire. 11 offre, en 'ce genre, une foule 
de documents précieux puisés dans des sources 
authentiques, et mis en' œuvre avec ime critique ju¬ 
dicieuse. L’histoire de Perse, qui ouvre le vohnne, 

• . 1». • 

■ > Mao. pmao 62, fol. >i 3 f. < -* 

* Ibid. fol. 269 V. < , ^ 

* Ibid. fol. 292 V. 

* Ibid. loi. 45 r. 

* Ibid. fol. Sa «. 

* Fol. 263 V. 17» r. 

* Fol. .264, 271 r. 977 r. 

» Fol. 3 .i 8 J-. 
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parait avoir » été fobj«t favori des recherches de 
l’auteur. A poiitée de consulter sur cette matière 
une foule de livres, dont plusieurs n’existent plus, 
ou du mbins n’ont point pas 0 en Europe, il a réuni 
en un seul cotps tout qu'âs odraibnt de plus cer- 
taÎB .et dé plus intéressant. Si dans quelques en¬ 
droits son récit est un peu trop abrégé, ^'est que 
le plan de son travail lui faisait une loi de la briè¬ 
veté. D’ailleurs il nous apprend lui-même qu’il se 
proposait de traiter ailleurs Thisloire de Perse avec 
tous les développements dont elle était susceptible ^ 
et il iKUhs avertit de.ne considérer son ouvrage que 
compte un sommaire dans lequel il passe en revue 
les. piineipao^ faitsEpfîn la géographie, cette 
s^enice si nécessaire pour quiconque veut étudier 
l^bUtoire avec fruit, ne devait pas être négligée 
par notre écrivain; aussi s'en est-il occupé avec le 
plus grand soin, et nous lui devons è ce sujet des 
l'enseignements aussi cuneux que circonstanciés, 
et qui sont d’autant plus précieux que l’auteur, aux 
connaissances puisées dans les livres, avait joint ses 
propres observations, et ^’il paraît avoir vu par 
lui-même beaucoup de lieux et de monuments dont 
il nous donne la description. 

Mais il est temps de le laisser parler lui-même, 
et de rapporter ici une partie de la préface, dans 
laquelle il expose le contenu de son ouvrage, et 

' Manuscrit porsan n* (>3, fol. !■., v., Sq l ^..65 v-. 67 v.. 

08 r. 

* Ibid, fol- 37 r. 
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lait connaître les sources dans lesqvieUes ü a puisé. 
Après les formules usitées chez les écrivains mu¬ 
sulmans, après avoir célébré les louanges de Dieu 
et de Mahomet h l'auteur continue en ces termes : 

«Dans tous les temps, des hommes sages et sa¬ 
it vants SC sont plu à recueillir et à consigner dans 
«leurs ouvrages les révolutions du globe, les mer- 
« veilles du monde, l'histoire des prophètes, des 
«rois, «t Us événements qui ont eu lieu dans les 
« différentes contrées. Mohammed ben, Djerir Ta- 
«bari, en rédigeant une histoire universelle,,s’est 
«peu étendtLjSur la vie des rois de Perse, (^i ont 
«régné sur le quatrième climat, et qui ont été les 
«plus puissants souverains de l’univers. Tout ce 
«qu’il eii^dit se réduit à quelques détails abrégés 
«qui se trouvent épars dans sa chronique; mais 
«l’histoire des rois, des K.08roês, et des héros de 
U l’antiquité, nous est connue par d’autres ouvrages. 
« où chacun de ces grands hommes a son' article 
« particulier qui offre les développements les plus 
«circonstanciés. Les premiers écrivains ont mis à 
« contribution les livres des Persans, et n’ont laissé 
«aucun prince dont iis h’aient détaillé les actions, 
«tant en vers quen prose. Chacun d’eux s’est atta- 
« ché à rehausser le prix de son travail en parant son 
« ouvrage de belles peintures et d’ornements du meü' 
U leur goût. Pour moi, j’ai voulu réunir ex professo, 
« et en abrégé, dans ce recueil tout ce qui concerne 
« la chronologie des rois de Perse, leur généalogie, 

* M«o. persan 6 î, foi. S r. el »uiv. 
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« Jeiir vie el leufs action»; j’y ai consigné tout ce 
«que iû'daria. 1«9 difTérents ouvrages écrits sur 
(I cette' madèfe, sont : le SchaJi-mmek de Fer- 
udousi, qui ^ uh livre fondamental, êl les autres 
« poimes'î composés à son imitation par différents 
ttsaVàtMS, savoir : le Gherschasf-nâmeh 
«'(le' Livre de Gherscliasf) \ le Feramerz-nâmeh 
(Histoire de Feramers)*, le Bahman- 
unameh (Histoire de Bahman)®, et celle de Koasch- 
npil-dendanj\-y^:> jji5^(Kousch à la dent d’élé- 
« phant)*. J’ai consulté les ouvrages écrits en prose 
« par Aboulmouvaïad, de la Vilhf de Balkh, tels que 
«fH’teloire de Nèriman, Sam, Kâî-kobad, Afrasiab, 
Ucelié de Lohra ^, d’JgoaschWahadan 
o ^^de Kai-^hêken (jjSii J"®. J’ai mis à con- 

‘ Gel ouvra» se trouve parmi les manuscrits persans apportés 
de riode parle savant Anqaetil-Dapcrroa, et qui sont actucRc* 
meot déposés à la BilHioth^oe royale ( voyet 2 ^snd-iltiiesla, tom. I, 
paru I, jMig. DXiwi). 

* Feratnpn était fils de Rustem (ïü/d. fol. 33 59 ».). . 

* Voyes ili(d. lec, Ituid. L'Lîstoricn nous apprend que le fio/ima/i* 
nairuh a pour auteur Trauseban, fils d'iÜMu'Ikluûr ( üfoud/'nul^iaa- 
ieorikk, fol. 60 v.). . -t. 

* Voyes foi. s 8 r. et v.. 58 v. Ce béros était 

neveu de Gberscbasf el florisssit sous le rbgnc do Zsbak. 

* Ce nom est efiàcé dans le manuscrii; mais je l'ai restitué 
d’après deux passages de notre auteur. Ce béroe était roi du Ghtlau 
(foi. 33 v.etS 9 v.}. Noua lisons dans un pssiagede notre auteur 
(fol. 353 r.) que les princes du Gbilan descendaient d’Agousek- 
Wabadan,qoi avait régné sur cette contrée du temps de Kel-Khos* 
rew, souverain de la Perse (fol. 33 «.}. 

< Dana un passage de notre historien, ce nom est écrit 
'fiescKia ^ et JTef'Sc/u’/rcii 4^. On y voit qne ce héros 

étnit aïeul de. liofarasf ( fol. i(| r. ri v.. ^2 r. e| v.}. 
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a tribution la Chronique de (Ebn) Djerir (Tabari),ies 
« Vies des Rois rédigées (>arEbn'aimou- 

«kalTâ jliÂ—Sjj!; le Recueil 

«de Hamzali ben Hasan Isfahani, qui contient les 
« renseignements fournis par Mohammed, fils de 
uDjéhem le Barmécide*, ^douîah, fils de Scha- 
«wiah, de là ville d’ïaiahan; t^fohammed, fils de 
fcBehraro; Hesohm, de Kàsem» et Mousa, 

«fils d'Isa; la ÇlMhiqtie ^s -Rois'^do Perse). 

U que BehVam, fils de Merdan-)schah, 

« mobèd de la ville de Schapour, 

a apportée de Perse, et qu’il a tira- 
(cvailléc avec tout le soin dont il était capable ^ 
«Quoique tons ces ouvrages s’accordent p’eu entre 
«eux, pour les raisons que nom dirons aiUeurs, 
«j’ai réuni tous les renseignements que j'ai pu re* 
«cueillir, afin que mès lecteurs aient sous les yeux 
«la totalité de ce qu’ont écrit les auteurs originaux. 
V J’ai seulement retrandhé lés ioilguei:^8 tonnent 
«à la poésie ou à l’abondance d'une prbsè élë- 
« gante. Il m’eût été facile de transcrire les vers de 
«Ferdousi, Asadi, et autres, ainsi que la'prose 
«d'Abou’imouwaïad. Mais l'essentiel, dans Une his- 
« toire ou ime chronique, est d'extraire les oüvrages 
«composés sur cette matière, et d’éclaircir tout ce 
«qui peut paraître louche. J’ai rarement employé 
« des phrases poétiques et des expressions prover- 
« biales et scientifiques. Si j’ai quelquefois ü'anscrit 

• L'auteur «le ailifuri (fol. aS r.) le Pinaz-natneh nu F»roi«* 
namek. 
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«.un vers, c’est qu’il passait poiu* exceUent, et qtxe 
« la citation s’adaptait'parfaitcmeot au passage. 

«Dans la première partie de mon ouvrage j’ai 
«donné la suite chronologique des prophètes, des 
«rois*, des khalifes et dès sages, jusqu'au moment 
«où j'écris. J’ai indiqué’, à l’article de chaque roi, 
« les prophètes que son règne a vus naître, les géné- 
«raux et les guerriers qui ont fleuri k la même 
« époque, les monuments qu’a laissés chacun de ces 
«princes, son caractère et ses actions. J’ai exposé 
«la durée de l'empire des rois de Perse, et toutes 
«les traditions que m'ont o0erte3« k leur sujet, les 
« mémoires que.j’ai eus sous les yeux, la généalogie 
K des Turcs et des Indiens, la chronoli^e dÇs rois 
«grecs anciens ^t modernes 
«celle des*rois des Koptes et des enfants d'Israël; 
«l'Histoire chronologique des rois arabes de la fa- 
« mille de^Laklmi établis dans l'Irak, de ceux de 
«Gassan, en Syrie; ceux d’Himiar, dans le Yémen, 

« et ceux des Bénou-Kendah ; la suite des princes 
«arabes postérieurs à l’islamisme, des khalifes et 
«des sultans, jusqu’à ce jour. A l'article de chaque 
« personnage j'ai indiqué, d’une manière succincte, 
«ses surnoms, son portrait, et le lieu de sa s^pul- 
«turc. J'ai intitulé cet ouvrage : J g'jlyJI 

« (Abrégé de Chronologie et d’Histoire). 

«Les événements du règne des rois de Perse 
«sont les seuls que je me sois proposé de raconter 
« tout au long, attendu que ce pays est situé au mi- 
«lieu de l'univers, qu’il est le point où viennent se 
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«réunir les souverams de différentes contrées, qu’il 
«forme un quart du monde habitable, quÜ a été 
oie berceau du genre humain, et ensuite le siège 
« des rois du quatrième climat; que parmi les autres 
«portions du globe, telles que la Chine, l’Inde, le 
«pays des Zendjes, celui des Arabes, des Grecs et 
«des Turcs, au midi, au nord, à l’orient et à l’oc- 
«cident, aucun pafs n'est comparable à l’Iran *;^et 
«qu'enfin, en lisant l’histoire de la Perse, on.s’ins- 
«truîra sur l’état, la position, les particularités et 
« les merveilles' des autres contrées. Je me suis peu 
«étendu sur ce qui concerne les prophètes, et je 
« me suis borné à quelques détails clairs et intelli- 
«gibles. partie de mon ouvrage qui va jusqu’à 
oïhistoire des rois de Perse se compose de vingt- 
Mcinq chapitres, rangés dans l'ordre suivant : 

« Le premier chapitre traite de la chronologie et 
U des différentes opinions qui régnent sur ce sujet. 

« Le deuxième expose la suite chronologique dea 
« prophètes. 

«Le troisième, celle des rois de Perse. 

«Le quatrième, celle des sages et de quelques 
N rois. 

« Le*cinquième, celle des rois arabes ef dés aïeuls 
« du prophète. 

« Le sirième, celle des khalifes orthodoxes. 

«Le septième, celle des rois et des sultans, jus- 
« qu’à l’époque où a été rédigé ce livre. 

* n y « ici quc)({ac ebost d'eflâc 4 dans le manuscrit. Tai restitué 
par conjecture 
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«Le huitième eoBtiènt l'histoire’de Kaïcrumors, 
«et SC divise en quatre, sections, dont la première 
U offre le récit du mobed Behi'am ; la seconde, celui 
« de ^aœzBhdsfabahi ; la troisième , un autre extrait 
«du mètde auteur, et la quatrième, ies renséîgne- 
«;:neot$ donnés par (Ebn) Djerir (Tabari), et d'autres 
«écrivains. 

« Le neuvième chapitre, qui* se partage en sec- 
«tions, contient la suite et l’histoire des rois de 
0 Perse i la première de ces sections présente la gé- 
«néalogie de ces princes; la seconde, la durée du 
ar^ne de chacun d’eux,- avec le détail de leurs 
((actions et des édifices construits par leurs ordres; 
« dans la troisième On expose l’opinion de llamzah- 
«Isfabani,. relativement à la chronologie des Sassa- 
. «nides, et l’on en prouve i’fnexactitudc d’après Isa, 
«fils de Mousâ (lisez ifesrawi), 

«Le dixième chapitre indique les prophètes, les 
«mobêds, les généraux et les hommes célèbres de 
«tout genre qui ont vécu sous le règne de chacun 
« des rois de Perse. 

« Le onzième, la généalogie des difTérentes tribus 
«de Turcs, et l’histoire de leur établissement dans 
« les contrées orientales de l'Orient. • 

«Le dounème, l'histoire des rois des Indiens, 
«avec leur généalogie et leur chronologie. 

«Le treizième, l’histoire chronologique des an- 
«ciens rois grecs yUUi^L. 

«Le quatorzième, l’histoire abrégée des empe- 
«reurs romains 
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«Le quinzi^e iraite de l’ère des Coptes. 

«I^e seizième indique i’ère des enfants d'Israël; 

U donne Thistoire abrogée de leurs rois et de leurs 
«sages. 

«Le dix-septième contient la chi'onologie des rois 
tt arabes, et se divise en cinq sections; dans !a pre- 
«mière on offre là généalogie des Arabes descendus 
U de Kahfan, ^ le^ détAff'de. leur dispersion à l’é- 
(1 poque de l'inondatiOn de Arem bLv*»; la se- 
«icopdèy la suite des princes Lakhmides, de la 
«famille d’Azad,. établis dans l’Irak; la troisième, 
«la suite et l’histoire des descendants du Kabtan, 
« des Hîmiarites du Yémen et des Tobbas; ' la qua- 
utrième, la suite et l'histoire des princes Gassa< 
«nides» de la famille de. Djcfnah, établis en Syrie; 
«la cinquième, les rois de la tribu.de Kendah. 

« Le dix'huitième chapitre o£Ere, en abrégé, l’his- 
utoire des prophètes, avec leur gét^albgie et la 
« durée de leur vie. 

« Le dix-neuvième contient, en abrégé, la généa- 
«logie et la vie de Mahomet, et l’histoire chrono- 
ulogique des khalifes, jusqu’au règne de Mostar- 
«sched, inclusivement. 

« Le vingtième, Thistoire des sultans qui ont régné 
û du temps des différents khalifes. 

«Le vingt-unième présente les surnoms des'rois 
«de Perse, ceux des différents souverains de l'O-, 
«rient, de quelques princes de l’Inde, des princes 
« arabes, grecs et africains, ceux des prophète.^, des 
U khalifes et des sultans. 
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« Le vingt'detuième ol&e l’indication et la des- 
« cription des tombeaux et des mausolées des pro- 
u phkes, des rois et des khalifes. '• 

«Le vingt-troisième ol&ela mesure de la terre, 
rindication des mers, des montagnes, des fleuves; 
la description des climats, la figure du globe, avec 
«cdlc des villes de la Mecque, de Médine, de Jé- 
urusalem, et du temple de la Kabah. 

«Le vingt-quatrième, la description des villes 
« fondées depuis l’islamisme, avec le détail des ac- 
« croissements successifs qu'elles ont éprouvés. 

U Le vingt-cinquième contient des traits isolés qui 
U constatent la gloire et l'excellence de l'islamisme ^ 
«Je puis me rendre ce témoignage, que j’ai lu 
«avec une application extrême une foule de mo- 
« Duments historiques, et que j’ai mis dans mes re- 
« cherches toute l’exactitude possible. Sans parler 
«de mon travail sur les rois de Perse, ce recueil 
«chronologique forme un ouvrage bien connu et 
U très-instructif; je o’y ai rien avancé que je n’aie 
«lu dans quelque écrivain auteur, et j’ai tâché qu'il 
«s’y glissât peu d’erreurs. Si pourtant mes lecteurs 
«y découvrent quelque faute, ils m’excuseront sans 
H doute, eh considérant que j’ai eu pour seuls garants 
a des traditions antiques. J'ai recueilli tout ce que 
«j’ai trouvé, et je n’ai fait que supprimer les or* 
«nements de style, retrancher ces traductions de 
«passages arabes, qui sont aujourd’hui si fort à la 

' Co dernier chapitre manqoe 'enUfererocni dans le rnasoscrii 
que nous avons sous les yetii. 
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«mode, et abréger les descriptions trop verbeuses. 
«Une circonstance particulière me fit naîtie l’idée 
«d’entreprendre cet ouvrage. Un jour que je m’en- 
u tretenais avec quelques personnes sur les actions 
ttdes rois de Perse, l’un des principaux et des plus 
ü célèbres personnages de l’empire, qui se trouvait 
<1 en ce moment dans la ville d'Asad^abad, m'adressa 
« une foule de questions, attendu qu’il était naturel- 
« lement instruit et qu’d avait remarqué mon goût 
«pour la lecture et les convei'sations savantes..'Je 
«lui répondis ce qui me vint à fesprit, et dans 
«l’instant, à l’issue du repas, j’écrivis sur celte ina- 
« tière deux ou trois feuilles; mais au bout de peu 
«de temps j’anéantis cet essai, et je me dis k moî- 
«mènic que, voulant faire un livre qui put passer 
« à la postérité, je devais y mettre pins de réflexion, 
«et m’appliquer de tout mon pouvoir à le réli'di'e 
«utile et instructif. En conséquence je taé dédthli 
«à entreprendre cet ouVrage, et je le cbWtrlettÇitf 
«l'an 5aO de l’hégire, sous le khalifat de l’imam 
U Mostai-schcd, sous le r^ne du sultan Abou'lharetb 
U Sinjar, fils de Mélik-schâh, qui a désigné pour-son 
U successeur au trône le sultan Abou’Utascm Mah- 
«moud, fils de Mohammed, n .. * * ' 

D’après le témoignage formel de notre âuiéUr 
on voit clairement que l'ouvrage qui nous occujle 
était destiné à séi^vir d’introduction à un grand tra¬ 
vail sur l’histoire de la Perse. L’auteur a soin de 
nous avertir (fol. 27 r.) que le livi'C qui e.st sous 
nos veux ne doit être considéré <fue comme mi 
ru. 17 
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sommaire , et Fou. ne peut douter que Fé< 

crivain u'aii exécuté soo plan dans toute son éten¬ 
due jeaj:,, dans tous les passages de sa préface où il 
fait mention de ses recherches sur la Pei'se, il parle 
toujoui^ au passé, et indirpic expressément que sa 
iftche était alors entièrement achevée. Je regrette 
beaucoup que cet ouvrage ne sc ti'ouvc pas dans 
nos bibiiotlièques; sans doute il nous eût ofl’ert une 
fouie de détails curieux sur les révolutions d’un 
empire justement célèbre. Toutefois je suis per¬ 
suadé que l'on doit attacher peu d’importance k tout 
ce /pie racontent les écrivains arabes et persans sur 
l’aociennc histoire de l’Âsie, et qu'il vaut mieux, 
sur cette matière, s’en rapporter au témoignage des 
auteurs grecs et latins. 

Après cés observations préliminaires, nous allons 
passer k Fexamen des diCTérents chapitres dont se 
compose Fouvrage. Dans le premier, qui, comme 
nous l'avons dit, est consacré à des réflexions sur la 
chronologie, Fauteur s’exprime en ces termes * : u II 
<t faut savoir qu’il existe, relativement à la chronolo- 
«gie, une fbule de ti*aditîons opposées les unes aux 
aautres^ et que chaque nation, chaque seole, a, sur 
U cet objet, son système particulier; en sorte qu'on 
(i.ne parviendra jamais è concilier ces opinions con* 

M tradictoires et à découvrir la vérité. Voici ce que 
a dit à ce suj et l’astronome /Vbou’lmaschar : Les chro- 
unologies sont en générai entièrement inexactes; 

<t d'abord parce que les erreurs sont inévitables 
‘ Fol. 8 tl suiv. 
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« lorsqu’à s’agit d’une longue suite d’années; ensuite 
«parce que, les ouirages chronologiques passant 
«dans une langue étrangère, ü s’y gUsse des va- 
« riantes et des fautes produites par la négligence 
«des traducteurs. Par exemple, les Juifs sont peu 
« d’accord'èntre eux sur le temps qtii s’est écoidé 
«depuis Adani et les autres prophètes. En effet 
«l’exemplaire la Bible qui est entre les mains 
«des Samaritains diffère, pour le langage, dè celm 
« que possèdent les Juifs. 

« D’un autre côté les Persans ne sont pas moins 
« inexacts dans leur chronologie; suivant eux. après 
«lafmortde Kaioumors, le monde resta sans roi un 
«peu plus de cent cinquante ans. jusqu’au moment 
«où régna Houschhendj-Pischdad, le même que 
«Houscheng. Ils supposent aussi un interrègne d’un 
« nombre indéterminé d’gnn’éea, k Vépoqne pù Afra- 
« siab fit la conquête de l'Iran. et enfin im troisième 
« qui suivit la mort de Zab (fils de) Tahmasp; cèr 
«üs prétendent qu’à cette époque, et jusqu’au mo- 
« ment où Kaï-kobad monta sur le trône, l’univers, 
«pendant une longue suite d’années, fut en pro'ie 
« aux troubles; mais ils ne sauraient déterminer de 
«combien fut cet intervalle. Ds ignorent également 
« quelles mains leur enlevèrent et leur ,rendirent 
«Jempire, et de quelle manière se passèrent ces 
« grands événements ; ds ne sont nullement ffaccoi-d 
«entre eux sur la durée du règne de leurs souve- 
«rains ; suivant quelques-uns, Kaï-kobad occupa le 
«trône un peu plu.s de ceni vingt ans, et suivant 
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«d’autres, l’espace de dix années seulement. Voici 
U ce (fui a donné naissance à des fraditions si oppo- 
usées : lorsque Alexandre eut achevé la conquête 
K de l'Iran, ce prince, (jui avait une jalousie secrète 
,« contre les savants et les mobeds de cette contrée, 
«les fit venir tous à la fois, et rassembla tous leurs 
«livres; il fit traduire ceux de ces livres qu’il jugea 
« à propos, et CCS versions furent envoyées en Grèce 
« par Aristote, après quoi Alexandre livra aux flam- 
umes tous les monuments de la littérature persane, 
« et fit périr les prêtres et les sages, en sorte qu'il 
« né resta plus personne (pû fût versé dans (jucl- 
<c que branche de connaissance, et que l’étude des 
« soiences et l’histoire fut totalement anéantie. 

U Pendant le règne de la dynastie des Aschkaniens, 
« une suite o^ntinuelle de trouldcs empêcha de don- 
«ner )>enucoup d’attention à la littérature, et il ne 
« parut qu’un petit nombre de mauvais ouvrages. 
«Mais Ardesebir (üls de) Babek, étant monté sur 
«le trône, voidut que l'on fixât la clironologîe de 
«son règne, et-montra beaucoup de goût pour les 
«sciences. A la voix du prince, les mobeds se ras- 
« semblèrent et écrivirent une foule d'ouvrages. Les 
«successeurs d’Ardeschir suivirent en cela son 
«exemple. Aussi la chronologie des Sassanides est- 
« elle la plus exacte de toutes celles qui existent. 

«D'un auti'e côté Hamzah-lsfahani s'exprime en 
«ces termes : Je me suis beaucoup appliqué à fixer 
«la cbronolc^e des princes Sassanides, et aucun 
«travail ne m’a donné plus de peine, attendu qu'il 
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H règuc sur ce sujet Æs opinions tout à fait contia- 
ttdictoircs. Un lorig espace de temps a effacé les 
« événements de la mémoire des liommes, cl je iVai 
«vu aucun ouvrage liistorique où la chronologie s’y 
« H'Quvâl d’accord avec celle dont je parle. Ainsi 
«les juifs, en .suivant Tautorité du Pentateuque, 
«comptent, depui» la naissance des hommes jus> 
« qu’é l’époque de l'ii^re, un intervalle de quati'e 
«mille quarante-deux ans et trois mois, taudis que 
«les chrétiens, sur la foi de rÉvangüc, supposent 
« un espace de cinq mille neuf cent soixante-treize 
U années et trois mois : différence qui tient aux ex- 
« pressions de la langue hébraïque. Les Persans 
d’après le livre intitulé Ahesla où 

«Zcrduscht a consigné les principes de leur reli- 
ugion, assurent positivement que depuis Raîou- 
«mors, le père des hommes, et le même qu’Âdam, 
«jusqu’è la fin du règne de Jezdedjérd, il s’est écoulé 
a un laps de quatre mille cent quatre-vingts ahnéos 
«deux mois et dix-neuf jours. Suivant quelqiies- 
«mis,. les pyramides d'^^pte ont été bâties â une 

* C'est ainsi qui! faut lire, au lieu de la le^ou dîsta que 

présentent deux passages de notre auteur (fol. i 5 *. et 6o r.). 
Dons ce dernier endroit on lit que ZerduacHt présenta i Guscblaip 
le livre intitulé Bestttk, qni porto chex les Persans les uoins de 
dbevto et 1 ^Lâkjl 

. Je n'oi |>as balancé é écrire iérsfu et Voasta, an lieu de 
et . Je lis Feiufa et non [>as Vesta, otlcndu que lo 
j>roQonciation de ce mot est délemiinéc ea deux endroits d'uu bon 
dictionooire persan que j'ai sons yrm (manuscrit persan 1S7. 
n«l *13 r.. 371 r.j. 
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« époque où la constellation ^ l'aigle était de trois 
«degrés dans le signe de l’écrevisse; or, 4'après les 
«calculs asü'onomiques, l'intervalle depuis ce mo- 
« ment jusqu’aujourd'hui est d’environ trente mille 
«ans. " 

« 11 n’existe pas de moindres différences dans la 
« manière de compter les années; En effet les Grecs, 
«les Coptes, les Syriens et les Persans se règlent 
«sur le cours du soleil, taudis que les Indiens, les 
«Arabes, les juils, les chrétiens et les musulmans 
«suivent le cours de la lune; d'une autre part les 
uandées solaires, au bout d’un certain temps, exi- 
«gentune intercalation, attendu qu'il,faut compter, 
«tous les quatre ans, un jour de différence. » 

Les six chapitres suivants, ainsi que nous l’avons 
annoncé, contiennent la suite chronologique des 
prophètes, des rois, des khalifes, etc. jusqu’à la 
cinq cent vingtième année de l’hégire. Nous allons 
donner ces tables dans leur entier : 

CHAPITRE II. 

Depuis Tépoqae ffAdam, le père des hommes, il s'est 


©coulé-. ans. 

Depuis le naissance d'Édns. 

Depuis le déluge de Nûé. 4,176 

Depuis la mission de Hoqd. 4.176' 

Depuis celle de Sèleh... 6,394 

. Depuis la naissance d'Ismaél. 3 ,308 


> Je crois qu'il y a id une faute, et que le copiste a répété, pur 
mégarde, le nombre précédent 
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Depuis celle d'I&aac... ... 3,174 ans. 

Depuis celle de Jacob:.S,ii 4 

Depuis rélévatîoa de Joseph...9.976 

Depuis le départ de Moïse à la t£le des enlaols 

d’isra^.. .. ®* 7®9 

I Depuis le règne de David. 9,337 

Depuis la fondalion du temple par Salomon » 9,179 

Depuis la naissance de Jésus... l,i 36 

Depuis son ascension au ciel,............ 1,093 

Depuis la naissance de Mahomet.. 569 

Depuis sa mission^. Sag 

Depuis sa fuite de U Mecque à Médine..... 590 

CHAPITRE in. (Des rois do Pewe.) 

Depuis le règne de Houschhendj.Pischdad.. S.Ago 

Depuis celui de Talimourath.. • • • 5,490 

Depuis celui de Djemschid. 4,670 

Depuis celui d'Afridoun. 3 , 90 i 

Depuis celui .de Minolcheher.. 9,791 

Depuis celui de Kaî*Kobad.. '... a , 5 oo 

Depuis celui d'Alexandre. 1,437’ 

Deputiiceluid'Ardevan,ledemier<fas princes ■ ^ ■ 

appelés JlfolouÀ-Taua!/. . g 56 

Depuis celui de Dehram-Gour. 73o 

Depuis celui de Kobad, fds do Firoux. 6 a 4 

Depuis celui d'Anouschinvan. ;.* 596 

Depuis edui de lezdeghcrd, ftis de Scheliriar. AgS 
Depuis U mort de ce prince et la destruction 
de l’empire de Perse. 474 

CHAPITRE IV. (Des nus de Grèce, Ote.) 

Depuis le règne de Bakht-alnasac (Nabucho- 

(loDosor), le dcsU’ucteur de Jérusalem. 1,700 

Depuis Zcrduscht, l’auteur du livre fondu 
tnenlal do U religion des Persans.. 1.77a 
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D(>puis ré[>oque d'Hippocrate....... 1,417 tuis. 

Depuis l'époque d'Hipparque, , l'au- . 

leur des Observations astronomiques. 

Depuis le règne d'Auguste. 1,1 54 

Depuis l'époque de l^ina.^, aiileur des Ta* 

lisœans'. «... t.ûaq 

Depuis celle de Ploléœée. auteur de l’Alma- 

g«t*... 973 

Depuis l'époque de ceux qui se rcnrcrmèrenl 

dans la grotte, 87$ 

Depuis l'époque où le p^ntre Màni (Monès) 

parut en Chine.. 856 

Depuis le régne de Constantin. 8 a i 

Depuis l'époque de l'hérésiarque Nestorius.. 678 

Depuis celle de Maxdak et le commencement 
de sa secte. CaS 

CHAPITRE V. (Bois arabes et ancêtres da prophète.) 

Depuis le règue de Himiar, fils de Saba. 3,544 * 

Depuis celui d'Abraliab jUlî jA. 3,94g 

Depuis celui du Tobbn Âsad-^i-Kerib. 1,589 

Depuis celui de Scbemer boo>Hassan. 1 ,a 64 

Depuis celui de Nomau ben-Mondhor. 718 

Depuis celui do DiioU'Naxvos. 664 

Depuis c^ui de Noman, qtli fut tué’ par 
Abrevix (Perriz). 643 

Ancêtres du prophète. 

Depuis l'époque de Mnod ben-Adnau. 1.736 

Depuis celle de Nosr ben-Kenanab-Koraïscli. i ,436 

' Voyti M. Siivestre de Secy, NoUets àei Moaucrrti. tome IV, 
pag. 107 et suiv. 

* Je iis Am, trois, au lieu de que présente le manuscrit. 

* Je iis nu lieu de 
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Depuis celle de Kosa! bea-Kclab. 81.6 «ns. 

Depuis celle de Hâschem ben-Abd-Mcnaf... 716 

Depuis la uaUsance d'Abd^almoUleb. l'aieul 

du jTropliéle. 668 

Deptii.'i celle d'Abd-ollab, son üls. 597 

CUAIMTRE VI. (Khalifes.)’ 

Depuis riiiauguraüoo d'Abou-Bekr. 5 o 8 

Depuis celle d'Omar.... 5 o 5 

Depuis oelle d'Othman.. :.,. . . ^98 

a mois et quelques jours. 

Depuis celle d'Ali. 485 

Khalifes de la fiuuiUe d'Omaioh. 

/ 

Depuis l'inauguration do Moawiab. 679 

Depuis celle de Yexid, sou fils. 46 n 

Depuis cellè d'Abd^allah, Gis de Zobair, dons 

l’Irak et le Hedjoz. 456 

Depuis celle d'Abd-elmclik, Gis de Mcrwan.. 447 

Depuis celle de Walid, Gls/d’Abd-elmelik... 434 

Depuis celle de Soleiman, Qls d’Abd>elmelik. 4 a 4 
Depuis celle d’Omar, fils d’Abd-elaziz. 4 a 1 

Depuis celle de Yctid, rds d'Abd-elmolik.. . . 4 i 5 

Depuis celle de Hesebam, fils d'Abd-elmelik» 4 i 1 
Depuis celle des deux frères Walid et Ibraliim, 

(ils de Ycdd. 894 

Depuis celle de Merwan.-lils du Mohammed, 
le dernier des priuces de celle famille- *. 59.3 

Khalifes abbasaides. 

Depuis le moment où Abou-Moslem, dous le • 

Khorasan, jeta les foudemeuts de la puissance 

des descendants d’Abbas.. ».... $93 

Dupuis lu n'-gue <ic Sairal)>AlK>u'Iabba.*i. 388 

Deptiis celui (le Mnnspnr-.Abou-njafur. .184 
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Depui» celui de Mahdi..•«. 36 ^ aus. 

Depuis edui de Hâdi/. 35 i 

Depuis celui de Besebid-Haroun.. Say 

Depuis celui de Mamoun. 3 aa 

Depuis celui de Motasem. Soa 

Depuis celui de Wàtbek. aga 

Depuis celui de Moutawakkel. .. 187 

Depuis celui de Moutoair.... 373 

Depuis celui de Mostaîn. 371 

Depuis celui de Motea. 364 

Depuis celui de Motaœed. 3 03 

Depuis celui de Motaded. lAi 

Depuis celui de MûkUG.. 353 

Depuis celui de Moktader... 334 

Depms celui de K.àher. . . 1 gg 

Depuis edui de Bâdi. . 1 g8 

Depuis celui de Motteki... 191 

Depuis edui de Mostakfi.. 187 

Depuis celui de Moti. 186 

Depuis celui de Ta!..... 1 58 

Depuis celui de Kdder... i 4 i 

Depuis celui de Kalm. g8 

Depuis celui de Moktadi. 53 

Depuis celui de Mostadlier. 34 

Depuis le commencoiucet du règne de Mos- 
larsd)cd. 8 

CHAPITRE Vil. (Rou, sullans, etc.) 

Depuis le commencement de la dynastie des 

Samanides. a 33 

Oepu» le règne dlsmoîl, fds d'Àhmed. aaS 

Depuis celui d'Abnied, iils dTsmaîl. aig 

■Depuis celui de Nasr, rds d’Ahmed. 189 

Depuis celui de Noub, fds de Nasr. 177 

IVpuis celui d’Abd-flmcIik, fds de Noiih... 170 
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Depuis celui de Mausour, ûls de Nouh.. i 33 aus. 

Depuis la destruction de la dynastie des Sa* 
manides. i$o 


Depuis l'époque où commença la dynastie des 

descendants de Bouiah. 300 

Depuis le règne d’AU-Boulab... i8a 

Depuis celui d*Abou>H<)flain.!... lyo 

Depuis celui de Fena-Khosrev.;.. 1^7 

Depuis celui de Mansour. , 137 

Depuis la mort de Fena-Khosrou. 117 

Depuis cdle de Scliah-K.bosrev. «. 111 

Depuis l'époque où le sultan Mabmoud, Gis 
de Subukleghio, ût son entrée dans la ville de 
Reî et anéantit la puissance des princes du 

Deilem...... 100 

Depuis l’époque de l’élévation de U famille de 

Mahmoud......; »... i 36 

Depuis la mort de Mahmoud, fils de Subukte- 

ghin. 109 

Depuis celle de Masoud.< 91 

Depuis celle de Maudoud.;.' 83 - 

Depuis celle d'AÜ. 81 

Depuis colle d'Abd-erresclüd. 79 

Depuis celle de Farruk'Sad. 73 

Depuis celle d’Ihrabim. 39 

Depuis celle de Masoud. 11 

Depuis celle de Melik-Ârslan.. g 

Depuis le commencement du règne de Beh* 
ram-schah jusqu’aujourd'hui... 9 


Depuis les commencements de la famille de 
."Nildjoulf. S«( 
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I)epuift la moi'l du sultan TogruI. 63 an». 

Depuis celle du sultan Alp-Arslan. 64 

*' Dëpuis celle du sultan McUk>scliab. 35 

Depuis celle du sultan Barkiarok. 

Depuis celle du sultan Mohammed. 9 

Depuis Tépoque où le sultan Mahmoud monta 

aur le trône, clans la ville d'Ul'alian... 8 * 

Depuis Tépoquc où les dra[>eaux victorieux du 
sultan Abou’lliarelli-Sindjar, îlls de Melik^scliali, 
entrèrent dans l'Irak, cl où ce prince désigna 
]>our SOI) successeur au trône le sultan Mali* 
moud, fils de Mohammed. 7 


Le huitième chapitj'e ^ qui contient Texpose des 
diverses traditions relatives à Haloumors, a été Ira- 
duit en françaû par le savant Anquctil-Duperron et 

inséré par lui dans ses notes sut' le Boan-dehesch 

\ 

a Les Aschkanienj ^ régnaient siu' diCTé- 

urentes provinces, ce qui leur a fait donner le nom 
41 de Moloali-tatoaUf (Rois des cantons). 

« Suivant le récit de liehram, mobed de Schapoiir, 
«cette dynastie fut composée de dixdiuit princes, 
«dont voici la généalogie : Aschak, fils de Dara et 
« petit-fils de Darab, yljb y s ; Aschak, 

«fils d'Ascliknnaii, Schapour, fils 

«d’Adran et petit-fils d'Aschak, 

« liLûl (al. liLûl Bclirain, (ils de Scha- 

npour, Balascli, fils de Bohram, 

' Fol. i5 et )ô. 

* Ztnd-Avcsla, iom. Il, png. notp 2. 

* Fol. a I r. et b. 
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0 *^; Hoimuz, lîls de lialasclt, 

Nerseh, fils de Balasch, Fi- 

«roüz, fils de Hormuz.j-^ Balasch, fils 

a de Firouz, Khosreh, fils de Wa- 

«ladan, Balaschan yUi^i ; Arde- 

uvan, fils de Balaschan, yLiib, Ardevan 

«le Grand', fils d’Aschkanan '4)>^ 

«Khosreh, fils d’Aschkanan, » 7 -^; Beh- 

«Afrid, fils d’Aschkanan, yl»lCî) Ba- 

«lasch.fils d’Aschkanan, -jLjiC-î! Nej'si, 

«fils d’Aschkanan, yhl<— m\ csv~^’ Ai'devanle^ 

« Petit, Akdem, Chez quelques 

«historiens, deux ou trois de ces princes portent 
« d’autres noms. Suivant l’auteur de la Vie des rois, 

« idÿ-LLl , le nottt d’Ardevan s’écrit Adrci'an 
« Le mot p*>^l signifie le dernier. Au rapport 

«du même écrivain, voici la. généalogie de ce 
«piincoî Adrevan, filis de Boudasf, fils d’Ascheh, 
«petit-fils d'Adrevan, fils d’Ascheh, fils d’Asclikan. 
tt Par le second Adrevan, il entend ici Ardevan sur- 
« nommé le G/tznd. 

« Suivant un autre récit *, les Hois des proi^ineex 
U JÿJca se succédèrent au nombre de onze. 

«L’historien que nous citons insère dans sa*liste 
«quelques noms cjui diOÎTcnt de ceux qu’on vient , 
«de voir; tels sont les noms de Godarz le Grand 
jjAjS', Godarz le Jeune 

* r«il .'5g J’, ri \t». 
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etc. Nous allons donner, d’après Bebram, 
n les années du règne de ces princes : 


Ascbak’, fila de Dara, régaa.... lo ans. 

Aschak,' fila d'Aachkaoan.... ao 

Schapour, fila d’Aschak..• 6o 

Beliram, fils do'Schapour.. i5 

Baiaach, fila de Bebram... 11 

Hoimiu, fils de Balaacli. ig 

Norselï ( ). fila de Balaseh. 4 o 

tlormuxd......... i y 

Baiaach, fila de Firouz . i a 

Kboarev fyljjÿJ . 4o 

Balaachan... . ;... .... a4 

Ardevao, fila de Bcdaacbao.. 13 

Ardevan le,Grand, fils d’Aachkan ... a 3 

KhoareTv filf d'Aachkanan^ .. 15 

Aliid, fila d’Aachkanan. jfi 

Bdaacii, fiU d'AaeUkanan... 3 o 

Nersi fila d’Aaclikanan...ao 

Ardevan le Petit. i.-..... 3 i 


« La dynastie des Asclikaniens subsista l’espace 
«de quatre cent onze ans; et tous les princes de 
«cette famille tiraient leur origine de Dara, fils de 
«Darab. 

«La dynastie des Sassanides eut pour fondateur 
H Ardeschir-BabekanL Suivant une tradition, Sassan 
« était fils de Bahnian. Celui-ci ayant laissé le trône 
«à sa fille, Sassan, indigné de ce choix, se retira 
«dans un pays lointain, et, cachant avec soin sa 
«jiaissance, il acheta quelques brebis, qu’il s’occu- 


* Fol. 31 P. 
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upait à iaiic ]>aitrc. I) nioiu'ut dans riliodousUin, 
« et laiss.*) un fiU, 4^, comme lui, s'appelait Sassan. 
«Ce nom se pex’pétua sans interruption parmi scs 
tt descendants, jusqu’à la cinquième génération. Tous 
« ceux de celte famille vécurent dans l’Indigence, 
(I et subsistèrent du métier de berger jusqu’au mo- 
« ment, oii Babek, roi d’Istakhar, eut un songe que 
aje rapporterai ailleurs. Ce prince, ayant fait venir 
« Sassan de la monlagoc où il gardait ses troupeaux, 
«lui fit’épouser sa fille, de laquelle naquit Arde- 
« schir. Babek, qui redoutait les Aschkaniens, p’-osant 
«pas avouer la généalogie de l’enfant, le fil passer 
U pour son fils. Suivant l’Histuire chronologique des 
«rois Ardeschir eul pour père Babek, fils de 
« Sassan. fauteur de la Vie des rois trace 

8 en ces termes la généalogie d’Âixlescbir ; Arde* 
«schir, fils de Babek, fils de Sassan» fils de Fanck 
U fils de Mabüimcs fiis^^e Sassan, fds 

« de Bahman, fils d'Eisfendiar. Dans le livre qui COO' 
(I tient les portraits des rois sassanides, 

tÿw yLdLîsL*, Ardescliir est représenté 
<i avec une tunique ornée de pièces d’or, un 

' Le texte perte jOôI ■ Je - ne dente pa» quK ne t'tgisse 
ici de IUixtoire ebrouotogique des rois de Perse, 
compoeée par le mobed Behram. 

* Cet ouvrage, où ie costume de ces princes était décrit daprùs 
Jes portraits conservés dans le trésor des rois de Perse, Tut rédigé 
l'an 11 3 do l’iiégîre, et traduit du persan en arabe pour le kLalife 
Ilescham, fila d'Abd-elmelik ( voyex le passage de Masoudi dont la 
traduction a été donnée par M. Silvcelrc de Sacy, dans les iVofiers 
des Mdnusrriti. touu VIII, peg. iG5 et i06). 
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«cnle^’on bleu de ciel, une couronne verte et 
« or et tenant à la main une.lance toute 

« droite. 

. a Ce'prince* employa trente années à faire la 
«iguerre aux Rois des provinces Dons cet 

«espace de temps, il fit un grand nombre d’expe- 
« ditions contre les villes des provinces de Pars et 
« d’Ahwa*. Dans la ville de Kedjai'eran , située 

«à peu de distance de la mer, et qui prit dans la 
«suite le nom de Kirman, il délit Heftwad 
« et scs fils, qui s’étaient élevés à un haut degré de 
«puissance^* U réduisit, les armes à la main, une 
«foule de princes, et couronna tous ses exploits 
«parla mort d’Ardevan, le plus puissont des Rois 
«des provinces, et auquel on donne le surnom 
« d'Akdem pOsiT. Ardeschir Tayaut tué de sa propre 
«main au milieu d'un combat, but le sang de cc 
«prince, et a^ipuya les pieds sur son cou apres lui 
« avoir fait courber la telo en bas \ Ce fut en cc 

‘ Aa Uea d& ces mots,^jd.^^4^, que présente le mentucrii,- 
jn crois qu'il faut et traduire «une couronne verte sur 

« la tSte. » 

* Fol. 4 t r. et I». 

* Suivant l'aulour, te nom de iiimum dérive d'uu ver, é 

l’iniluence duquel Heftwad devait sa puiasonco. On peut voir cette 
fable racontée tout au long dans le ScLÜHumrA' (nrian. rie Ouer 
n* TII, fol. 36 ) et suiv.). 

* Des écrivains que j'ai consultée, noire auteur est le seul qui 
altcibue à Ardeschir cet excès de férocité. Tabari (man. persan 63 . 
fol. 195 r.), Mirkbond (Mémoire tar diuersn anli^utés tU la Penc> 
jiag. 377), Kliouidénûr (man. de .Saini-Gcrmnin loii, fol. :>7 r.), 
w conienleni do dire qu'Ardevan ftu toé dans II* comhai. SoivanJ 
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•. (I moment qu’Ardeschir reçut le titre de schahin-schah 
«(roi des rois). A cette époque, on voyait réunis 
«auprès de ce prince, en qualité de vassaux, dix- 
« sept rois, dont chacun avait sous ses drapeaux un 
« corps de dix mille braves. Si l’on en croit l’histo- 
« rien Hainzah, quatre-vingt-dix d’entre les rois des 
a provinces périrent par lés- anftea d’ArdescLir, qui 
«depuis ce moment ne renooiitrd plus d'dbstàbic à 
« i’accoBpplissement de .ses projets. La bataille contre 
«Ardevan se livra dans les cnvirbns de la ii®e de 
« Nehavend, où ce prmee avait fixé sa l'é^d'tAicë. 
«Ce récit s’accorde peu avec celui de rauteiu^dir 
aSchûh-naméJi, ainsi que noiis le dirons ailleurs. 

« Ardeschir-Babekan régna quatorze ans et dix 
«mois, ou, suivant quelques écrivains, quatorze 
«ans et six mois. Ce prince, depuis le moment de 
«son avènement au. trône, donna le modèle d’un 
«gouvernement sans reproche, et s’attacha Üsxuvre 
«les règles d’une justice parfaite à ^ëgffrd'dfes 
«hommes en place, des soldats et de tous les sujets 
« de l’empire. Son testament jouit d’une réputation 
H méritée. Ce prince, en même temps qu’il foh\lait 
«des villes, s’appliquait À faire fleurir iesacîé^dfô,' 
U et excitait les savants à publier de nouvean^'^'dfu-' 
«vrages, attendu qu’il n’existait pins dans l'Iramiü- 
« eun monument de la littérature antique, toô.s 

. * il 

Perdousi (man. de Otter, fol. 36i r), Ardevan «%ant âté UeMii el 
fait priaonnier fot condoit devant Ardesebir, qai lo fit mettre à 
mort par la main du bourreau; mais ensoiie, loin d'insulter le 
rorpa de son rival, il loi fit iàire des rnnfraillea Tnagnifiques. 
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«ayant été livrés aux flammes ou cuvoyés en Grèce 
U par ordre d’Alexandre. Parmi les villes qui doivent 
«leur fondation au monarque sassanide, on distingue 
«celle qu’il appela : i" Notd-Ârdeschir ^*^1 
«et qui porte aujourd’hui le nom d'Artlesc/iirj^^I; 
« 3 * Hormazd-ArdescUr aujourd’hui 

«Soak^lakwazj^^^^ (le Marché d’Ahwaz,); 3" 
(icdle qu’il appela Ardcschir-Klioreh *, 

«située dans la province de Pars, et c<mnue main- 
« tenant sous le nom de Pirouz-uhad aÎ#!) elle 

« portait primitiveinentcelui^de Gourj^y^.Ce mot, 
U auisihien que celui de Kared désigneune mon- 
«tagne oh Ton a pratiqué des excavations js 

et non pas un tombeau destiné à re- 
«cevûirlcs mortsi car. à cette époque, les Persans 
« avaient des chambres sépulcrales mais ne con- 

« naissaient pas les mausoféesj>-^^ J/ea-Ardesc/ur 
. *s^t ville située sur la rive èiiDidjUlt-alrAwar 
«jlÿjl (lis. aMwrd^'Ç^Î), dans la province 

H de d/wan et Bas- 

« rail) , et qui porte aujourd’hui le nom de Balimon- 
«5c?ur 5" Forat-Misan cjI/; 6* 

«posterville du Klmuzistan, U même que 
tt5c?iotisc/iterj—ï—JityS; 8“ Ramhormnzd-Ardesclttr 
aappelée aussi Ramez^]). De ce 
«nombre sont encore plusieurs yilles dispersées 
«dans différcnies provinces, telles que Veheicht- 
«.ArdescUr Beli-Ard^schlr 

‘ Tabari (m*n. persan 63, fol. 196 r.). 

* i6icl. fol. ig4 V. 
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« Astad-Ardeschir , et Hormazd-Ardeschir 

Cette dernière était composée de 
«deux villes, dans l’une desquelles habitaient les 
« marchands, et dans l’autre, les personnages d’un 
«rang distingué. La première portait, en langage 
« pehlvi, le nom de Hahoa^estan oa Adjaz 

qui, altéré par la prononciation arabe, a 
h formé cehii^^de Sook-edtAwaz. L’autre vîtle «V 
« pelait Hoortischir A l’époque de l’invasion 

« des Arabes, celle-ci fut détruite de fond en coinble; 
« Souk-alabwaz continua d’exister, et subsiste efn- 
« core aujourdliui sous le nom de Ahvazj\^\ , dé* 
«nomination qui comprend tout le canton, quoi- 
«qu'il ne reste plus aucun vestige de l'ancienne 
«ville. Ttn-Ardesclurj^à^j^ place située sur le 
«rivage de la mer, fut ainsi nommée de la struc- 
n ture de ses murailles, composées alternativement 
«d’ime assise de terre et d’iiné assise de corps hu- 
« mains. Ardeschir fit rassembler, pour cet effet, 
«dans la province dê Pars, de la Gbaldée 
<■ et de la ville de Madain. tous ceux des habitants 
«qui s’étaient révoltés contre .lui ou qui lui avaient 
« donné de graves sujets de plainte. Il vit terminer la 
«fondation de toutes ces villes, et donna à chacune 
«le nom de Dieu et le sien : quelques-unes sub- 
«sistent encore aujourdliui; le plus grand nombre 
«est en ruines, et l’on n’est pas d'accoi-d sur leurs 
« noms. C'est Ardeschir qui fit conduire vers diffé- 
«rents points les eaux de la rivière d'isfaban; il fit 
«également creuser le canal du Rbouzistan, le ca- 

> 8 . 
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U nal oriental ,' ' VoA appelait Ardeschir-Babekan, 

«et eKéûuter d^ntres travaux importante. Ce prince 
<( mourut!^ans la Ville dlstakliar. 

.irf(l3ûhapoùr^, fils d'Ardeschir, eut, dit-on, pour 
t^;?>ère une fille d’Ardevan, le dernier roi des pro- 
■ Ardeschi;:, ayantdécouverl l’origine de cette 

uprij^cesse, et sachant que, d’accord avec son frère, 
«elle avait tenté de rempoisonner, la remit h son 
« vizir, avec ordre de la faire périr. Elle était alors en* 
«ceinte, et, arrivée dans la maison du vizir, elle 
«mit au monde un jfils,* auquel le ministre donna 
« nom-de Sohahpoar «LS, c’est-i-dire fils .du roi. 
« Lorsqu^cet entant fut grand, il le présenta devant 
«.Af^ridr, qui, à- sa vue, sentit les mouvements 
«.0e la téfidresse paternelle,, et le reconnut pour 
«son fils. Dans le Livre des portraits, ce prince est 
«représenté avec une timîqiie Ideu de ciel, 

«un caleçon d’étofle rouge une couronne 

« de la même couleur, et tenant à la main une lance. 

((Schapour^ régna trente ans et quinze jours, ou, 
«suivant d’autres» trente ans et vingt-huit jours*. Il 
« fit la guerre à Dizen , prince arabe qui liabi- 
« tait sur les terres dés Romains, et qui se renferma 
« dans une place forte, où il sc défendit contre Scha* 

« pour, jusqu'au moment où sa fille, étant devenue 
«éperdûnieiït amoureuse du roi de Perse, lui livra 
kla ville. Dizen fut mis k mort, et sa fille devint 

' Tabart, fol. ai r. 

* Fol. 4* *. et 43 r. 

* Saivant Tabari (maii. pc>r$. 63, fol. loo «.), trente et un ans. 
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« époiise de Schapour, qui, bientôt après, la fît tuer 
ti également. Le Schh-nanxek de Perdousi place cet 
«événement sous le j^ne-de Schapour, Dhou^tahiaf 
ji, et donne au prince arabe ie nom de 
M Tair Mais l’auteor de la Vie des rois attribue 
«le foit à Schapour, filsd’Ardeschir^ Quoi qu*& en 
«soit, ce prince, à l'exemple de son père, suivit, 
«dans toute sa coûduitev les règles d’une équité 
«parfaite, et mit beaucoup’ de zèle k élever de 
«nouveaux édifices. Il fit construire l’^iqueduo de 
tt )Schouschter ^qui est regardé cocaino 
«une des merveilles du monde. On lui doit^dç- 
« nient la fondation d’un grand nombre de villes, 

« telles que Schahoar , Nischah'oür ^ | ^ 

ttScMdschabour a.U^, Beh-an-AndionScliahoar 

yl *-i, Scliabûar^KJtotvastiiiM,^^ 

« Balttsch-Sclïahoar Pirooz^Aaôonr^ji^^ 

«j^LS, Nisebabom’, de la province de Kboràsan. 
«Suivant d'auti'es, cette v^e doit sa fondatioD'rè 
« Schapour, qui était général sous te règne 

« d’Afridoun. il est possible que le prince sassanide 
«ait agrandi cette ville, en y ajoutant de nouveaux 
«bâtiments. Il fonda aussi une autre Niscliabour, 

K que l'on appelle aujourd’hui Beschaour (.peut- 
« être Scluifioar Scliâd-Schapour, située dans 

«le canton de Misan yW*.», porte, chez les Naba- 

‘ Telle est aussi l'opinion de Tabari (uiaii. per». ^3, f. 198 ».)*, 
MlrlLLoiid {jfcfémojVe sbt diverset antiquilis de U Perte, pag. 587 ). 

* Voje* Tabari. fol. 199 r.: royet aussi i^oticet des SfaaiiKritx, 
ii»m. IF, png. Safi. ; 
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«tiens, le nom de Viha Pirouz-Schapour lait 
« partie de ITrak, et s^ nomme aujourd’hui Anhar 
Beh-<in-ATidiûa-Schapoar, -autrement Ljenàiou.- 
fiScliapow est située dans le lüiouzîs- 
«tan. AnàiûQ., en langue pehlvie, est le nom d’Au- 
«tiocbe, et les mots Beh-an-Andioa yt *_> 

« signifient : elle vaut mieux qu’Antiochc *AJÊ»Uail jl 
U cA-MyA ^ . Schapour donna à cette ville la'figure d’un 
«échiquier. Au centre‘aboutissaient huit rues, qui 
U communiquaient à un égal nombre de portes. Ce* 
«pendant, à cette époque, Je jeu d’échecs n'était 
«point encore connu. Cette ville, aujourd’hui en 
«ruines, n’est plus qu’un village dont les maisons 
«sont éparses. Dans ce siècle on avait l’iisage de 
«donner aux villes la forme de differents objets; 
«Wsi, Schousch reçut la figure d’un épervier, 
«Schouschter, celle d’un cheval, et le château de 
« Tabmk AjtU, celle d’un scorpion, figure qu’il 
«conserve encore aujourd’hui. Schapour mouint 
«dans la province de Pars, â Jstakhar, capitale du 
« royaume. 

« Hormusd, fils de Schapour ^ eut pour mère 
«Koud-zadeh, fille de Melirek Nouschizad *. Ce 
« prince ressemblait parfaitement â son aïeul Ardc- 
« schir, si ce n’est qu’il ne montra pas autant d’ha- 
« biieté dans la science du gouvernement. Dans le 
«Livre des porti’aits, il est représenté avec une tu- 
« nique d’étoffe rouge, un caleçon vert, une cou- 

‘ Fol. aa r etn. 

* Vojea Tobart, foJ. aoo Mirkbond, pAg. 391 . 
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«renne verte'et or, une lance dans la main droite, 
« un bouclier dans la gauche, et assis sur un cba- 
«mcau. Hormuzd régna deux ans^, ou, suivant 
«d’autres, une année et deux mois. Ce prince fit 
«bâtir la ville de Daskerek-aimeiik JLMI . 

«dont il jeta les fondements sous le r^ne de son 
«père, et qui fut achevée dans l’espace de ces deux 
«années. Au fapport de Tabari VHormuzd, ayant 
«reçu de son père le gouvernement du Khorasan, 
<( fut ensuite dénoncé à ce prince, conime assem- 
«blant des troupes dans le dessein d’envahir la 
«couronne. Dès qu’il eut appris celte nouvelle, il 
a se coupa une main, qu'il mit dans une corbeille, 
« et l’envoya à son père, en lui disant : Je suis inno- 
«cent de cc qu'on m'impute, et pour empêcher le 
«roi déformer à mon égard de pdVeils soupçons, 
«je me suis rendu incapable de monter sur le trône. 
«En effet, suivant imc loi établie chez lesr’Perses, 
«un prince, estropié de quelque membre, ne pou- 
«vait prétendre â la couronne. Mais Sebapour, 
«affligé du sort de son fils, transgressa la coutume, 
« et s’écria : C'est toi qui es mon successeur, quoique 
« lu aies perdu la moitié d'un membre. 

U Bebram, fils de Hormuzd régna trots ans trois 
«mois, et, Suivant d’autres, trois jours de plus.Ce 
R piince est représenté avec une tunique rouge, un 
R caleçon de la même couleur, une couronne bleue 

* Fol. &3 r. et u. 

‘ \l«m. [iprsan 63, toi. aot r. 

’ Fn|. JS P. <*i .43 P. 
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«cl ornée de peintures, une lance dans la main 
«droite, et dans la gauche une épée sur laquelle 
ciil ’est penché.' 

,■}KBelvam second, fils de Behram\ régna dix- 
«çepl.apsy'amsî que l’assurent unanimement tous 
historiens. Ce prince ét^it passionne pour la 
t^^^usse; un jour qu'il se livrait à cet exercice, la 
« violence du veut lui ayant fait tomber sur la tête 
«une pièce de bois qui soutenait un rideau, il 
«moujiitde cet accident. Behràm, suivie portrait 
«qui le représente, paraît vêtu d’une tunique d’é- 
« tofl'e rouge et d’un caleçon vert, ayant sur la tête 
« une couronne bleue, surmontée de deux pointes 
« en or. Il est assis sur un trône; de la main 
« droite, il tient un. arc tendu et de la 

^gauche, trois (lèches. 

«Behram, troisième du nom et frère du précé* 
K dent, portait le surnom de iSa^an-sc/ta/i «Uï 
« Le mot èii^an désigne la province de Sels tan. A cette 
« époque, l’usage voulait qu’un roi de Pcwe, lorsqu’il 
«choisissait un de ses fils pour son successeur, lui 
«donnât le titre de roi de telle ou telle ville; et ce 
«prince, au moment oi'i il recevait la couronne, 
«prenait le titre de Schahin-schah^ (roi des rois). 

* Fol. as V. et 43 e. 

’ Dttna l'Hiat. d'Agathies (p. i34 ot i35}, on lit Seyc&roua. Dons 
celle d’Ammieii MarcelHu (/fift. p. aog, 4d. Vtlee.), les hiibiunis 
de la province désignée ici sont nommés SA^ssiani. et reprcacnlcj) 
comme des Iiommes cxü'émcmeiU belliqueux. V. .Agathias, p. i35. 

* Dan.s THistoirc d'Ainmieii Marcellin (pap. aïo). ce mot est 
écrit SiramMon. 
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a Behram Behraniian (Behraman) 

<i(fils de l^hram) régna quarante ans et quatre 
« mois*; mais cette assertion paraît extrêmement fau- 
«tive; car Ferdousi, dans \c.Scliah-nameh, ne donne 
« à ce prince que quatre mois de régne. Le mobed 
U Behram est le seul écrivain qui fasse mention de 
U quarante années; j’ai copié son récit, me réser- 
n vanl à le rectiÜier dans la troisièpie partie de cet 
« ouvrage. On n’a conservé Je souvenir d'aucun édi* 
«lice construit par les ordres de ce prince, et je 
«n’aî pas trouvé le moindre détail sur ^ son règne. 
aD mourut dans la province de Pars. On le repfé- 
U sente vêtu d’une tunique hleuc et d'un caleçon 
«rouge, assis sur un trône et s'appuyant sur une 
«épée; sa couronne, qui est verte, est sm'montée 
«de deux pointes en or. 

«Narseh*. autrement Narsi, fris de Behram, et 
« frère de son prédécesseur, occupa le trône sept ans ; 
«suivant d'autres, neuf .ans, et suivant quelques- 
« uns, sept ans et cinq mois. Je n’ai trouvé aucun 
«détail sur son règne. Il mourut aux environs de 
« la province Pars. Ce prince, sur son portait, a une 
«tunique d'étofle rouge et une tuuique d’étolTe bleu 
« de ciel ; il est debout, la tête ceinte d’une couronne 
U rouge, et les deux mains appuyées sur une épée. 

«liormuzd, fils de Narsi*, régna l'espace de sept 
«ans et cinq mois, ou, suivant d'autres, treize ans. 

■ Fol. A4 r. 

* Fol. aS r. et Ai r. 

* Fol. a.t r. et 43 r. 


« 
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« Parmi les édifices construits par ordre de ce prince, 
«on distingue un bbm^ situé dans la banlieue de 
« Rara-Hormuzd étauquel il 

«donna le nom de BUdscht-Hormuzd i'j^^ 

«Ce boui^ fait.partie du territoire de Âïdedj 
«et la ville de Ram>Hormuzd est encore aujoiir- 
« d'hui dans un état florissant. Horrnuzd mourut 
« dans la province de Pars; ce prince est représenté 
« vêtu d'une tunique d’étofle rouge et d’im caleçon 
«bleu, ayant sur la tête une couronne verte, et 
« s’appuyant avec les deux mains sur une épé» 
uSchapour^ fils de Hormuzd^ fut surnommé par 
«les Arabes, Dkoalaktaf parce, que ce 

«prince, après avoir tué une multitude infinie de 
K leurs: compatriotes, voulant rendre les antres in- 
«capables d’aucun ouvrage, leur fit percer les 
« épaules, et passer dans ces ouvertures des cercles 
«de fer. Chez les Persans, il portait le nom de 
uScïu^oar-Homeh-Senhn Iaà.»*. Sa mère le 

«portait encore dans son sein lorsque son père, 
«sur le point de mourir, fit poser la couronne sui' 
ale ventre de la princesse. Suivant l'accord una- 
«nime de tous les écrivains, Scl7îipour occupa le 
«trône l’espace de soixante-douze ans; ce prince, 
«dès son bas âge, donna l’exemple d’une conduite 
«pleine de sagesse; quant à sa haine contre les 
« Arabes i elle provenait, si l’on en croit ruuleur du 

' Fol. a3 r.. H r, et v.. 45 r. 

* Le tcxlo porte (,^1 pfiit-Jiîs: mois je crois fju'il y a «me 
liiute cl <{«*11 niiii lire >ciileincnl un <Ies <ti'ia mois. 
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ü Piroaz-nameli kJj de ce que ce priuce avait 

(I lu dans les instructions de Djamasp, qu'il sortirait 
«de l'Arabie un prophète qui anéantirait la religion 
« de Zerduscht. Après avoir fait un grand massacre 
«de ce peuple, Schapour marcha vers la Mecque 
«et le Hedjaz. Kosaî hen Kelab, vieillard plein de 
«prudence, et fun des aïeuls^ du prophète, vint à 
«la rencontre du rqi avec les^pri^îpaux du pays. 
(1 Schapour leur ayant demandé ce qq'U fallait penser 
U de cette prédiction, Kosai lui fit cetto réponse : 
« Si ^ chose n*arnve pas, il ne faudra voir dans tout 
« cela qu'une rumeur vaine et mensongère ; mais si, 
«au contraire, la prédiction doit avoir son effet, et 
« qu'elle soit dans les décrets divins, personne ne 
«saurait en empêcher l’accomplissement. Le roi 
«trouva cette réponse fort sage, et fit présent à 
« Kosai d’une robe magnifique; après quoi, laissant 
« en repos les Arabes, il marcha vers le pays des 
«Romains, déguisé en ambassadeur; mais ayant été 
«arrêté, on l'enferma.dans la peau d’un âne, et 
«l’empereur fit de grands dégâts sur les terres de 
«l’Iran. Enfin Schapour, ayant été délivré par une 
«jeune fille rentra dans ses états, et défit complé- 
« temeut les Romains. Suivant une autre narration. 
« s'étant échappé du camp de ceux-rci, il arriva de- 
«vant la ville de Kend-Neschahour et 

« pénétra hcuieusement dans cette place; quoiqu’il 
«en soit, Schapour se sei'vit des Romains eux- 
U mêmes pour réparer les ravages qu'ils avaient 
«commis dans .son royaume, et relever les édifices 
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«renversés paivieui's mains. li fit bâtir sur la fr'ou- 
utière du Kliouzistan un poAt qui subsiste encore, 
«et dont l’architecte fut un Romain nommé Andî- 
iimeschek qui s'était trouvé au nombre 

« des prisonniers. Il fonda la ville de Kcrkhak 
« et fit pratiquer un chemin souterrain par lequel 
«un homme à cheval pouvait passer, et qui condui- 
«sait à.Kcnd-Neschabour. On lui doit aussi la cons> 
« truction d’un grand nombre de forteresses; tel est, 
«entre autres, le château de Azan, appelé aussi 
« iVfoJedare *)ot 

«où il fit bâtir des arsenaux et des palais cxtiTmc- 
« ment vastes; c’était là que résidaient ses enfants 
I «à l’époque où le ps^s fut envahi par les Romains. 
/ «^1 existe encore aujourd’hui dans ce château des 

* «Ruines du palais de ce prince; elles portent le nom 
,(if deiSt:àapoun, et je les ai vues de mes propres yeux. 
«Ce piince tint sa cour, l'espace de trente années,' 
« dans la ville de Kcnd-Ncschapour, jusqu'au mo- 
H ment où il eut réparé tous les ravages causés par 
«les Grecs, et terminé tous les travaux dont je viens 
«de parler. Suivant le récit de Hamzah, les mu- 
« railles de DJend-Neschapour (Kend-Neschapour), 
« étaient construites moitié de terre, moitié de bri- 
«ques cuites; et tout ce *que les Romains avaient 
«détruit, Schapour le fit rebâtir par leurs mains, 
«.en briques et en chaux. U fonda aussi la ville de 
ttDarzdhh‘Schapoarjyilm que l’on appelle au- 

«jourd’hui Okbarali »j-^, et tout prés de Schouscb, 
«celle de KhorehSchapour V^’ ‘‘’dvanl 
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« mon opinion, né doit ^as ôti*e confondue avec 
KKer-Kbarek. Dans ie voisinage de celte ville, il en 
« avait fait bâtir une autre; mais les habitants s’étant 
«révoltés contre lui, ü y envoya ses i^iépbants, et 
«la fit tellement raser, qu'il n'cn subsista plus le 
«moindre veslig;e. 

«Dans un bourg'voisin deHarvan on 

«cons^isit, par ordre de Schapour, un pyrcc, 
«qu'il nomma5aroud-5cWran ylji'l-fi àj^. elpour 
«l’entretien duquel il assigna un grand nombre de 
<t ddhaines situés sur le territoire de Klian-Lendjan 
«ijl^Ü Au rapport de Hamzab, il vînt à-la 
« cour de Schapour un personnage nommé Ader- 
«bad, qui, en présence du roi, se lit verser sur la 
« poitrine du plomb fondu, sans en éprouver aucun 
«mal. La meme chose arriva à Zcrduscht, ainsi 
U que je l’ai rapporté plus haut. Schapour mourut 
«dans la ville de Tischefoan conqine 

«j’ai lu dans un ouvrage ancien, Tisefonn 
H (Clésiphon), qui, ainsi que je l'ai déjà dit, avait 
« sa fondation à Zab. Le portrait de Schapour le re- 
« présente vêtu d’une tunique d'étoffe rose et d’un 
«caleçon rouge, assis sur un trône, tenant h la 
«main une hache de bataille, ayant la tête ceinte 
« d’une couronne bleu de ciel et or, avec des dessins 
«de différentes couleurs, surmontée de deux pointes 
« en or, et ayant ia figure d'ime lune peinte sur sou 
« extrémité supérieure. » 

(La suite A an proclMÎn numéro. ) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. . 

Séance <lu 8 lévrier 1839 . 

On ]il ane lettre de M; H. Lfturens, profcueur de philoso¬ 
phie & Montauban, par,laquelle Q annonce au coiiscil'qn'Ü 
va prochainemeDi publier une traducUon nouvelle de Job 
et des Psaumes, faite d'après lliébreu. 

Le secrétaire de. la Société communique au conseil une 
■lettre adressée par M. le général Court à ü. Jacquet. Cetle 
lettre est renvoyée é là commission du Jourtial. 

M. Gtrcin deTassy communique au conseil des fragments 
d'une lettre de M. d’Abbadie sur l’élat des études omha- 
riques. Cetfe lettre est renvoyée à la commission du Jouiiia). 

M. E. Burnouf fait, au nom de la commission nommée 
dans une dos dernières séances, son rapport sur les titres 
littéraires de M. E. Kowalewsky, et propose de Je nommer 
- membre honoraire de la Société. Le conseil adopte les con¬ 
clusions de ce rapport, elM. Kowalewsky est nommé membue 
honoraire. ' * 

M. de Slane fait son rapport sur la proposition faite par 
lui au conseil de limiter à cinquante le nombre des membres 
honoraires. Cette proposition est adoptée; mais, comme elle 
doiî entraîner une modidcation du règlement de la Société, 
le conseil arrête qu'elle sera soumise à l'assemblée générale 
des membres de la Société. 

M. Mûhl donne une seconde lecture du rè^cment sur les 
publications de la Société, qui avait été présenté et discuté 
dans une des dernières séances. Ce règlement est adopté par 
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le conseil, qui procède imini;>cliatemont à la nomination de. 
la commission instituée pai; ce règlement. Celto commission 
est formée, pour l’année 1 S 39 , du président, des deux vice* 
présidents, du secrétaire, et de MM. de Slane, Mohl et 
Stahl. 

M. Stahl fait un rapport verbal étendu sur le premier vo¬ 
lume de la tradùctiop et de l'édition d'Hippocràie par M. E. 
Littré, membre de la Société. M. StaU reçoit les remerct- 
ments du conseil pour c^t intéressant rapport. 

M. Stahl fait.encore deux rapport^, 1*00 sur le nouvel ou¬ 
vrage puUié par M. de Hammer sous lé titre de Mahmud 
Sckelùterts Hoser^r des Geheimaùm, en persan et en alle¬ 
mand; Pesdi, i838; in-4*; et l’autre sur la Granmaire celto- 
bretonne, par M. Le Gonidec, nouvelle édition; Paris,* 1839 . 
Ce dernier rapport est renvoyé à la commission du Journid. 


OUVRAGES Offerts à la sociéré. 

Par l'édilenr. Œtuirsi complètes d’IIippocràte, traduction 
nouvelle, avec le texte grec çn regard, par M. E. Lih-rb; 
tome 1*'; Paris, 1889 ; in- 8 *. 

Par l’auteur. Geschkhte der otmanxschea Dichtkanst von 
Hammbr-Purcstall; vierter band; in-&”. 

Par l’auteur. Makmud Scliebisteri’s liosenjlor .des Ceheim- 
nisses, persicb und dcutsch herausgegeben. von Hauster- 
PoBGSTAix; Peslh und teipiig, i838:m-:d*. 

Par l'auteur. Méthode de Vetueignement des hngacs, appli¬ 
qué au grec ancien et moderne, par Étienne Mabcrlu: pre¬ 
mière partie, contenant les primitifs du grec ancien el mo¬ 
derne rapprochés de la nature et comparés à ceux du sanscrit, 
à la langue chinoise et à plusieurs autres langues euro-- 
péennes et asiatiques : Paris, ) 838- 

Par la Société de géographie. The Jonmal of ihe lioyal 
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gtoffTttphical tocuty of Londoit; volante tbe fii'sh Loitdon; 
in-8*. * 

Par rauteor. Lettre sur Vhistoire des Arabes avant Visfa- 
mitme.‘de tipaque da petit Tobha, etc., par M. PennoN. (Ex* 
trail dà Journal asiatique. ) 

Par la famille de l'auteur. Examen critique de Vomraqe 
intitaU : Oie Allpersischen Keilinschrîflcn von Persepolis. 
etc.^ von D. Christian Lassen, par M. E. Jagqobt. (Extrait du 
Journal asiatique. ) ‘ 

Parles éditeurs et ré<lacteurs. Plusieurs numéros du Journal 
de Smyme, do T^cAo de TOrient et du Journal arale^larc 
de CuaiUe. 


La première Lettre de M. Fresnel sur Thisloire des Arabes 
avant l'islamisme a été publiée en dehors du Journal asia* 
tique. Ceux des abonnés qui voudraient no pas laisser la 
série incomplète pourront se prociirer cette premièro Lettre 
A la librairie de Benj. Duprat. rue du Cloître Saint-Benoit, 
n“ 7 . ( Iri-SV 3 fr. 5o cent) 


MM. Gaume frèi'es, libraü'cs éditeurs des Œuvres com¬ 
plètes des Pères de l'Église (édition confonne en tout à celle 
des Bénédictins), ont l'honneur dodresser à MM. les mcin- 
bree de la Société asiatique qu'ils ont un exemplaire du Die- 
tionnaire heptaghlle de Castell, parfaitement conservé. 

Le prix est de '200 £r. Adressei'^yrvumo rue du Pot-dc-Fer, 
à* 5. 
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ESSAI 


Sur la langue pehlvie, par M. le 

\ 


.AVERTISSEMENT. ' 

' *•,1 '•'»!» 

Il y a déjà plusieurs mois que la commission du Joumaî 
avait arrêté que l’Essai de M. MûUer serait inséré dans le 
recueil de la Société; mais les retards qu'ont entraînés là 
^yure et la fonte du caiactère pehlvi, dont le conseil avait 
décidé qu il wait fait usage pour l'impression du travail de 
M. MùUor. n’ont pas permis à la commission de le publier 
plutôt. Elle a l’espérance que l’auteur, dont la juste attente 
lï’û pas été satisfaite aussitôt qu’il le désirait, appréciera les 
moUfs d'un retard qu’ü n’a pas dépendu de la commission ' 
d abréger. Les personnes qui s’occupent ries langues an¬ 
ciennes de la Perse sauront sans doute gré à la Société asia¬ 
tique d’avoir contribué autant qu’il était en elle, par la gra- 
viu^ d’un caractère pehlvî, à la publication d’un travail qui 
jelic déjà un gi-and jour sur un dialecte très-peu connu. 
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Mais c'est un devoir pour ceux qui ont fréquenté M. MûUer 
pendant son séjour À Paris de déclarer que, sans les géné* 
reux encouragements que ce savant a reçus du prince royal 
de Raviére, il n'eût jamais eu le loisir de rassembler les 
matériaux d’no tmvail qui a exigé de lui de longues et Dati- 
rantes recherches. 

E. B. 


i: 

0 ALPHABET. 

Ayant d'entrer dans la discussion des éléments 
de la langue peblvie et des rapports qui la lient, 
d’un côté aux langues- ariennes, et de l'autre aux 
langues sémitiques, il est indispensable de dire 
quelques mots sur .l’alphabet de cette langue tel 
que l’immortel Anquetil Ta exposé. {ZemîrAvesta, 
lom. II, pag. Aa4, pl. VIII.) 

Si dans cette occasion, comme plus tard encore, 
D^us sommes souvent forcés de nous éloigner de 
ses vues, nous nentendons nullement olTenser les 
mânes glorieux de cethomme célèbre; nous avouons 
franchement au contraire que c’est son travaü qui 
a rendu le nôtre possible; et, si nous avons eu le 
bonheur de pouvoir étendre ou corriger son œuvre, 
c^est une conséquence nécessaire des immenses pro¬ 
grès que la philologie comparée a faits de nos jours, 
surtout par l’explication du zend. En nous appro¬ 
priant les expressions par lesquelles M. £. Biimouf 
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termine Tavant-propos de son Commentaiire sur le 
Yaçna (pag. xxxvj.), au sujet d'Anquetü, nous pro¬ 
fessons en même temps ia reconnaissance que noib 
devons à ce savant lui-même, qui, par ses travaux 
sur le zend, a frayé ia route pour lexpUcation des 
dialectes persans postérieurs, et qui, par ses con¬ 
seils, a bien voulu^encoui^er nos efforts. 














figures 
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La table d’Anquetil représente les caractères 
peblvîs dans Tordre de ceux du zend. Le célèbre 
philologue danois feu M. Kask a déjà signalé^ quel- 
ques inexactitudes dans les valeurs qui sont assi¬ 
gnées à plusieurs lettres. En reprodui^nt les re¬ 
marques de M. Rask, nous y ajouterons quelques 
observations nouvelles. 

1 ® M. Rask a raison de dire que la seconde 
figure du b,' 1 (n® a), est fausse, et que ce caractère 
exprime le v. L’erreur d’Ânquetil, si Ton peut ap¬ 
peler cela une erreur, vient de ce que les Perses 
prononcent souvent le pelilvi d’après la manière 
persane : or le 1 peblvi, correspondant au ^ zend, 
se change dans quelques cii'constances en dqps 
le persan moderne; par exemple (lisez tûxi), 
ventas, en zend en persan moderne 

a® La même remarque s’applique à la première - 
figure du d, f» (n® 6), qui est le t ordinaire, et que 
les Persans, comme M. Rask lé fait observer juste¬ 
ment, prononcent plus mollement à la fin des 
mots. Nous prenons poui' exemjj^le le mot même 
que nous avons cité tout à Theure et 

nous ajoutons que le même changement du t en d 
se trouve aussi au milieu des mots, par exemple 
(lisez pcKD], persan sdU. Plus tard, quand 
nous parlerons de la permutation que subissent 


‘ Journal asiatù/ue, t. II, p. i&3. 


294 JOURNAL ASIATIQUE. 

les lettres pehivîes en persan, nous traiterons plus 

amplement, tout ce sujet. 

3* M. Rask poursuit : « Son second t) ( n* 8 ), 
«est pareillement faux; c’est la même chose que ce 
«qu'il présente plus loin, sous le n* 93 , comme 
«ayant la valeur du ih ou du j français; mais en 
« cet endroit-là même la figure est inexacte : il faut 
«supprimer le premier trait, et cette lettre doit 
«ressembler à l’a latin.» Cela est juste. Le signe 
pehlvi £) ne représente jamais autre chose que le 
p, comme en zend. Si vous retranchez la première 
moitié de ce signe, il vous reste un trait qui res¬ 
semble, comme le dit M. Kask, à un s latin mi¬ 
nuscule; et ce lïaif ne se trouve jamais isolé, mais 
sÀlemcut lié avec les lettres ^ (sf"). ^ (■^)* (’)» 

3 (i) ou 3 ( 3 ) qui le précèdent, et il exprime alors 
le ou^ (r); par conséquent 


* Nous ceiprimons pa» (P { tend (•, pemn tnoderoe , daas 
notre traascription bébmïqoe, par un 3, parce qve noos employons 

d^jà le caractère 3 pour déngner le 3 (3) et le (^)', ü serait 
per conséquent désagiiéable à l'sil de voir trop souvent répété le 
même aigue. D’ailleura nous pouvot» invoquer rautorité dca juift 
persans, qui, s'ils écrivent le persan avec des caractères bébreui, 
rempUcent'Ie ^ par un ï.il est vrai, avec un petit trait en haut; 
mais, puisque c'est seulement pour le distinguer du ^ et do 
fjo arsdKS, nous pouvons nous dispenser de mettre celte barre 
diacritique, vu que ces articulations arabes Q'existeot pas en pcblvi. 
On peut même ajouter que les Arabes, eu transcrivaut des mots 
persans, emploient, pour exprimer le soit le soit quelquefois 
le : per exemple se trouve sous la forme 
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^ doit être lu ou IK 

Ù . ?“> n 

P V’ I' 

ÇÎ VI n 

à . P » 

H faut remarquer que les deux derniers signes 

sont extrêmement rares. 

Quant à la valeur du J [j français) qu'Anqûetü 
attribue à cette lettre, elle n’a rapfSort qu'aux mots 
persans dans lesquels on trouve un J au lieu d'un 
^ (t); en persan même il y a fluctuation, entre j 
et J, de sorte qu’on écrit indilTéremment et 

«X,,,..- .,ty. 

4* M. Rask enlève la valeur de A à la lettre ^ 
(n* 19 ), et il explique la cause pour laquelle An* 
quetil, et avant lui les destours parses ont regardé 
le ^ comme exprimant non-seulement le p, ainsi 
qu'en zeod, m^s aussi Vk: uC’est, dit-il, sans doute 
« parce que dans le pehivi le k termine beaucoup 
« de mots qui, dans le parsi, finissent par un h. » 

Étendons encore ce que Rask remarque. Non- 
seulement des mots, qui en persan et en parsi 

ek les Béloatcltes sost Dominés par Abulféda 

(édit, de la SiKiéié asiat. de Paris, p. 33i){ la râle de Barâtcb, 
dans rindc, rancicnne Barygau, la patrie d'un deatonr célèbre 
parmi les Pares, s'écrit aussi Voyes le v. 

Aksyll âUâJL 


t 
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fioisseot par un A, ont en pehlvi un A à la fin, 
mais aussi une foule de mots persans, qui finissent 
par une voyelle longue, sc trouvent en pehlvi écrits, 
outre la voyelle longue, avec un h Or on peut de¬ 
mander si, dans les deux cas, le k ne représente pas 
une véritable lettre, mais sert seulement ou pour 
exprimer la terminaison «À, ou pour faire aiticuler 
plus fortement la prolongation. C’est l’avis des des- 
lours; mais nous croyons pouvoir démontrer posi¬ 
tivement qu’à une ceiiâine époque de la langue, 
le A a été véritablement prononcé. 





Cela est prouvé d’abord par les mots que les 
Sémites'ont reçus anciennement des Persans, et 
dans lesquels le ^ pehlvi est représenté par un ^ 
et par un >4) en arabe, ou par un A et par un d 
en syriaque, de sorte que le mot (lisez ptu) 
est exprimé en syriaque par et en arabe par 

[d’où dérive le verbam deiwminativam 
(liaez poKnr), par en syriaque, 

par en alrabe, où*Il est assez remarquable que 
les Arabes, qui d’après le génie de leur langue ne 
peuvent aimer les mots trop longs, ont préféré sa¬ 
crifier le ^ du milieu^ qui est radical, plutôt que le 
J final et servile. Itesl vrai cependant qu’ils ont pu 
compenser en quelque sorte le uav par le dhainma 
sur la première consoime. Que le mot ^ï*v*à*. (d’où 
vient le nom de Candie] soit un mot persan, c’est 
cc qui a été remarqué plusieurs fois. Le ^ final 
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est exactement le ^ pehlvi qui donne au participe 
la signîficatiQn d*un adjeclif. 

Le mot (lisez pnKKa) est écrit'en syriaque 
J^îoO; il en est de même du mot (lise^ 

pKBDn, proprement contrée oàilya un 

Jleave)', en arabe cpii, sous cette forme, est 

repassé en Perse, quoiqu’on y trouve encore la 
forme véritablement persane . 

(lisez pNBDDN, probablement id ^nod 
consh'tutam est, le texte), s’écrit en arabe en 

syriaque ) ; la forme persane est, comme 

on sait, ou 

Le nom du Kostî, ( lisez p'ûoip), est 

transcrit pai' les Syriens JLai^^cuo; le mot 

(lisez p"iî) s’écrit en arabe tandis qu’on dit en 
persan , etc. 

Üne autre preuve se trouve dans les noms propres 
géographiques, qui, dans toutes les parties du monde, 
conservent toujours quelque chose de la prononcia¬ 
tion antique. Or il n’est pas rare de trouver des 
mots avec un ,3 à la fin, oii en persan moderne on 
devrait attendre, un ». par exemple Ôy*, 

(é côté duquel se ti-ouve encore la manière 
décrire nom d'une conü’ée qui 

nous donnera peut-être plus tard l’occasion do faire 
quelques remarques curieuses). Mais prenons un 
nom qui nous intéresse aussi sous un autre rapport; 
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je parle d.e ïlrak, que je n’hésite pas k rattacher k 
la racine aryya, carya. Écoutons d abord Yakout, 
dans le Maràçid-aüttilâ, tj. ■ 

^\jMÎ\ yui 

<1 Celte contrée fut nommée Irak parce que son 
«nom persan est yl/jl» que les Arabes ont arabisé 
« et qu’ils prononcent alors Alirak. » 

Chacun voit facilement que la seconde lettre doit 
être un yi : le mot serait alors ; mais de quelle 
manière un Arabe serait-il tenté de substituer un 
à un y Il est hors de doute qu'il faut lire *1^1, 
et Yàkout luî-méme âève cette conjecture k la cer¬ 
titude, en disant k l’article : 

uAJIj fc l a S i > 

y-jb («J- 

«^b 

hta) tr* 

o\r^l (yUU) JUü bb W® 

« irahiçtân. — C’est le nom du littoral de la pro- 
«vince Ardeschir-khora, dans le Farsistan; et tout 
n littoral se nomme îrAh en persan ; de la a été nommé 
Cl l’Irak, parce quil est près de la mer. Les Arabes ont 
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« arabisé ce rtoin en changeant le lianaah en àin et 
u\e ha en kâfi et ils disent par conséquent eî-lrdk. » 
Sans'nous arrêter à la signification de liiüiralqne 
Yakout donne au mot , et qui’ ne se trouve 
dans aucun dialecte persan, nous remarquons, pour 
la substitution de Tai/i à l’a/e/ que les Arabes ont en 
général la coutume de gutturabser les lettres d’un 
mot étranger, si elles en sont susceptibles, comme 
s'ils en voulaient masquer l’origine exotique i c’est 
pour cela qu’on trouve pour 

pour pour idU*. etc. Maintenant, si 

nous rétablissons le,mol s)^l, que Yakout dit être 
la forme persane du mot en caractères peld- 
vis, nous aurons (lisez pKiw), ce qui re¬ 

viendrait à une forme supposée zende, Airyaka, et 
signifierait absolument la même chose cpie 
(lisez hKi'K ), c’est-à-dire Irdn, <]u zend Airyana. 
U est bon d’observer comment la même racine, 
avec des suffixes diflérents, est devenue le nom 
propre de différentes provinces, toutes comprises, 
il est vrai, dans le grand empire persan. Ainsi nous 
avons Ariane pour l'Iran en grand ou pour la pro¬ 
vince Arran *. Airyama (o^y ) pour le Khouzistan, 
Irak pour deux autres provinces qui formaient le 
noyau de l’empire des Sassanides 

• Voye* M. Burnouf, Imcriptiona cmiifartnts. |). iSo; Cffnunen- 
tairt sur U Yaftta, lijj, notes et éclaircissements. 

* Peut-élre pourrait-on mentioaner ici quelques nqms propres 

d'hommci. comme ^ (lise* pKKT’îK), s'il est permis de 
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Mais. revenons À notre sujet. Une troisième 
preuve de.notre thèse, c*est que, même encore en 
persan moderne, si un affîxe se joint à cette ter¬ 
minaison pehîvie en k, qui a disparu en persan ou 
e^t. devenue un s, le originaire reparaît. Ainsi 
de ••x-v, on forme et de U.», 

Nous verrons plus tard la cause pour lacpicUe le 
^^) est ici devenu un kiT A cela on peut encore 
ajouter que, dans beaucoup de mots, le k pehlvi 
s'est conservé irrégulièrement en parsi et en persan 
moderne, comme il atrîve dans Thistobe de toutes 
les langues, où quelques cas individuels résistent 
complètement à une loi generale. Poimi les mots 
de cette catégorie, je range par exemple le parsi 

ridenüfier sv«c celai de l’Âir^egea des apcîeas, qui est appelé 
Ajdahah p.ar les Annénieiia (Schrôter, Tluiaanu. p. 20) et 
(enbiaé par les Pemas moderoes, avec an k fiaal, quoique 

dans le mot qui eu dérive évidcanmeot, le k ait été rejeté. Nous 

n'éiahliasons ouUenicot une identité de personne, mais seulement, 
un rapport de nom; cer U nous paraît uses vraisemblable, comme 
Niebubr (Jneinc ki^ruckt Sckrÿitn, ûler die dm. Üeben. du Etueb. 
p. 307) l’a pensé, que ce nom a été commun à plusieurs personnes. 
Perosüac paraît de même être un nom persan, qui 

se décompose facilement eu (TfOfi), ce qui correspond ê 

A 

la particule rende/ni, et , le rend ddo, par exemple dans les 

‘compositions fcoddû (pNniN),dBjddo^ J(J^P(pKT»n). 

Feratdak serait alors fraJâù, iruittûciiu. Nous aorons encore tris- 
souvent l'occasion do signaler un grand nonibrà d'erapronts que 
les Arabes ont faits aux Persans avant l'islam, de soi-te qu'on ne 
doit pas être étonné de trouver un poète arabe portant un nom 
persan. 
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■ ^mfùM.Çu^ (^^)> ïe persan\il—^lï, qui. d’après 

l'analogie de devrait être yylï. 

comme on dit cncpte en corde, puis , 

etc. Dans d’autres mots, les deux formes.coexistent, 
comme dans et son correspondant, dont nous 
parlerons plus tard, et et •j.jj, 

et , etc. . • 

5 * Une autre remarque de M. Rask porte sur 
la première figure du kh d'Anquetfl, <^(n'’ 5 ), dont 
il dit qu’elle se présente rarement, ou même ne so 
trouve jamais dans les maauscrits«pelilvîs. Je pense 
qu'il faut modifier cette opinion. Le groupe (tk) 
représente véritablement, d'im coté, le ha ou hv 

send, de.l’autre côté, ou ^ parsi et 

persan. 

ZmiI. Paktvi. PwtM. 

iW (■>!»<) 

(pï*DK“nJ() 

Nous examinerons *plus tard les rapports des 
gutturales dans les dialectes persans. Il nous suffît 
de faire remarquer ici que la figure de ce groupe 
se décompose facilement en deux parties; l'une 
représentant la simple aspiration 41 [k], l’autre le 
vov 1 (1). Le signe zend est évidemment le même, 
et, comme il n’est pas possible de l'expliquer d’api*ès 
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le système zend luj-même» ü faut nécessairement 
recourir au peblvi, quand même il n’y aurait pas 
d’autres indicés qui nous forcent à rattacher l’écri¬ 
ture zende, sinon au système pehlvif du moins à 
un système sémitique dont le pehlvi dérive immé¬ 
diatement. Ainsi, j>our ne pas quitter la lettre qui 
n^^us occupe en ce moment, non-seulement le 
mais aussi l’autre gutturale ^ et les voyelles de la 
classe dont alef est le représentant, sont des déve¬ 
loppements du - (k). La même remarque s’ap¬ 
plique aux autres maires lec^onis. 

M. Burnouf.( Commentaire sur (e Yaçna, tom. 1, 
pag. Ixxiij ) a déjà entrevu la possibilité de regarder 
le JS. comme un groupe, sans s’expliquer davan¬ 
tage-, peut-être avons-nous touché la vérité. Je ne 
" pense pas devoir omettre ici le rapprochement que 
le même savant a fait entre le mot zend (jâlhra et 
le nom de la montagne Xo^ças-, d’où il résulte 
évidemment que cette articulation q a véritable¬ 
ment été pour l’oreille grecque une combinaison de 
l’aspiration avec une voyelle de la classe vav, et 
c’est précisément ce que nous avons montré dans 
la forme même du caractère. Nous scra-t-ii permis 
d'ajouter que cette prononciation distincte des deux 
éléments a subsisté jusqu’à l’époque de l’islam? 
Dans le Hamâça, pag. 364, le mot se trouve 

dans un vers sous la forme de ou . 

S’il peut y avoif* quelque doute sur la variante qui 
se présente pour le quatrième caractère, la pre- 
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mière partie du mot est mise hors de contestation 
par le mètre, qui demande les syllabes lihûwd. Or 
comme ce poème remonte à la première époque 
de Tinvasion arabe en Perse, époque où l'écriture 
persane inoderne n'était pas encore établie, il faut 
certainement admettre que l’oreille arabe était 
frappée par deux voyelles dans la syllabe 1^, et 
non par mie seule, comme cela a lieu dans la pro¬ 
nonciation moderne, dans laquelle'le ^ de cette 
combinaison n’est qu’un signe orthographique et 
n’a pas d’existénee par lui-inème comme son; mais 
il existe virtuellement en ce qu’il modifie la voyelle 
précédente, à laquelle il communique, comme 
s’expriment les grammairiens persans, l'odeur d’un 
dhamma. C'est pour cela qu'il est appelé vaoi ichmâm 
ou vavi madâlah {c(. Borhani-qati, pag, 8). 

Si jusqu'ici nous avons un peu modifié les vues 
de Eask, en générait cependant, nous nous sommes 
trouvés d’accord avec ce savant; mais il nous resta 
encore à éclaircir d’autres points de l'alphabet pehlvi 
qu'il n’a pas touchés. 

1* JM (n” sÂ). Cette lettre a exactement la. forme 
de l’d long zend, et c’est probablement pour cela 
même que les destours lui ont donné la même 
signification en pehlvi et qu’ils ont été stiivis par 
Anqueti) et par Kask. Mais maintenant s'élève la 
question de savoir pourquoi il y aurait deux formes 
de l'd long, puisque déjà le a> (k}, comme mater 
léctionh, remplit cette fonction qu’on atlribue à la 
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lettre Comme Rask, dans la transcription des 
caractères pehivis en caractères persans modernes 
qu’il a annexée à son mémoire, exprime le m» par 
), on pourrait croire qu’iî l’a regardé Comme une 
lettre initiale. Alors certainement on pourrait ad¬ 
mettre la possibilité d’un tel signe. Mais cela est 
contredit formellement par les mots dans lesquels 
ce caractèreae trouve, non-sculemcnt au (Commen¬ 
cement, mais aussi à la fm, et plus souvent cncoi'e 
è cette place qu'à l'autre. Nous, croyons ôti*e tout à 
fait dans notre’droit eu changeant la lecture et en 
regardant le m comme une combinaison du m et du 
^, de sorte cpie l'on aurait omis les points diacri¬ 
tiques du groupé'5*». chose extrêmement vraisem¬ 
blable , si l’on considère l’habitude où sont les Parses 
de mettre ces signes aussi peu que poi:sible. Us au¬ 
ront à la bn oublié eux-mêmes ce qu’ils voulaient 
dés^ner. Mais la chose devient évidente si l’on s'en 
rapporte à l’étymologie et à la correspondance des 
sons avec le zend et le parsi. 11 est connu que dans 
le persan moderne les voyelles d et di ont une ceiv 
taine affinité; du moins dans beaucoup de cas elles 
s'appellent l’une l’autre, par exemple », 

La même chose se trouve déjà en pehlvi, 
(î31D-)d) et (pü'NDiD). Or il n’est 

pas rare de voir la terminaison u du aend rem¬ 
placée précisément par le caractère qui nous oc¬ 
cupe , par exemple dans les mois suivants : 
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Ztwfà. Ptbin. ' Patsi. 

Naçiu. (^KDj) (S^ 

Ràztt. ('NWa) 

Une classe de mots plus convaincante en faveur 
de noù'e lettre est celle où lï ou ly se trouve véri¬ 
tablement dans les mots tends on parsis corres¬ 
pondants. Ainsi par lui-même, est ie pronom 
démonstratif de la proximité, ceci. Or ce qui ccwr- 
respond en tend à cette forme est aêm (en sanscrit 
cr/am), qui se combine avec les éléments a-i- t, ^ 
en parsi f (é); en persan moderne c'est avec plus 
de développement, , ou sans l'n, dans les mots, 

LpO> c’est-à-dire trîlj', 
etc. 11 faut se garder de comparer notre pronom ^ 
avec le persan yl, parce que, daborj, cet yT"se 
trouve en peblvi sous la forme analogue (i^k); 
et puis la signification en est diamétralement op¬ 
posée, c’est-à-dire qu’il représente le pronom dé- 
moDsti'atif de l’éloignement. En appuyant fortement 
sur la signification, on trouvera le sens dé quelques 
combinaisons oii entre comme élément consti¬ 
tutif, par exemple (p ■’NpT); ^ (fo) est la 

préposition sémitique |0 quant à^ forme et au 
sons. est le pronom démonstram d’éloignement 
qui équivaut au persan yîl La valeur littérale serait 

Ttl. 
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donc i/ief hic à, et le sens véritable qui en résulte 
évidcniment est d'oüires que ou nn autre que : ainsi 
on dit : ^ « Un autre que Zo- 

<iroastre. » 

Une autre combinaison dans laquelle notre pro¬ 
nom ■»« me paraît entrer, c’est Les 

Perses prononcent maintenant tchiamicha, parce 
qu’ils auront donné au second caractère les deux 
points en bas pour en faire un ( (^ ), et après un t 
ils n’ont pas coutume, comme nous l’avons déjà 
remarqué, de prononcer le k. Mais*, puisque de 
cette manière le mot ne peut absoHurtent être ex¬ 
pliqué'. et que dans les textes les points diacritiques 
dû second caractère ne sont.jamals formellement 
écrits, prenons la liberté, qui dans ce cas, doit 
toujours nous être réservée, d’ajouter les points 
qui résultent d'une analyse consciencieuse du mol. 
D'abord remarquons que la valeur du mot est de 
généraliser la notion précédente, comme à peu près 
le latin camqae,‘tt qu’il correspond à la particule 
zende (M. Bumouf, Yaçna, pag. 56). Or dans 
le mot pehlvi, il y a évidemment un parallélisme 
exprimé par le double (S^qui est le zend que 
— que. Le^, au milieu, n'a pas d’autre signification 
que celle du mot persan qui en dérive. Le sens 
de"», hic, numest connu. Par conséquent nous 

aurions jusqu’in et . simal et hic. Ce qui manque 

esl évidemment le pronom opposé, celui de l'éloi- 
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guement; «t, en effet, si nous donnons à la pre¬ 
mière lettre du second mot, qui est dépourvue de. 
points diacritiques, le signe qui en fait un d (^), 
nous aurons qui est le %'>a1&teuT(j6s de 
altération qui est assez fréquente en peMvi, par 
exemple ®tc. La phrase 

serait alors complète : simal hicijue, version 

qui est recommandée non-seulement par le sens, 
mais aussi par la formation anaiogue de l’expression 
fi**^S* oUas, que nous avons examinée tout à 
l’heure. La cause pour laquelle on fait alterner ici 
le d avec le z me paraît devoir être cherchée dans 
le^ précédent, de sorte qu’on aurait voulu éviter 
la cacophonie qui devait résulter nécessairement 
du concours de deux lettres de même organe, 
tcJiazak, 

Un autre mot où ce signe ^ se trouve, est .m) 
qui correspond au zeud vayô, vayi, où nous 
trouvons exactement les deux éléments a et i, dont 
le trait ai» est composé d'après notre conjecture. 
Dans les transcriptions parsies^ il est une fois ex¬ 
primé par Ij, il est vrai, mais plusieurs fois, d'ime 
manière plus conforme à notre opinion, par et 
Quant au mot zend, il est rendu par oiseau 
dans la traduction d’Ânquetü; -mais les documents 
pehlvis nous donnent un sens beaucoup plus vrai¬ 
semblable de ce vdt, qui est toujours invoqué à 
coté de ces puissances primordiales auxquelles les 
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Parses aiment à donner ie*nom solennel de gadhâta, 
et avea lesquelles un oiseau ne semble pas très- 
bien associ^ Nous croyons faire plaisir au lecteur 
en examinant de plus près le passage du Boandehesch 
où le mot est formellement expliqué, sans qu’Ân- 
quetil ou scs Parses en aient seulement soupçonné 
ie véritable sens. H se trouve au commencement, 
pag. lèy. [Cod. VII, supplément; toni. II, pag. 344 
de la traduction du Zend~Avesia.) 

Le premier mot, se compose de deux 

parties: la première est fj (?*<). le zend hatcka, 
le persan jl; la seconde, ^^t ie suflixc 

pronominal de la troisième personne du pluriel, 
comme en persan (jUî. 

est le persan 

{p'k:i 3) est écrit ailleurs, peut-être plus 
régulièrement, d’où dérive le per¬ 

san lyAS, solus. Le ^ à la ün est un aifixe, qui 
fait d’un adjectif un substantif, de sorte que le mot 
signifie soUtado. Ânquetii n’en a pas tenu compte et 
a traduit seul. 

« 

(cis) est le persan 

çü-u (t3'i<) e.sl le mot sémitique (de l’hébreu 
2 ?' ) et signifie est. 
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✓ 

dérive du |Q sémitique avec le sens de 

9Uoci. 

est de même un mot sémitique avec ia 
teimmaison troisième personne du 

piuriel et ia prosthèse d’un eÿ, si fréquente eu 
pehlvi avant les verbes tirés de la souche sémitique. 
Ce qui reste, ia racine fi fp), est, d'après le pen¬ 
chant de la langue pehlvie k substituer un n à un 
l ou un r, un équivalent de la racine qui 

signifie, comme dans les langues sémitiques 

parler, et plus spécialement nommer. Je re¬ 
marque encore que les mots qui signiGent dtrunt, 

dicitur, dicii précédés des 

mots \fi est quoi, servent spécialement à in¬ 
troduire un nom propre ou un terme technique. 

La traduction de notre 'passage serait donc la 
suivante Inter eos solitado fait, est (ista) qaam Vâi 
dicunt. Comparons maintenant la traduction d'Au- 
quetil : Earum in medio solas fait, c'est-à-dire Abriman 
est iste qaem maîam dicit. Nous avons déjà parlé 
de ia méprise qui lui a fait traduire so/us pour soit- 
tndo. Quant à ia signiGcation de malus qui est attri¬ 
buée Auf, il est impossible de trouver un seul 
passage dans tous les monuments peblvis qui en 
prouve la justesse. Pour ce qui concerne eomm, 
Anqiietil le rapporte au mot tenebrœ. Or, en latin 
et en français, ce mot est bien au pluriel, mais 
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pas du tout en peUvi. Il me paraît impossiA)Je de 
mettre en concordance le suffixe pluriel (o*^) 
avec^ le .substantif singulier ou p, )js 4 , 

1»^ gW-précède mimédiatement/Toute l’expo- 
«ition nous force à penser aux deux agents de la 
création ou du moins à leurs mondes respectifs, 
«^tre Ormuzd et Ahriman.» ou bien «Entre le 
« monde d’Ormuxd et celui d’Ahriman, il y eut une 
«solitude qu’on appelle Vâi.r, ü me semble que 
cette correction de la traduction d’Anquelil n’est 
pas dépourvue d’intérêt, parce qu’elle introduit une 
notion cosmogonique qui paraît être ignorée com- 
plèument des Parses actuels. Je ne crains pas 
d ajouter qne tout,le Jhundehesck, surtout le com¬ 
mencement, qui est une .des parties les plus diffi¬ 
ciles, recevi-a un jour nouveau de l’examen dont 
nous venons de donner un essai. 

Je ferai encore une remarque sur le mot mi). 
Non-seulement la lecture que nous avons proposée, 
mais aussi le sens que nous venons de développer 
pour ce mot, me paraissent être confirmés par le 
composé ('î(1n:N), qui se trouve aussi écrit 

andarvâé ou anâarwâé en parsi, ce qui pourrait cn- 
cçre confirmer notre lecture du mot pelilvi, si quel¬ 
que doute restait après tout ce que nous avons allé¬ 
gué. Ce mot, dont la pi’emière partie est le zend 
et le persan jXil, signifierait le vâi intermé. 
dmu-e {dus Zwischenvâi). Il est employé à peu près 
dans le même sens que le sanscrit antarikcha, à la 
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page i 64 du Boiuxdehcsch (traduction d^Aoquâtil, 
Zenà-Avesia, tom. II, pag. 363 ) : cesl le uom de 
la demeui'e des oiseaux, comme l’eau esl celle des 
poissons et la terre celle des unimaux; page ao8 
du même livre (traduction cTAuquetil, pag. 4i2j» 

le ^ (]jtpn ^ 'Km:»), U resplendissant 

Anâarvâi, est l’espace oii se meuvent le soleil, la 
luuc et les étoiles. Dans les deux passages, Anquetil 
a traduit les naées, ce qu'on peut maintenant iàcile* 
ment modifier en disant que le mot signifie tput 
l’espace compris entre le ciel supérieur (J 
et la terre, compas Is mot simple est employé pour 
désigner l'espace entre le inonde d'Ormuzd et celui 
d'Âbriman. J'ajoute que Neiiosengh, dans sa tra¬ 
duction sanscrite du livre pa'rsi intitulé Muiokhei'ed 
{Mainya khard], a rendu le mot andarvâé (niaii. lo, 

suppl. pag. 376) par 

' Lb Qiénie >igiiiCcaUou dou 5 <louuf le nititreu der^Ublir le sens 
d'un passage du Boundelioscli qui n'esl pus bien rendu per Anque* 
lil. H s'agit (Cod. Vil, suppl. pag. 169 ; Zeml-AixsUi. Il, pag. 36(> 
do la traduction ) de la source Ardouîsour. dont une porüe va dans 
l’Océau pour le purifier, l'autre le répand sur la terre en roi^e 
qui mfroiebit toutes les créations d'Onunsd et d^lrutl la tivkrresar 
d£ l'atmosphire ( AndarvAi ) : 

B'inapt k; 3 'Km:» üp»iK 

AnqueÜI iraduit: «Les nuées {qui se rumicnl de cette eau) 

■ détruisent la séclieressc. • Sans |iarlAr de la parenthèse qn'An* 
qiteltl a ajoutée, el dont il n'j a pas de trace dons le texte, 



512 JOUKNAL ASIATIQUE. 

Le deraiot' mot ayant le caractère que nous 
examinerons est «J ; nous l’avons chçîsi parce qu'il 
noua donnera l’èccaSioii d’expliquer un point de la 
grammaire persane qui. à cc que nous sachions, 
n’est point encore résolu. Évidemment ce est 
la même chose que le persan moderne 1^; et cette 
identité pourrait bien suggérer des doutes sm* la 

je ferti observer que, d’ajirAs U synluxe pehivie. ii i»t Ixopo*. 

«ible de prendre comme sujet de ia phrase. Anqucül sc 

irouvoit forcé de oommettre oeUe irrégularité seulement à cause 

de la sigaificetiOD fan&se quil attribuait an mol car i] 

J aurait eu un non-sem à traduire ■(cette eau) détruit ia sèche* 

■ resse des nuées.» Ceux qui compareroot ma traduction du com- 
mencenieot du passade aveé oelle d'Anquedl trouveront encore une 
autre différence, ep ce que j’y ai mis la rôtie. Elle sy trouve cnec- 
tirement; et le vague de la traduction d'Anquetil ne se justifie 
nullement par le texte, qui est assez clair, comme on le verra quand 

nous en Iraiicions plus au long. Dans le tydm-pUfyiiai. le 

est énuméré, jurmi les œuvres d'Ormutd, après les étoiles et lo 
vent, et avaut le feu, Icau et la terre. Le traducleur parsi de oc 
lissage ne la*pas compris; bât amlar a dw (Cad. VI, fonds, 
p. andar 6i dw, etc. (Cad. Vllf, supplément, p. i^i)[ 

j<>wl *1^ (Cad. V, fonds, p, AJy), ce qui ne donne 
pas de sens. AnqueÜI a bien remarqué le mot, mats il l'a traduit, 
d après sa coutume, les nuies. Ce dernier passage même confirme 
la justesse do notre explication, car quoi de plus naturel que de 
Donimer, avant le fou, l'eau et U terre, l’élémeol de tair. ou du 
moins l’atmosphère, avec la notion duquel celle de l’air parait 
50 confondre, et après le vent, qui est le vériublc maître de l’at¬ 
mosphère •. FTFyiHfJwwl srrjff&trf^: 3 (Voyez le Commentaire sur 

les Samhilos du Yadjurvéda, dont Je dois la communication à la 
cdniplaisancc de \f. Polry.) , 
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justesse de notre lecture*, mais remarquons d'abord 
que dans la langue persane i'aîif à la fm est sou¬ 
vent éciit pour la diphtongue et même celle- 
ci se trouve, dans la plupart des cas, coexistante 
avec l’autre, par exemple Josâ* et Cette 

dernière forme est même plus ancienne, et la pre¬ 
mière seulement est tronquée, comme nous le 
prouverons positivement plus tard. Cela pourrait 
déjà .faire soupçonner que Ij est de même une 
corruption de mais certainement aussi cette 
possibilité ue doit pas nous suffire. Poursuivons. Le 
am) pehlvi n'a pas tout à fait la même signification 
que le Ij persan, ou du moins la- même étendue de 
valeur, en çë qu'ifne marque pas ordinairement le 
datif ou l’accusatif simplement, mais à cause de 
ou an sujet de, c’est-è-dire qu’il s’emploie dans le 
cas où le persan fait la fonction de 
ou I comme s’expriment les gram¬ 

mairiens persans. Cette remarque nous rapproche 
beaucoup du point d’où l’on peut arriver à une éty¬ 
mologie de ce mot-, car, s’il est difficile d'expliquer 
un signe gramnialicd qui ne présente qu’un simple 
rapport, qu’une cciiainc dépendance dans laquelle 
.se trouve une idée vis-à-vis d’une auti'e, comme 
c’est le cas du datif et de l’accusatif, il est aisé au 
contraire de rattacher un mot qui signifie cause à 
une racü»e nominale ou verbale. Or nous verrons 
plus tard que la syllabe di à la fm des mots peut 
être une permutation de la syllabe uüi, de sorte 
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que nous mènerait à la racine rath, qui est ex» 
trêmement féconde dans nos dialectes, et qui pi'o- 
duit, par une autre opération que nous expliquerons 

plus lard, le mot •!;, avec lequel notre (^•**^) 
serait alors en rapport de parenté, et pour l’étymo- 
iogie et pour le sens. Il ^st facile de voir commcnl 
de la notiou de chemin on a fait l’idée de cause .* 
c’est absolument la même ligure que wegeii en 
allemand. Mais cc qui confirme uu plus haut degré 
noire thèse, c’est que.dans le persan se trouve 
» encore réellement ce mot, sous sa forme et avec 
sa signific^tiôn antiques. Personne, je pepse, ne 
doutera^.'que —», qui est le mot persan em¬ 
ployé- pour expiimer à cause de\ ne soit identique 
avec .««i; et il est assez curieux de voir comment 
la langue, lorsqu.* la particule' a»), ^onquée en [f, 
a perdu sa valeur intensive et a essuyé ce qu’on 
pourrait appeler le a su conserver l'ancien 

mot avec la plénitude de sa signification, en y ajou¬ 
tant une particule, et par cela meme, le cacliet 
d'un substantif. 

Nous avons dit que ne marque pas oi'dinait'e- 
ment en pehlvi le régime simple; nous ajoutons 
ici que les Parses niodcrnes et Anquetil lui-même 
ont méconnu ce fait et ont ti‘oublé -par U le sens 
de beaucoup de passages. Prenons un exemple. On 
trouve souvent dans les livres pchlvis la proposition 
.suivante ; 
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{Khurchid^nyaich, Cod. V, fonds, pag. a; Patet, 
God. VII, supplément, pag. 398, etc.) 

fflju (î3k), bien que dérivé du zend àat, signifie 
en pehlvi si (y^)- 

•Ç est le suffixe pronominal de la première per¬ 
sonne singulière. 

(lie) est le tanvi zeiid, persan (corps). 
(pK 3 l*i) est le persan xend orvon, 

dont il est dérivé du cas oblique arvdnM, comme 
c’est l'usage. 

^ particule qui correspond au 

pèrsan . 

(c'KSK) , ou plus régulièrement 
correspond au parsi *>^1^1 et au persan (decet). 

(î 13 Kt) est un thème verbal dérivé d’une 
racine sémitique que nous retrouverons dans la suite 
de ce mémoire. représente l’infinitif (dure ); 

Vm-Ü. la première personne singulière (dô).. 

Ànquetü [Zend-Avesta, t. II, p. 36 et ailleurs) 
traduit : « Si j’ai fait quelque faute pour laquelle 
«il faille livrer mon corps et mon âme, je les livre, 
uetc. » 

Cette traduction est tout à fait conforme à la 
tradition moderne des Parscs. Voyez le comnionta* 
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teur pet'san de ce passage du Kharchid-nyaich (Cod. 
V, à la fin, saus pag. ) : , 

if 

y - v:»>i jî ^ Ü*/^ {Jü^ 

Mais il est toujours nécessaire d’éviter, autant 
qu'il est possible, les explications des docteurs mo¬ 
dernes. surtout quand ils paraissent avoir cédé aux 
influences musulmanes; et cela nous paraît être ici 
le cas, car certainement est beau¬ 

coup plus une idée islamitique que pai-se. Et de 
quelle manière un Parse sacrifierait-iî le 
(üW* ne veut pas dire simjjlcmenl la vie, 

- mais hrien ee qui constitue et le cceur et l'intelli¬ 
gence? Mais traduisons le passage d'après l’explica¬ 
tion que nous avons donnée de nous verrons 
surgir un sens beaucoup plus confoime aiu idées 
religieuses des Parses : « S’il me faut donner le 
« corps pour fàmc (pour sauver l’âme), je le donne- 
« rai. M Nous trouverons cette ti'aduction conBrmée 
si nous remontons â une ti'adidon plus ancienne, 
c’csl-à-dire h celle qui est conservée dans les tra¬ 
ditions parsies. Dans quelques documents, il est 
vrai, la traduction n’oifre que la construction pelilvie 
b ijbj) (j^ (Cod- XII, supplément, pag. 323 ), tan 
raâ râ (Cod. VIII, supplément, pag. SaS); mais 
elle est beaucoup plus complète et précise dans 
le CW. XII, supplément, p. 3 i 8 ; ^ y3 ^ 
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^ -v f UiSJL-yis? yila *>s!lî. Nous voyous ici ïâme 
séparée du corja par’la préposition (jt) et le ïj 
ajouté au mot. Or c^ci confirme pleinement le sens 
que nous attribuons au ^ pehlvi en général, et 
spécialement dans ca passage. 

J’ajoute encore uii passage du même manuscrit 
où se trouve le précédé de'la préposition *e 
(persan *j), avec la singulière tautologie d'un \) 
ajouté aux mots: I; 

\j yVi U Un tel au sujet des autres hommes, ou 
«les hommes au sujet d’un tel.» On voit qu’ici «îj 
alterne avec <^1;, ce qui rentre tout à fait dans ce 
que nous avons dit sur l’ideodté d’origine de ces 
mots; 

a* Une autre lettre dont nous croyons être eu 
droit de changer l’acception est le i. M-, Rask a 
remarqué quelle manque dans la table d’Anquetü. 
et qu’elle, doit y être rétablie puisqu’elle se trouve 
assex souvent dans les textes pehlvis. Mais, quant 
à sa prononciation, ü ne paraît pas avoii* conçu de 
doute; il la nomme l’o pehlvi et rexpvimc par un 
^ dans sa transcription. Celte valeur do lui a été 
évidemment donnée parce que fo zend s’écrit par 
le même signe. Mais alors quel serait le système 
des voyelles pehivies? Il faut remarquer, avant tout, 
que le i ne se trouve que dans un nombre très- 
circonscrit de mots ; dans tous les autres cas, ou 

jle ou ^Ll est le L perMD. 
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emploie le vav pour exprimer To; car ce som les 
maires îectionis, précrâ^raent comme dans les langues 
séiniti<pie6, <jui désignent les voyelles ; 



K ^ 

Comment pouirait-on faire entrer encore un i 
dans cette série complète en elle-même? Et ce qui 
ajoute encore à nos doutes, c’est que, dans la sup¬ 
position que 1 soit véritablement im o, il est im¬ 
possible d’expliquer un seul mot dans lequel se 
trouve ee caractère, soit par les langues sémiti¬ 
ques, soit par les langues ariennes. Prenons des 
exemples et* cherchons à trouver des mots équiva¬ 
lents dans les-langues de la même famille ou dans 
le peblvi lui-meme; peut-être parviendrons-nous 
à assigner au caractère 1 sa véritable valeur. 

pluriel signifie indubitablement 

mas, mares. Or quel peut être l’équivalent de ce 
mot? Je ne trouve rien dans la famille arienne, 
mais bien en séiriitique le mot 'îdt , qui a absolu¬ 
ment la même signification. Or ici le i remplace¬ 
rait le T. 

i», izte. Je ne parie pas ici de l’étymologie de 
ce mot; il me suffît de dire qu il îdteme quelquefois 
avec mais la syllabe ^ n’appartient 

pas è la racine; cest un affixe très-fréquent en 
pchivi, qui sert, soit pour cacher la nudité des 
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thèmes, soit pour déterminer le root d’ime certaine 
manière. Ici lè i remplacerait un c’est-à-dire un 
T, comme dans l’exemple précédent. 

Cest un mot très-souvent employé et d’une 
signification tout à fait constatée*, c’est post, et il 
correspond toujours au zeud paçtcha et au persan 
Les Parses aptuels lisent hao, A jjuel mot d’une 
autre langue rattachera-t-bn ce hao? Je pense que 
cela est impossible. Mais essayons de donner ^ ^ 
la valeur trouvée précédemment, nous aurons 
ce qui, d’après la fluctuation des sons gutturaux en 
pehlvî, revient au mot inK, bien connu des Sé¬ 
mites {aliad, post, postea). Xai dit que les Parses 
prononcent maintenant hoc, et en cela fls mécon¬ 
naissent non-^ulement le dernier caractère, mais 
encore les deux gutturales qui précèdent. Je vais 
montrer que plus anciennement la tradition était 
plus pure pour le dernier cas, quoiquclle paraisse 
conlredire la valeur que nous avons assignée au 
1. Je trouve en parsi*le mot ou uklià, qui ne 
peut être autre chose que exemple, dans 

te Patet d’Aderbad Manserspand [ZendrAvesta, t. II, 
pag. 3o), une énumération de certains péchés finit 
par les mots — gunâh éj gu- 

nâh awarè âkhô gunàh [Cod. XTl, suppl. pag. 337 ). 
Anquetil traduit: oLe péché Ez, le péché Évéré, 
ale péché Akhô.» Quant au premier péché, An¬ 
quetil conjecture que c’est le péché d’avarice. Je 
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ne m'y arrêterai pas, parce que c’est seulement lu 
consonnanoe dé (ÿ) avec (<ÿ) qui a fait dire 
cela à Anquetil. Nous traduisons tout simplement 
peccatüm. ex peccato, c’est-à-dire la récidive; et ceci 
est confirmé par la paraphrase indienne qu’Anquetil 
a eu le soin de rapporter. Pour le péché Évéï'é. il 
*me paraît impossible de l’admettre, paixe que les 
manuscrits ne séparent pas ce mot, comme tous 
les autres noms de péchés, ni ne l'accompagnent 
de l'appellalif et, outre cela, la paraphrase 

indienne, du moins la seconde (recommencer le 
crime après avoir fait pénitencé], coïncide tout à 
fait avec l’explication de l’Eix. Quant à la première 
partie, elle est tout à fait incohérente avec ce qui 
sidt. Mais je demande ce qui nous empêche de 
prendre le mot (id est^l) dans #n sens propre 
de supra, sar, outre? Quant à akhô, nous sommc.s 
forcés de le prendre comme équivalent de du 
moins dans toute la langue il n'y a pas d'autie mot, 
à ma connaissance, qui puisse lui être comparé 
pour la forme et pour la signification, qui, d'après 
la paraphrase indienne, est «faire d'autres péchés 
«difiérents des précédents.» Ce n’est pas le sens 
ordinaire de posf, mais bien celui du sémi¬ 
tique "inK. En persan moderne, il y a un rapport 
semblable d’acception dans le motjX^^, qui ori¬ 
ginairement était alter, alias, d’où s'est développé* 
le sens de tme autre fois, pub. Le tout serait alors: 
«la récidive, outre tous les autres péchés; » et cette 
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addition complète d’une manière très-juste la con¬ 
fession, parce qu’ainsi aucun pécljé no pouiTa se 
trouver exclus ou omis par négligence. 

Si cette conjecture est admise, le commence¬ 
ment de da section s’explique très-facilement : in 
and dJf/id pâo gunàk nâm, ou «Uj 

c—traduction d’Anquetil, 
«Telle est la mesure, telle est la racine des péchés, » 
ne se justifie ni par un sens conséquent ni par la 
signification des mots. Dans l’énumération des pé¬ 
chés, il n’y a ni mention de la mesure ni de l'ori¬ 
gine (ou racine) des actions mauvaises-, mais seu¬ 
lement leur nom. Nous traduisons : « Ce sont les 
«noms des péchés d'un auU*e degré. » Je remai'que 
seulement la manière d’écrire f«e oii le troi¬ 

sième caractère doit être lu évidemment avec la 
valeur qu’il a isolément, ou plutôt comme avec 
lequel il est quelquefois confondu par dfs copistes 
inexacts. Pour le premier mot, dans l’écriture arabe, 
il faut lire i'aUf aura été oublié par le co- 

pisle, è cause du dernier trait du chiflPre ^ qui 
précède. 

ün autre passage se trouve dans le manusc. XII, 
supplément, pag. i8a : 

l?* (J’ai pris dans le même 
manuscrit, page 492 , la correction *1» l# au lieu 
de l—# l#, €l celle de au lieu de yl*;. Fci la 
glose donne même l’explication ) 

Dans noire supposition, le sens est le suivant: 

<1 


ni. 
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« L’âme (aniinaie '] sc mêle à Tair, et puis elle 
ffs’en va tout de suite avec les célestes dans le 
a Behescht ^. » » 

^ est, dans le pasuge même, distiogaé. d'uae manière 

formelle du <{u> est moralement imputable et passible de 

la récompense du Behosebt ou des |'«ioes du DoujaLli; tandis qne 
le purement élémentaire, retourne immédiatement dans les 

éléments, et puis dans le Behcscht:^d •tàS' 

cé il est réservé jusqu'à la résurrectiou. On 
serait tenté de comparer cas paroles, quoique avec les distinctions 
nécessaires, aveo celles de Manès dans son Trésor, cité par Evodius 
[Augustin. 0pp. édit. Bened. VIII, p. 37 , de jide contra JUamcA.) i 
■ (Anima) suo purissimo aéri miscetur, uld penitus ablutæ animx 
fadscea<ûnt ad lucidos naves.s etc. 

* Je D’insiste pas inr l'explication des derniers mots que je viens 
de donner, et j’aVQIie que, dans la supposition qne la gtoec men¬ 
tionnée soit correcte, H serait plus régulier de lire «• - rr ■ au lieu 
de • j ;, CB qui d'ailleurs n'est pas une correctioD trop hardie 
et pourrait facilement être admis. Mais ca qui mé fait douter do 
l'exactitude de la glose, c'est que l'autre leçon, (jldj, A laquelle la 
glose n’est pas applicable, donne un aens irès-iatisfaisanL Seule¬ 
ment il faut se permettre un moyen que j'ei tenté quelquefois dans 
des passages parsis ou persans; c'est de retraduire littéralement 
le texte en peÛvi, el de le traiter alors comme s'il était original. 
Notre phraae serait en pehlvi la suivante: 

D'3n ot'jXNT ' î:k8i pon -jkx 

Ce qui signifierait: (Et pois elle s'en va avec les célestes, les 
Imaîtres excellents;» c'est-à-dire les éléments, qui dam leur pu¬ 
reté sont main^K et raùi. En seod, on dirait: nia 2 nuitn^à^ rutnàjd 
whistaéifyô. La signification de j *. prjg même isolément, 
comme élément, a d^à été revendiquée pour le persan de rOZémd'r- 
JsioRi par M. le baron bllvcstre de Sacy, dans ses remarques in¬ 
téressantes sur ce livre (Joamol dessmants. février i83s, pag. 85}. 
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Or, si celte identité da mot yàS avec est 
admise, elle nous donne une preuve assez forte 
pour la lecture des deux gultui^ales qui commencent 
le mot; mais elle paraît contredire ce que nous 
avons avancé sur la valeur du JQ faut nécessai¬ 
rement admettre que le mot ne vivait plus 
dans la langue parsie et qu'il a été introduit dans 
la traduction seulement d’après la manière dont 
on io lisait dans le pehlvi; et cette manière d’ad¬ 
mettre des mots pehlvis, même avec une fausse 
lecture, dans le parsi, n’est pas du tout une simple 
supposition ; outre que nous montrerons jusqu’à 
l’évidence, dans une section spéciale consacrée h 
plusieurs formes analogues, que le nom des Me- 
hestans, qui figure tant de fois dans Anquetil et 
qui est employé par les Parses eux-mêmes, n'est 
qu'un malentendu sur un mot trèaeonnu, nous en 
prendrons un autre que nous poiurons examiner 
isolément. Le mot dérive, 

pour la forme et pour le sens, du thème zend 
(cf. M. Burnouf, Observations sur la Grammaire com¬ 
parée de M. Bopp, pag, 37); et quoique par cette 
étymologie la lecture du mot pehlvi comme 
yy)D soit suffisamment assurée, cependant les 


On voit maintenant clairement d’oà eal venue la iraducticit 
■ • -frif ; car Ica Parsc» ayant oobüo la signification primitive de 

incontestablement le send nahûta, le prennent 
taujonr^ poarparoilu. quelquefois ü contresens. 
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Parses, en prenant ce mot, l’ont mal lu par un 
vav: ainsi on trouve traduit ou plutôt 

transcrit par nyiraâi^mtdhâr [Cod. V, supplément, 
II* cardé du Seroscl^escht, au commencement), et 
maraotchmidhâr [Cod. V, fonds, ihid.), marôtchinîdâr 
(Minokhered, Cod. X, supplément, pag. 377 ), et 
en caj'actères arabes par [Cod. XJI, 

supplément, pag. 353). De même, s’il se trouve 
des formes comme yyi {Cod. XII, supplé¬ 
ment, pag. 3i8) ou (Cod. XII, supplément, 

pag. 663), on ne peut les expliquer que par une 
erreur produite par l'orthographe pehivie. 

Nous revenons à notre lettre 1. Le mot 
(1^), lu d’agrès nous, serait ikno, par consé¬ 
quent ce serait évidemment le sémitique k**âo. 

est la particule prohibitive ne, md en zend. 
Transciite comme nous le proposons, elle nous 
donnerait ">k. qui ne se trouve pas, il est vrai, 
dans les langues sémitiques avec la même con¬ 
sonne, mais bien sous la forme Sn, ce qui u’allai- 
biirait pas notre raisonnement, parce qu’en pehlvi 
les lettres r et l ne sont pas encore nettement dis¬ 
tinguées, chose très-concevable dans une langue 
qui vient seulement de gagner le l, qui, comme on 
sait, n’existe pas encore en zend. 

Si nous ajoutons encore que le n est figuré è 
peu près sous la forme du i dans les manuscrits 
iiébreux des juifs persans, et plus anciennement 
dans les inscriptions de Kirmanschali, nou.s croi- 
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TOUS avoir rempli notre tâche à la satisfaction des 
savants. 

"II. 

HOUONTMIE DES LATIRES. SOMS GUTTVEACX. 

Une grande difficvjté dans la lecture du pehlvi 
est causéç par l’homonymie de quelques ' lettres, 
c’est-â-dire par les cas où deux sons sont exprimés 
par un seul signe. Cependant cette homonymie ne 
se rencontre pas aussi fréquemment qu’Anquetil l'a 
cru; et nous avons déjà signalé, dans l'examen de 
sa table, la cause qui hii a fait considérer, par 
exemple, C comme exprimant p, b et j; fo, t et d: 

et h, etc.; mais il n’en est pas moins vrai qu'il 
nous reste quelques points que nous devons sou¬ 
mettre à un examen plus approfondi. 

Prenons d’abord le grand Schiboleth du pehlvi, 
le signe \. Quoique nous soyons parvenus à lui ôter 
son homonymie'à la fin des mots, il lui reste encore 
la double valeur de n et de v pour le commence¬ 
ment et le milieu; et cependant nous croyons être 
en état de faire disparaître cette diOiculté, avec 
une attention consciencieuse, par l’analyse et la 
comparaison linguistique. Je ferai ici une remarque 
qui nous servira encore pour d'auû'es cas, c'est que 
la langue pehlvie a déjà perdu cette vie développée 
que nous admirons dans les langues primitives; que 
la variété des changements à fintcricur des mois a 
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cessé, de sorte que chaque mot se présente dans 
ia langue avec un caractère d’immobilité presque 
absolue, et comme cristallisé; et il devient possible 
de le prendre, dans l’écriture même, comme un 
ensemble qui se distingue parfaitement de tous les 
autres, l^a lecture une fois trouvée, elle lui reste 
pour tous les monuments; et même on pourrait 
dire, en tbèse générale, que, n'arrivât-on pas même 
h la lecture, la signification lui serait facilement 
assignée et assurée. Mais je pense que nous ne 
serons presque jamais, obligés de recourir à cette 
extrémité. Si l’on faisait l’objection qu’il résulte de 
là une confusion de plusieurs mots, je répondrai 
d’abord que ia loi de la formation des racines, en 
persan, exclut d'ordinaire l'une ou l’autre possibi¬ 
lité de lire; pai' exemple, si nous trouvons il 
faut nécessairement lire ciio, parce que est 
impossible. De ne pourrait jamais 

être lu au Heu de Une autre classe 

de mots, où une des deux lectures est exclue, 
est formée par ceux où l’une ou l’autre pourrait 
bien exister en persan, mais où elle n'existc pas, 
par exemple qu’on ne pouiTait pas lire 

OJDJ ou parce que ni ni n’existent. 

Ainsi il se trouve une certaine économie dans 
la langue qui abrège beaucoup notre travail; ou 
plutôt on devrait dire : parce que cette écono¬ 
mie se trouve dans ia langue, les Parses ont pu 
désigner les deux sons par une seule lettre sans 
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nuire trop gravement i rintcUigencê ; et il faut bien 
remarquer que rintelligenci'. du pehlvi a toujours 
subsisté, jusqu'à un certain point, chea les Parses, 
et qu'ils ont même employé cette langue dans les 
compositions écrites jusqu'à une époque très-mo- 
demc. Si ces écrits peuvent être reconnus tout de 
suite comme modernes, ce n’est certainement pas 
à cause de la confusion des lettres, mais plutôt à 
cause des formes persanes, qui y sont mêlées>v 
qui sont étrangères au pehlvi. , i 

ün second moyeu est l’existence du parsi qu 
pazênd, qui, en excluant les mots sémitiques, a 
conservé la plupart des mots pehlvis d'origine 
arienne sous une forme changée d’après des lois 
assez constantes et que nous établirons dans la suite. 
Il y a des traductions parsies faites sur des origi¬ 
naux pehlvis ; en outre Ü y a une quantité innom¬ 
brable de passages parallèles, comme cela est iné¬ 
vitable dans une littérature lituig^ique et religieuse. 
A l’aide de tous ces moyens on peut assigner fa¬ 
cilement à un mot pchJvî son correspondant parsi, 
qui ne SC prête à aucune amphibologie d'écriture, 
et qui est ti'aité alors d’après les lois générales de 
la comparaison linguistique. 

Un dernier moyen capital, c’est qu'il s'est cou- 
servé une tradition écrite de la prononciation de la 
plupart des mots sémitiques et des mots ariens qui 
se sont le plus altérés dans le persan moderne 

’ Celte (radiüoti sc trouve con!M<rvée dan» les rooouoirnt» sni- 


t ants : 
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NoKsj-espectei’dns loujours cette tradition ; elle «cra 
toujours notre premier point de départ et elle nous 
rendra des services inestimables. Mais il ajTivc 
cpielquefois qu’elle est en contradiction avec elle- 
mâme ou qu’elle ne présente pas la possibilité d’une 
oonaparaison avec les.langues voisines: dans ce cas 
uste sage critique, nous l'espérons, guidei'a nos 
ellbrts/Ct le lésultat trouvé nous justifiera par l'évi¬ 
dence. 

Parcourons maintenant quclcpics exemples pour 
donner la vraie leçon du V 6** ïw et bien lu 
püi'i, et lion pc?'J'3. parce que c'est le persan (jsf 
fétS'éii parsi). Maintenant cette valeur reste inva- 
riable partoin ou.la racine Ht se trouve avec une 

• Ml»'' r.T Ji'i .i> .'I. ! 

■i*'t,e'ntannscrit XVII, supplémêai, cùnütnt uq vucabulnirr 
psUm <l«nt clique mot eit acooinixgné de ta irantcriptimi en ca- 
ractéras xanda. Anqueltl l'a donné pesqu'eti entier dans lo Zeiuï- 
Avtsla. loin. II, (lag. 4^76 et anivautes; 

3” Le vocabulaire d'ancieiM mots persans h la Un du .ForA^wi^.j. 
Djihâugfri (U-wjj qui 

sont incorporés} mais éparpillé* au milieu dos mots persans nm- 
demes, dans lo Dorltdn’i-ifàii. La traoscription c*l en caracl&rea 
arabe* et plus assurée encore par l'ordre aJpliabéUquc et répella< 
lion C’est en général la même tradition que celle du vo¬ 

cabulaire précédent, seulement lantét augmentée, tantôt dimi¬ 
nuée, et avec quelques variaoles asscx remarquables. Notre conCanco 
dans ce meniucrit est .lugnientée notablement, puisqne son autour 
est probablement le savaul Ardescbiri-Nusliirvén, qui a coinjiosé le 
Farhaag-i-JjihânifiH peodaut qu'il était à lo cour du grand scUab 
Akbar, é caue é|)Of]ue si remarquable par son utouvemcnl poli¬ 
tique, religieux el liUiTairp. 

3 “ Les cent premu'rF» |M 4 goa du Vendidnd, dans le nianusu’il 
1 du Tonds, .wnl accompagnée» d'nnc glose i-ersane. cl outre cela 
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terraiuaison verbale ou de participe (par exemple 
(vînd, À »-j); car aucune confusion n'est 
possible. 

et ne seront pas lus Q&rKi et 

as^NC, ce qui donnerait des mots inexplicables « 
mais üBVXT et üDiXO, d'après la tradition, qui est 
appuyée par l’étymologie zende dangJièas paitis ef 
nêmânô paitis, et par les dérivés parsis dihOMt (ou 
dèhivaf ou et mànavat. De môme 

une fois trouvés comme correspondants 
des mots zends hidâo et dajdâo, ne se liront plus 
et pKnüJi, mais pKniK et pKiï?n. 

Nous allons donner quelques exemples où nous 
abandonnons la ti'adition. 

eocore, pour tous le» mois un peu dî0idte», d'une tnoacriptîon en 
earsct&res xeiids. 

4* On peut encore compter le vocabulaire tei>d*peblyi (An^e- 
tii. Zend-AvfSia. t. TT, p. &33 et suiv.). Qnoique dans le manuscrit 
d'oè Auquetil l’a tiré il ny ait pas de transcription, on ne peut 
gn&re douter que la prononciation n'ait été écrite par Aoquetil sous 
la dictée des Perses. CoU me pamlt être manireste par quelques 
méprises oÀ Anqueül a rendu, sous la rubrique du peblvi, le mol 
penitn moderne en arabe (ce qui serait inconcevable slJ avait lu 
lui-iuéme), mais très-faeile à expliquer eu supposant que, le Perse 
dictant la pronoodation et la siguiGcaùon, Anquetil & inlrodait 
la valeur du mot au lien de la transcription. Par eiemple, p. iSy, 
ou trouve, comme équivalent du mot teud on^uA^. le mot daoitia 
qui n'en pas politvi, mais persan, ou plotét arabe; 
page 469 , poiti rendu par bala ( ), ce qui est La Iraductiou per¬ 
sane du pdilvi ; page éyo, pcretu rendu par /«ou/ ( J^), au 

lieu de [ntflartj fii iwrsi); page éyi, hur au lieu de 

**1^, rt<-. 
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signitie le Jils et est lu iomnh daus la iraduc 
liou d'Anquetü. (Vocabulaire, Cod. XVII.) Le mot 
n’est pas aiien. Pans les langues sémitiques, nous 
n’en trouvons l’équivalent qu’en lisant le signe \ 
comme n et non pas comme t>; car le mol est p 
^le ^est le suffixe déjà mentionné). Or cette com¬ 
paraison nous donnerait déjà le droit de regarder 
comme la véritable lecture; mois une autre 
tradition vient encore la confirmer, puisque* le glos¬ 
saire du donne explicitement: 

(lisez id est 'OlO);*et, afin 

qu’il ne reste aucun doute sur la seconde letlrc, je 
remarque que le mot est rangé sous la lettre nan, 
etl'oD sait que notre Farhaïuj classe les mots d’après 
le second caractère. Le Borhân-i^âti, qui copie les 
mots anciens du Fai‘hang-i-djihângin, mais souvent 
très-fautivement, a où du moins la pre¬ 

mière partie du mot est sans altération. 

lOcX (^i^) aloman; c’est évidemment le 

sémitique par conséquent nous lisons 

hopachman: comme le simple 


est prononcé napackman par les Parses et 
que celte lecture seule donne la véritable origine, 
nous lisons aussi pc;D:3. 

Voilà pour le \ initial et médial. Quand ce ca¬ 
ractère doit terminer un mot, ou plutôt quand un 
mol finit, soit par un tnt», soit par un rlun, il n’y a 
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aucune confusion possible. Voici de quelle manière 
on est arrivé à cette distinction : 

Si im mot doit se terminer par un vav, il est 
toujours accompagné d’une consonne, savoir; 

3 » J. Par eïeinple^jtr*^ 4’^'^®)*. racine 

zende »r“, persan y-**, reterentia, (anc), 

de wx. v . 

a* Surtout quand une consonne est 

par exemple^. du zend haodka. .. ‘;■) 

3* Dans les autres cas, cest un par ex^p^è . 
^\t^O (plEDD). 

Maintenant, pour qu*on ne dise pas que le 1 est 
devenu médial et qu’il sc prêle par consé^çnt à ^ 
une double lecture, je remarque que. dans le pfé-'Ai 
mier cas, le n est impossible, parce qu’il aurait dû 
être changé en m. et alors le mot serait écriy-ff*^- 
Dans le dernier cas, le ^ aurait été changé 3. PoôSr 
les exemples du deuxième numéro, ils «int.très-y 
rares; et, une fois qu’on a trouvé lii^e lecture^ 
comme £U. . ü n’y a plus de confusion ç<jyible. 

n n’y a qu'un seul mot qui fasse exceptiouj^.pour 
lui et ses composés, c’est (inn)» ^end 
qu’a faut noter; (iK«ün), ordinairement 

abrégé en 

D’après ce que nous venons de dire, on zmsiV 
pu se dispenser d’indiquer spécialement si l’on vrlit 

(ire n à la fin, cl l'on fait cela eu eCTct pour (p) 
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comme préposition (jo’, et comme affixe des 
noms (pT*), (pJ''K), etc. Mais, dans les 

auLi'es cas, on a été plus loin et l’on a redoublé le ) 
pour lui donner la valeur de n: ceci, par exemple, 
arrive dans la terminaison y* ( ), qu’on trouve 

écrite, du moins dans les copies faites avec le plug 
de soin. comme (pkkdVo), ne^cs; 

(pt^Dle^D), Aomi'ncs; \y/ (p.y), We, Jï. 
Peut-être sera-t-on en droit de regarder ce redou¬ 
blement, non-seulement comme on signe orthogra¬ 
phique, mais comme un véritable signe acoustique 
pom exprimer un son analogue k celui de l# en 
parsi^ mais cela serait toujours difficile k pro- 
* noncer. De même on trouvera la syllabe dn régu¬ 
lièrement écrite, à la fin, par trois t; par exemple 
(pm*îD), probitas {frârân en parsi); 

(piCJ'K), SIC, èduti ' (pip); et la syllabe 

în par )>*, par exemple (P'JDn), d/rilt; 
■(P'*D'd), argenieus. Si le copiste, dans ces trois der¬ 
niers cas, omet, comme cela arrive, le dernier 
trait, et qu’il écrive y*-\\-p. pour ân, un, în, le mot 
restera toujours le même et ne se prêtera à aucune 
amphibologie ; mais dans les autres cas le redou¬ 
blement est de rigueur, comme dans le mot (le 

> Anqoetil {Zend-Avfsia. t. II, p. 5ij) le Iraduil par encrier: 
mais ce nest pas celle signification du luul qu*il faul pren«lre. 
mais bien l'aulrr de nuu. 
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pvonom îç, pour le distinguer de la préposition 
P, ainsi quaprès le n de rinfinitif. 

ptOJIC'îK vider». 

Jacere. 

p&'E311 verter»: 

Nous verrons tout è l'heure la cause pour la¬ 
quelle les Parses ont insisté ici sur le redouble¬ 
ment du 1. 

En efil'et ie signe en combinaison avec des lettres 
liliales* a encore un autre rôle à jouer. Tl se trouve 
d'abord ordinairément après un t fuial : 

(ounp)* (aN‘“t), lÇü-0-**^r IÇO-üV 
(o'DK'nK). Ilien, dans les langues voisines, n’in¬ 
dique la possibilité d'un n ou d’mi v; et si nous 
ajoutons que toujours^ si le mot est augmenté par 
mie terminaison, le signe 1 dispai'ait, par exemple 
^ deviendra manifeste que, 
loin d’avoir une valeur phonétique par lui-même, il 
ne sert qu'è modifier le son du t è la fin des mots. 
Ou sait que la même lettre soufl're aussi, en zend, 
une certaine modification è la fin, qui est indiquée 
par une queue {^)\ et, en effet, dans un rouleau 
lith<^ptLphié à Bombay où il sc trouve un alphabet 
zend et pehlvi, on voit le {^représenté par ïto. 
En persan moderne, le .s final, après une voyelle, 
comme au milieu entre deux voyelles, devrait tou- 
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jours être changé en la siffîantc correspondaule à; 
du moins c’est l’avis des meilleurs grammairiens 
(voyez Lumsden, Persian ^romm. lom. 1, pag. aS, 
a 6 ; BorMn-i-ijâti, pag. é); et les plus anciens ma¬ 
nuscrits l’observent religieusement, comme celui 
de l’Histoire de Tabari de la Bibliothèque du roi. 
(Voy. Tavertissement de M. Dubeux à sa traduction 
du Tabari, pag. xxz.) Seulement il reste h savoir 
de quelle manière on doit concevoir la modification 
du N per un 1 ; si c’est un simple adoucissement, 
comme le regardent les Parses, qui l’expriment par 
un d, ou une aspiration, comme on l’a présumé 
pour le y zend, ou enfin une sibilation, comme 
dans le persan moderne. La question me paraît in¬ 
soluble. n est peut-être superflu de remarquer que 
le n sert aussi, dans d’autres langues, à adoucir la 
tenuû, comme en grec moderne nt remplace notre 
d, La même manière de désigner le d et d'autres 
lettres douces dans des noms étrangers a été re¬ 
marquée par feu M. Keuvens dans les papyrus dé- 
moüques (voy. les Lettres à M. Letronne sur les pa¬ 
pyrus bilingues, etc. du musée de Leyde, p. 7 4) ; mais 
ce qui cause plus d’embarras, c’est qu’on voit le 
petit trait recourbé [la Lettre n” 4) d’abord placé 
au-dessus du k pour former un ensuite au-dessus 
du t pour former un enfin au-dessous du s de 
l’alphabet hiératique de M. Cbampollion pour for¬ 
mer un l. 

Ce même \ se trouve ajouté auj final, de sorte 
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((u’on doit écrire les exemples que nous avons cités 
plus hauU|>U* , etc. Si quelquefois Anquetü 

ou les Pdrses ont lu cette terminaison uban au lieu 
de ûb, ils ont eu tort, puisqu'au pluriel ou ailleurs, 
si une .>yllabe s’ajoute à la fin des mots, ce \ dis¬ 
paraît, par exemple (iJK^no), etc. Proba¬ 

blement ce \ signifie-ici que la dernière lettre, qui' 
est comme le falcram du n précédent, doit être 
prononcée plus mollement que le h ordinaire, se 
rapprochant du vav; de même qu'orf trouve dans le 
pars! une fluctuation entre et et 

C’est absolument la même chose que dans 
le cas précédent; et il pamît que c’est une loi géné¬ 
rale, ou du moins qui tend à devenir générale, 
dans les dialectes persans, que les articulations de¬ 
viennent plus faibles à la lin des syllabes; d’où il 
suit immédiatement que eMj, s’ils viennent à 
se placer avant une terminaison et par conséquent 
s’ils commencent la syllabe, regagnent leur valeur 
forte et naturelle. 

Nous ferons encore quelques observations sur le 
0 - En lui-même il ne fait pas diflicullé; réuni à 
un -a#, il perd souvent son premier trait, sans causer 
d’ambiguïté; mais, comme ce n’est que négligence 
du copiste, nous ne l’employons pas ainsi. Réuni 
é un ■», Ü devrait être <)■"» d on fe trouve sous 
cette forme; mais plus souvent les copistes l’ont 
contracté en ce qui est aussi b* signe de S", 
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comme nous layons remarqu(^. Dans ce cas, c’esl 
seulement la comparaison linguistirpie qui déter¬ 
mine la lecture, par exemple ^oit être lu 

opaîl et non azaît, puisque ce mot revient au parsi 
et au persan apnm et non azmn, 

puisque c’est àfri. 

Nous allons nous occuper maintenant du « ( k ), 
qui représente les sons gutturaux dans leurs divers 
degrés, f<, n, n. Quoiqu’il paraisse que les Perses ont 
désigné anciennement le n par im ^ avec un point en 
haut, cependant il n’en reste presque pas de traces 
dans nos manuscrits qui sont assez modernes. 11 se¬ 
rait difficile de décider si dans la langue pehlvie, il y 
avait cette confusion de gutturales qui existait, par 
exemple, dans les dialectes galüéen, sabéen et hié- 
rosoiymitain; mais U est bien évident que, dans 
la formation de la langue qui précéda le persan 
moderne, il y avait une fluctuation de gutturales, 
de soiie que nous trouvoiis le même mot, en lui- 
même ou dans différentes dérivations, passant par 
toute féohelle ou par deux d<^rés de la série des 
gutturales. 

Ainsi nous voyons le h du nom Ahurô s'aflaiblii' 
en spiritus lents dans se conserver dans 

et se condenser clans Kharmuzda, le pre¬ 
mier des trente-trois Tœgris chez les Mogols, qui, 
d’après les recherches de M. Schmidt {Forschnngen 
im Gehiet der Bild. der Vôlker Mittelasiens, p. i û8), 
est le même que le Horinuzd du système parse. 
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Le mot har s’esl délayé en ar dans le mot ÀJburz 
, en pehivi ou dont la première 

partie est bien le harâm qui se trouve dans le passage 
du Mitrayecht cité par M. Burnouf (Yaçna, tom. I, 
éclaircissements, pag. lîfvj ), dérivé du mot hébreu 
nn, avec l’épithète Urézaf, qui en pehivi se trans¬ 
forme en ou avec la terminaison in, 
(comme dans Voyea aussi le Vendidad, 

pag. é86. édition lithographiée, et la traduction 
pehlvie dans le manuscrit I, fonds, pag. 89 $. Le 
Minokkered parsi, pag. Sai, conserve encore l’aspi¬ 
ration zende harbarz. Le même mot haï- se trouve 
dans les noms d’autres montagnes, comme dans 
celui à'Aprasin, ce qui n’est qu’une faute de copiste 
qu’Ânquetil a mal à propos introduite dans la tra¬ 
duction du Boandehesch, en y ajoutant encore du 
sien. La seconde partie du mot est partout éciite 
sans exception. Pour la syllabe qui com¬ 
mence, on trouve, il est vrai quelquefois, du moins 
dans le manuscrit unique de la Bibliotlièque du 
roi, simplement un «*, mais dans le passage classique 
® {Zend-Avesta, fom. II, pag. 365; àd. Vil, supplé¬ 
ment, pag. 166 ) on écrit ce qui est tout 

simplement mons Persicus; et ce qui suit ne laisse 
pas de doute sur la signification de ce mot. 

uMontem Arpârçin vocant montem Persiclis. » 

93 


» 


Vif. 
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Le dernier mot nous est déjà connu, (*]'*?) ï'c- 
vient au persan model’ne et alterne avec un 
autre mot. (13). qui dérive du zend gairi; par 
exemple, U même montagne est nommée, p. 190. 
)3 : c’est une tautologie comme ü mente 

Gibeün des Siciliens, qui s’expliqué par l’oubli du 
mot ancien. e®' exactement le pârç des ins¬ 

criptions cunéiformes (çf, M. Bumouf, pag. 86 ) et 
le des Persans actuels. Si Anquetü écrit {Zend- 
Avesta, lom. U, pag. 364 ) Paresch, il a.tort; le ma¬ 
nuscrit porte dairement , ici 

{Cod, p. 1 65 ) comme partout ailleurs. Je remarque 
seulement encore que dans un passage du Zend- 
Avesta (tom. U\ pag'. 399; Cod, pag.' 196) la mon¬ 
tagne est appelée tout simplement ■?. ülV 

ce qui confirme notre explication. 

Un affaiblissement pareil se trouve, en persan 
moderne, dans le mot devient et 

mêmej>^. et dans plusieurs roots semblables. 

Le mot (ü"!«iriN, AozvorescA, nom de 

la langue pehlvie) me paraît de même appartenir à 
cette classe. H se sépare tout naturellement en y* 
(ik), qui équivaut au ba zend (eJ), et qui 

est la forme pehlvie pour zaoikra (sacrifice), et doit 
être prononcé par conséquent zdhr, mot où l’aspi¬ 
ration s’est vocalisée, dans la pronciation actuelle, 
comme dans l’exemple précédent. Remarquons que 
le même affaiblissement se trouve atissi dans la 
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première sjUabe, qui est devenue on au lieu-de 
hoa, comme -on le voit dans le passage suivant du 
manuscrit VH, fonds, pag. 406 : 

Xi J J* xjj 

u-yi 4)-*^ ^ Cela explique aussi la forme du 

moins il me paraît tr^-vraiseniblable que fauteur 
du Kitâh-eifehrest, ‘cite par M. Quatremère {Journal 
osioriçiw/mars i835, pag. a56)i‘en parfânt d'un 
alphabet » a désigné le pehlvi. Non-sèélément 
l’identité des mots et le prouve^najds 

aussi les deux mots qui sont allégués se trouyen^t 
dans notre langue : le qui remplace 

est le pehlvi et pour yb, est 

Un fait analogue de ce changement de ku en" n 
et de sa suppression totale se trouve dans ^ mot 
ybj, qui vient du pehlvi (iJKtnK), dérivé lui- 

même du zend ^tzva. Évidemment fi zend a^ été ici 
changé en u, à dause de fassonance avec lé eur 
dans la syllabe suivante. 

D’autres fluctuations se trouvent dans takhm 
ftîm : xV* et ^ et g;l, et 

, yUUy^ et I dJl». et et 

(cf. Lumsden, Gmui. of the pers. long. pa*g. 44 ).- . 


‘ Ce pesMge est esses curieux, perce qu'il oous mootre la 
série complète dee langues ariennes. Le langage du mantW est 
le tend, raxt>an»& le pehlvi, U langue des ckijt i» la religion le 
parai, et enfin la langue du ptupk de la Perse le persan moderne. 



340 . JOURNAL ASIATIQUE. 

Le root lend fctiorlf, ooitfme on sait, s’écrit en 
persan moderne et A cette «reine je 

rattaché les deux mots et (pNOïtiw 

et pkitiik), qui en pehivi désignent l’orient et l’oc¬ 
cident. Or, quoique le premier mot s’écrive régu¬ 
lièrement, en p'arsi, avec l'aspiration condensée 
on trouve cependant pour le second l’af- 
faiblissemenl dans le manuscrit XII, suppl. 

. Ç 

pag. 592 : LT' <» * ** 

1 V — ' # • 

ce qui est pris du Boutidehesch [Cod. VII, suppl. 
pag.' 1S2; Zend-Avesta, tom. Il, pag. 3^9) '• 

1N€J-V0-* (îi ^11' INO-Hyo-" 

ir»É)-*0'e»*"^ N-Hyo" 

«Taschter est leoonuuandant de l'orient, Çatvîs 
«celui de l'occident, Venand celui du midi, Hafto- 
« reng celui du nord. » 

Par là nous pouvons expliquer et corriger un 
passage assez curieux de Masudî (ZiMè ettanbth, etc. 
Notices et extraits, tom. VIH, pag. 1 46 ) où il est dit 
que les Nabatéens divisent la terre habitable en 
quatre parties, l’est yUil^, l’ouest le nord 

, le midi y>>^ • M. de Sacy, par une conjec- 

' Le wu) surmonté d'un cercle semblable ao djexma présente en 
parsi un «ot» mobile. 
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ture évidente, a déjà changé le en ou 

^ ^ ^ous reste à expliquer les autres 

mots. dans le sens dVsf, est prouvé par 

le passage pehlvi et parsi >w>'h a seulement de 
faux points; mettez vous aurez la forme 

aphérctique pouT^^Xâ^lfl, ce qui est la même chose 
’^eet qui signifié, comme en pehlvi 

et apâkkdhara en zend (cf. M. Bumouf, éciam- 

cisséments, pag. cxj), le nord. Quant au deii) 7 er 
mot, il faut d'abord réfléchir quev de la 


manière dont est devenu mot 

trouve son correspoudant en ce qui 

n’est pas beaucoup éloigné du nom de que 

donne Masudi à l'ouest, et qui le devient encore 
moins si Ton emploie la substitution habituelle d’un 
b au lieu d'un v, ce qui nous donne la forme 

Un autre mot, qui donne lieu à des observa¬ 
tions intéressantes, pest le zend oàu, qui s’écrit en 
pehlvi ou, avec l’afifixe yi, (PKIKk), ce 

qui correspondrait à une forme zende abvana. Cette 
forme se trouve toujours dans la traduction des 
mots aJmm vaAùt^ (la demeure excellente), en 
pehlvi )T*Y*"**- Quant à l’épithète pehivie 

qui exprime le zend vahista, nous en traiterons 
bientôt; ici je remarque .<<euiement que l'aspiration 
du mot pehlvi s'est fortement condensée en parsi, 


‘ Couip«re> encore ie «Jane la préface : 
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où>llo4 éaniiO^ân, àkk^, et même 

.i^\y^.X)r stfûM^nant on ne peut guère douter que 
,d^ fnpt persan ^J\^ [comnxf dans la 

OH et d'i^ie ma- 

plus développée aîL^ 

avons déjà eu occasion de citer, pour un 
au^e fait, le mot khnçrûh, dans lequel le hn 

zend, Y» pehivi, est éleY'é en parsi à la forte aspira¬ 
tion hh. La même chose est arrivée à l’adjectif 

que je-ttxmve écrit dans VA/ergan Rapii’ 
tiçuji,, gvéc la gjose , jy^, et ailleurs souvent harâm; 
de ^orte qu’pn ne peut pas douter que le mot ne 
soit comj^pi^ ile , et de la racine râm, 

dctectarv Lé mot luinar (sva^^p/a) s'écrit aussi ganar 

. * Cf. Taj^tÿ-<-djthAnÿiti, v. i If 

* CoouDe cc même, mot tend oAs signifie «usai maürt (M. j^ur- 
noaf, Yafw. J, p. 5o), on eo poamit peut<ètre faire dériver le 
mot aaseï etirieax on , sur le<fuel IM. de Sacy 

(Lettre à M. Boré,./oarptai (uiatiTBe, juin i8d5, ptg.-) 578 )'a (ait 

A 

des retfiarqnos iDgéniMses. avec U tenoinaison ( 4 XJ^), 

A 

formerait oAavand. serait deve&o on , 

comme \r\'^ oAuon est'détent/ oii' Un autre 

adjeodf, formé du même mot atée no affire de la même aigoifica- 
tiob aAaEUKoéd. correspond au teod nAftmat^ etrést spécial 

pour désigner la foDction royale, comme ratimtaad, lend 

raiumat, pour la fonction sacerdotale. Yoyei le Commentaire pebivi 
du Vispered, p. 7 de l'édition litbogrepbiée. Khondcar sigmTierait 
alors réomme é ttgavrt mi^estüéasf. 
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ou khanar en parsi. Ne pourrait-on pas lairSfériver 
de là le titre de Xetvapayyns que Procope [de Bello 
Persico,^ib. I, chap. v) explique par tn^nyés^} 

* Le pasMge de Prooope e>t Ainsi conçu : IlepcXdi^ di ISp Tu ip 
liifows Xoyiftmf, 6pc(ts fUv rOT2A17ASTAAH2, XANAPAITIIS 
Si là («h S'ip i» «îpaîifydf ye) K- t. X. 

La même épithète le trouve répétée ao chapitre Ti : Koi Ida pev 
Tovaava^éSiiP tfltipot Thv AAKPrOTAOTMBAAfflï'dW «a- 

It^'émlo é*J 7#r îoff la»wp«i>7«/ 'Îda'de leoata-AAPAX- 

TAAAPAN2AAANHH rJWf da«f*e. Âd«i7« SiloCio Tàp M 
7r àftoO xai vTy^ttÜlau diraoi» é^tOlSHa. Quel est donc ce titre 
A'a^vftddarantahn.7 Peut>étre m'approovert't-oo si je lé téaitséffi 

en pehlvi et en parsi par ia»5a»JS àraAuiirda 

pdldr. j3ILm> ce qm signifie le ckajde tordre giurrier, 

dn send rathaisUla, on, d'après une autre déclinaisou, roRoéftdrem 
(cf. M. Burnonf, Observaiioru sor la Grammaire comparée de M. Bopp. 

pag. d5). AS urQuÀimbad est tout simpIeineDt iXÿ oOO cKej 
du Pyrie. Quant au nom gusonariati, je ue pois m'empécher de le 
regarder comme aULmI chef des înteiuiaftti royaese. en 

supposant que le mot soit lusoeplibie dà.la signification 

d’^a ^oaiXéaw. 11 est vrai que je ne trouve ni clans le parsi, ni dans le 
pehlvi, eiacteineot la même acception du mot oreille pour désigner 
une charge de cour; mais une conception an moins analogue s'off're 
è nous dans le commentaire pehlvi du Kkorekid lyaick (Cod. V, 
fonds, p. i6), oil las épithètes de MiUira finsa^hm ^uosé et ivueaiv 
tekaehinan sont expliquées de U manière suivante; «Quant à l'épi- 
« thète q^nt mille oreillei. elle veut dire que mille Iseds lui ( à Mi- 

• thra) sont attrihués, qui disent à Mithra: Entends ceci et entends 
« cela; puis IVpithète ayant dis mille yeax signifie qoe Kfiibra est 
«accompagné de dix mille lieds qni lui disent : Vois ceci et vois 

• cela.s Or, si un hed aj^riteur a pu être appelé 
l'application du même mot à un serviteur do roi ne me parait 
pas être forcée. Quant A resplicatioii pehlvie elle-méinc, elle pré¬ 
sente une grande ressemhlanre avec le magoifiqiic passage du Xeml- 
Aresla. tom. H, pag. la. où il est dit qu'arcT Ir .soleil Irvanl des 
reniaines, des millioi'S d'Ueds apparaissent. 
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Le soii et le sens en approchent beaucoup; et, 
quabt à la «yllabe ayyiis, elle est évidemment le 
formatif )f» ou , avec cette modificatibn de la 
nasale pÿe,en nasale palatale, que l’on trouve déjà 
ep.aand/^ns les mots (jèng, çtrehg (M. Bumouf, 
Yaçna, K mot. éclaircissements, pag. cxxxix), 

T Mais nous ne nous contenterons pas seulement 
de signaler la fluctuation des gutturales, nous clier- 
cherons à établir des règles par lesqpielies oh puisse 
reconnaître, du moins pour un certain nombre de 
cas, si le Hgne 41 est seulement mater lectionis ou 
s'il est une gutturale, et jusqii’à quel degré. 

Çi^'se trouve à la fin des mots, la comparaison 
philologique montrera toujours que c'estla voyelled: 

(KnKj, leo. )LM 

(N’pl), pnnu, 

(K3‘?8), adepi, 


et une foule d’auü'es mots semblables, avec Xalef 
emphatique pris des langues araméennes. Pour les 
mots ariens, cette terminaison est excessivement 
rare, en zend gaétha, 

Si au milieu d’im mot arien, se trouve entre 
deux consonnes, il est aief, c'est-A-dire â long : 

(CK't), dâ(a. 

( DXT ). nlm. 

(pNS), nemdnii 
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Si l’on veut exprimer l'aspiration ah ou akk, on 
redouble le m et l’on écrit _ 

{BNKû), 

f. • I .»« 

Pour les mots sémitiques on trouve quelquefois 
la. même manière d’écrire, coimne .’TfiD; 

mais ordinairement on omet le redoublement, tel 
que on*?, ce qui tient peut-être à êe que 

les Persans ont reçu ces mots dans un étal galiléen 
ou nabatéen, si l’on peut s’exprimer ainsi, c’est- 
à-dire dépourvus de la prononciation emphatique 
des guttur^es. 

De même qu’ici ^ après un autre <« désigne une 
aspiration, il a le même rôle après toute autre 
voyelle : sera alors uA, ih; seulement l’aspi¬ 

ration sera plus forte avant tme consonne forte, 
plus faible avant une consonne Êûble; par exemple, 
d’après l’analogie de foWit, lisez 

amikht, amukkt, 1-^1^ 

tahhmak, 'ujt, hntakhchân (en parsi 

J i 

hatakfuân mais plus doucement avant r 

(comme [tchiàira), Wü-" 

çpiht- puhr (Jjj ). 

Si le *> est au romnienremeut du mot, c’esl à la 
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comparaison des langues à décider : hur (hvaré), 

ahrman (^,^^ 1 ), \rû-^ Kât 
pejnDtnîK ( a **),j£|y», P3JK (ajs), 

K'BdDw (yn), KHom ();aa—). 

^ Si Aoquetii [Zend-Àvttla.U I, 9*pafi.p. 71I) a fait dériver 
de ce mot le penan Aod, meaure, borne, il a eo tort, et M. Boroouf 
[Yoftitt. tom. I, pag. 107) a rejeté justement la signification qui 
était asugoée par Âoqaetil au terme tend, en vertu de cette éty¬ 
mologie. Le mot had n'est évidemment autre chose que l'ai^^ 
qui a paSeé eo Perse. Od cèercberail vaiDement ce mot 
dans le véritable parst. 

• J • 

■ ■ ? ■ . i' 

■•,1 ' •*N 






Wtr I» 
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LETTRES 

Sur quelque» point» de 1* uumismadque arabe. 

V • 

A M. REINAÜD, 

MMskr* <U ilutitat »• Fmbm. ' 


Monsieur, 

Vous m aves gracieusement permis de recourir 
à vos lumières toutes les. fois que dans fétude 4e 
la numismatique musulmane je me trooverais'-ar- 
rêtè par des faits dont l'appréciation définitive re~ 
vient de droit au .successeur de Tillustre SUvestre 
de Sacy. Vous avez daigné m'encourager et me 
promettre un bienveillant secours, sans lequel je 
ferais souvent fausse route en cherchant à suivre 
de bien loin les traces des Tycbsen, des Adler, des 
Gastiglioni. des Marsden et des Frœhn; je profiterai 
donc avec une vive reconnaissance de la permission 
que vous avez bien voulu m’accorder, et j’aurai 
l'honneur de vous adresser successivement plu¬ 
sieurs lettres stu* les origines de la numismatique 
arabe. Heureux si je puis contribuer à rendre un 
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peu plus complets les documents que nous possé¬ 
dons déjà sur ce sujet intéressant. 

Je viens dès aujourd’hui vous soumettre, je n’ose 
pas‘dire mon opinion, mais bien mes doutes sur 
un point foi^iamental que l’on pouvait croire de¬ 
puis longtemps éclairci, et qu’un savant piémonlais, 
M.. Gianantonio Arri, membre de l’Académie royale 
de Turin, a remis tout récemment en discussion. 
Cest à vous, monsieur, qu’il appartient de juger 
en dernier ressort cette question de doctrine; et si 
je défends mal l’opinion qui me paraît bonne, vous 
^écouterez avec l'indulgence du maître les réflexions 
du disciple. 

B s’agit d’une formule que les plus anciennes 
monnaies des khalifes offrent fréquemment, et sous 
trois formes différentes; soit iÿW, soit 
soit enfin j——simplement. Remarquons d’abord 
avec Castiglioni que l’usage de cette formtüe n'est 
pas exclusivement propre aux monnaies, et que Ton 
pourrait au besoin citer bon nombre de monuments 
qui la présentent. Je me bornerai à mentionner ici 
l'inscription cufiquC de la mosquée de Gordoue rap¬ 
portée par M. le comte Alexandre de Laborde dans 
son magnifique ouvrage sur l’Espagne (t II, des¬ 
cription de l’Andalousie, p. lo et 11), et celle des 
tours de Diarbekr publiée par Niebuhr {Voyage, 
t. U, pl. XLxx). Dans l’inscription de Gordoue, le 
nom d’Almostanser-Billah, qui a ordonné à son 
chancelier Djafar d’eiever la mosquée . est accom¬ 
pagné de la formule , et le nom du direc- 
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leur des travaux, Djaâfar, se trouve précédé de 
cette auti'e formule « <i^« soos 2a direction de. 

Voyons ce que les auteurs ont dit jusqu’ici de la 
formule 

Tychsen rapporte l’ordre dont il est question à 
la fabrication même de la monnaie, mais il suppose 
qu'il faut sous-entendre ajUUI lorsqu’il s'agit d'un 
personnage autre que le kbalile lui-même. Dans le 
cas de rinséription de Diarbekr, la formule U 
est rendue par Adler et Frœhn de la manière 
suivante : De eo ifuod jtusit constmi. Étendant cette 
leçon à la formule U que nous* trouvons 

sur les monnaies eufiques, ils concluent qu’il faut 
traduire ces trois mots par ex his (ftue endijassit ou 
jussüs est, selon que le verbe est pris à l'acdf ou au 
passif. Castî^oni, Marsden traduisent de la même 
manière. En résui^ft tous sont d'accord sur ce 
point que la formule en question a trait à la pièce 
qui la porte et è celui qui fa fait frapper. 

Cette inteqprétation ne paraissait pas devoir sou¬ 
lever de contestation, lorsque M. l'abbé Arri, en 
écrivant pour les Mémoires, de l'Académie royale 
de Turin (t. XXXIX, année i836) un travail plein 
d’érudition sur bon nombre de monnaies eufiques 
inédites, a profité de la rencontre de la formule 
Aj Le pour examiner longuement la valeur du 
sens attribué jusqu’à ce jour à cette formule; puis 
pour chercher à démontrer qu’avant lui tout le 
monde s’est frompé, et que le véritable sens diffère 
en tout de cetui que l’on avait généralement admis. 
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Je vais rapporter successivement tous les rai¬ 
sonnements sur lesquels M. Àrri appuie sa théorie, 
et je m’efforcerai de lui disputer le terrain pied à 
pied; puis enfin, à l’aide d’une charmante monnaie 
publiée • mais incomprise par Adler et Marsden ^ 
j’espère établir qu’il faut de toute nécessité revenir 
au éens le plus simple, le plus naturel, c’est-à-dire 
à celui quevous-méme, monsieur, vous avez adopté. 

M. AiTi, après avoir*rappelé le sens admis par 
ses devanciers, s’exprime ainsi : « Verhm quùm 
« nuUus unquam dubitaverit quin chalifanim numi, 

U ii nempè in quibus ipsorum tanturomodo nomen 
V ac tituli leguntur, eorum voluntate ac jussu in lu¬ 
it cem prodierint, bine fit ut saltem hisce in numîs 
« frustranea ac vana dicenda sit formula ilia de jussu 
U numi cudendi exposita. Igitur iuiprimis quæren- 
(I dum est utrhm in numis l^^arum voces l'ilan ^ 
« aliâ possimus ratione declarare. » 

Si c’était là l’unique raison qui nécessitât la re¬ 
cherche d’un sens nouveau pour la formuleLtf 

^ Mandeo « doooé (^rbi. orûnt. il/ulrata. pl. XVIl, fig. ccc) 
uD« éxe^eote figure d’oce pièce en tout i<jnbial>le à celle dn ca¬ 
binet do Roi doDt je parlerai plna loin; mais ne a'itant pas aperça 
du reorersemeot de L légende, ce savant orientaliste a dû renoncer 
à l'expliquer. Je transcris le passage de sou livre relatif à cette 
monnaie : 

• A seventb ta moeb more obscure than the preceding, not onljr 
■ tn ibe représentation of the human figure (if sucb were intended ) 

«bot in the legeods aiso, which althougb io a State of compléta 
Ipresenratioa, are to me inexplicable, witb the exception of the 

words ijytn là, i» anno, nnd a third tbat may be read ^ 5 .* 
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elle serait bien faible. Rappelons-nous le mode 
d’émission des monnaies de l'empire romain : la 
fabrication des espèces de cuivre dépendait du sé¬ 
nat; ü fallait pour la commencer un senatâs-con- 
suUam: c’était là un^ait patent, connu de tout le 
monde, incontesté : et cependant il n’y a pas un 
seul sesterce, demi-sesterce ou as du haut empire 
qui ne porte les deux lettres S. G., senattU-consvito, 
indices de l’autorité à laquelle appartenait la fabri¬ 
cation de ces espèces, indices par conséqtient tout 
aussi inutiles que les mots U, s’ils sont re¬ 

latifs à rémission de la monnaie. 

Si l’on m’objectait ici qu’il ne s'agit pais sur lès 
monnaies romaines d’un ordre, mais d’une espèce 
de consentement du sénat, je répondrais en citant 
la précieuse monnaie de Richiaire, roi des Suèves, 
publiée par Kl. MièDnet, et qui porte la légende 
formeUe IVSSV RIGHTARIÎ REGES-(sic), aa re¬ 
vers de l’elBgie d'Honorius, accompagnée de la lé¬ 
gende impériale. Voilà, il faut en convenir, une 
pièce qui, à la langue près dans laquelle les légendes 
sont écrites, a une bien grande analogie avec là 
plupart des pièces arabes qui pré.sentent la formule 
U. 

Suivons M. Arri. 

U Præcipua difficultas in eo est sita quèd vox U 
«vulgo ad res vel inanîmatas vel ratione destitutas 
«a grammaticis coarctetur, ita ut U (U nihil 
d aliud sonare videatur nisi : ex illo qubd. » 

C’est là une vérité grammaticale qu'il demeurera. 
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je crois, impossible d’inBrmer. Je suis loin malbeu- 
reusement de posséder à fond Tarabe littéral ; mais, 
sans même posséder à fond l’arabe vulgaire, j'ai 
assez d’habitude de parler cette langue pour ne 
pouvoir en aucune façon admettre que le mot U 
puisse se rapporter à Dieu considéré comme être 
animé. 

Remarquons ici que les légendes des monnaies 
arabes sont de deux classes bien distinctes; les lé¬ 
gendes religieuses, extraites du Coran, et par suite 
du style le .plus relevé ; puis les légendes nominales, 
et pîiT suite, du style vulgaire, à la portée de tout 
le monde. Ce principe une fois admis, il devient 
difficile de croire que le mot U reçoive, dans la lé¬ 
gende vulgaire d'une monnaie courante, un sens 
tout à fait exceptionnel, et si difficile à saisir, qu'un 
seul oiientaliste jusqu’ici aurait eu le bonheur d’y 
parvenir. Je dis exceptionnel, car M. Arri, pour 
étayer son raisonnement, cite des versets des su¬ 
rates ter et xcfi, où le mot U doit bien, en essence, 
se rapporter à Dieu, mais à la lettre doit se traduire 
par ce çae; je n’en veux pour preuve que le premier 
des versets cités (sur. xci, v. 5) : UuJi^. 

Je ne puis traduire ceci que de la manière suivante : 
«Pai' le ciel et ce qui Va créé.» Très-certaine¬ 
ment , si Mahomet eût voulu désigner explicitement 
Dieu par le mot U de sa phrase, il n’eût pas com¬ 
mencé par nommer le ciel; il eût dit: 

. Ici Mahomet parle aux yeux poui* 
pénétrer jusqu’à l’esprit; c'est le ciel qu’il montre 
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pour arriver à ce qui Va créé, h Dieus en un mot.. 
Même remarque pour les versets suivants (sur. xci., 
V. 6, Lyjk_Jp et 

(sur. 3LCII, V. 3) Uj. 

D'ailleurs ces deux siirates sont écrites en-prose 
rimée, et le cadre d’un membre de phrase peut de¬ 
venir étroit lorsque l’auteur en écrit six de suite 
double'rime constante, comme cela a lieu dans la 
.surate x<y. • ^ 

y% 

En définitive, je ne pense pas qu’il soit possible 
de traduire, comme le fait le savant piémcmtkn, 
par cœlum et qat fabricavit idad, mais bien par'per 
cœlam et giiod fabricavit ilîad. Ainsi des autres ver¬ 
sets cités.j^ 

Jer poursuis. 

nitaque prima formulœ Ulius vox \jt optimè ver-, 
tttitur a (jüo vel ex qao (Deo). » ^ . 

La préposition est essentiellement positif;. 
elle équivaut à la seule particule latinè êa: éf ft néWé 
particule fi*ançaise de.-Celle-ci peut comporter trora 
sens différents : elle est partitive, et alors son éqnir 
valent arabe est elle est relative, et alors eflé 
se rend par ou enfin elle indique le lieu,"et 
alors elle est reproduite par o. Un Arabe ne dira 
jamais yl Al* c-cmx, mais bien yl Aâ* 

Donc le mot contracté L_rf se composé d'une 
particule positive, y.,, et d’une particule pronomi¬ 
nale qui ne saurait représenter qu’un objet inanimé, 
n faut donc traduire littéralement par de ce que,. 
e.v eo qaod. 
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V Cpntinuüns notve aoalyse comparative. M. Arri 
ajoute ;, ..-lit,;/’ü'.rtsov. 

. • Quùmque DulUm iavolvat diiliçuitatem vos 
«quæ revoça,la ^ vim quam trîbuimu5, 

ttftigaiûo^^ enûratum tenuit — jussit — imperavit. 

MÛUcet exerçait potestatem quam ipsc ti> 
^ innuit. ) » 

Le sens vulgaii'c du verbe est ordonner, et 
non être émir. Je doute fort que Ton puisse citer 
de nombreux passages où le mot^t recevrait tout 
natureUeœent ce aexu étendu. D'^eurs admettons 
uo momeut que Je, mot ait la valeur 
qu^ penserons-nous d'une phrase telle que celle- 
ci (je cite une légende prise pour exemple pai' 
M. Acri) : qui 

deviei?A alors.Véquivaieote de celle-ci : ylf U 

Le qui pré¬ 

cède le nom d'Abdallab bcn-Iezid. n'est-il pas suffi¬ 
sant pour exprimer que ce personnage était émir? 

sert,l’autre? Si la seule intention de celui 
qui a lait, frapper la pièce était de marquer qu’il 
tenait sa puissance de [)ieu,.D'était-il pas tout na¬ 
turel» puisqu’il s’agissait, de la légende vulgaire, d'y 
parler comme tout le monde et d'écrire simplement 

Le mot 4Ul est sacré. Tout bon musulman ne 
saurait le prononcer assez souvent; et voilà que le 
chef de la l'eligion, le vicaire du prophète, le khalife 
lui-même, aurait torturé sa langue habituelle pour 
éviter d’écrire le mot aMI. Cela csl-il probable? 
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Donc J—4 ne peut signifier que jassit ovù jus^as 
est, suivant qu’on voudra prendre le verbe dans le 
sens actif ou dans ie «eds passif. 

Poursuivons. 

«Restât ut în significationem vocis Xf inquira- 
«mus. Hæc porro jure redditur cam eo (vcl ijuto) 
« aut per eum aut m eo (Deo), quem disertum sen- 
«sum prœbetin numis üs AbbasidipU, qui.vocibus 
« ^ J aM inscrit sunt. Kx quibus consequitur fbr- 
ajnulse nostræ vooes U et de Deo, tid didtnrix 
«test, exponendas esse.» 

Certainement, dans l’exemple cité, veut parK 
faitement dire par lai (Dieu). Si nous lui donnons 
ici le même sens (et notons que c*est le seul régur 
lier, ^ ; admettant qu’il s'agisse de Dieu, puisque 
dvec^lai serait dans ce cas nécessairement reràii 
par A 11 . 4 ) voilii la même valeur donnée aux parti- 
cuies et V dans la même plir»e;rcaFva'^;eti 
per eum sont bien identiques. La traduction de' 
par in eo n'est pas'plus naturelle que par cam eo. 
Nous sommes donc, en dernière analyse, amenés 
à ne pouvoir traduire mot à mot que par i de ce 
tfa’il a ordonné (ou été ordonné) de le faire: car îei 
encore il faut bien remarquer la manière dont le 
verbe^l se construit avec ses i^mes directs et 
indirects : on dit . Pa.s de particule 

rj- 

' Lonqu'i] s'agit d'o^el» ioammés, notre prépoôlion avec se 
rend bien par o; ainsi l'on dira correctoment Lilt» t mais 
dès qu'il s'agit d'un être aoimè, l’emploi de o pour <n«c devient 
plus que rare. 
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adjonctive au régime direct, qui est un objet animé ; 
mais toujours l’aflire v au régime indirect, c*est-à> 
dire à la chose ordonnée,«A Taction qu'on, ordonne 
d'accomplir. La formule relative à la 

mosquée de Cordoue, me servira d'exemple, et je 
u’en donnerai pas d’autre, parce qu’il est aussi con« 
duant que possible. 

M. Arri, rapportant ensuite d'une .manière ra¬ 
pide les événements de la révolution qui en i Bo 
et i3i de l'hégire mit les Âbbassides sur le trône 
des Ommiadês, montre que l'émir Âbou-Moslem, 
gouverneur du Khoraçan, se trouvait tellement sou* 
venin de lait, qu’il n’avait à demander i personne 
perïmasion de faire, frapper la monnaie en 
sùi^ nom. Pas suite du radsonoement relatif aux 
pièees des khalifes avec la formule >^j^\ il 
conclut que pour Abou-Moslem lui*même cette 
formule ne peut pas concerner l’ordre de frapper 
la monnaie qui la porte, puisqu’elle n'apprenait 
rien à personne. Il ajoute que M. Fraehn, admettant 
toujours que le verbe ^1 est au passif, reconnaît 
ici qu’il ne peut être question d’tm ordre du kha¬ 
life, mais peut-être bien de Dieu; et cette dernière 
concordance d’opinion sur un fait isolé donne à 
M. Arri la conviction entière qu’il ne peut être 
question de l’ordre de frapper la monnaie; en consé¬ 
quence il traduit la légende de la monnaie d'Abou- 
Moslem, conçue en ces termes : U aMî 

oln nomine Dei a quo imperavit, 

« rum ipso Abou-Moslem émir; » fandis que d’après 
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Tanaiyse grammaticale il y a réelleroeDt et il ne 
peut y avoir que « In nomine Dei; ex eo quod jussit 
« fieri Âbou-Moslem émir. » 

Je m’abstiendrai de suivre plus longtemps pas à 
pas M. Arri dans la discussion par laquelle il s’efforce 
de soumettre à son Systèi^e d’interprétation les lé¬ 
gendes asseï embarrassantes où la formule Le 
se trouve intercalée entre le nom du khalife et.:celui 
de son ûls. Rejetant toujours la possibilité de trouver 
sur les monnaies la mention d’un ordre de les frapper 
émané du khalife lui-même, il ajoute que lés mots 
40 W ne peuvent en aucune façon concerner un 
ordre donné par le fils du khaiife, puisque quel¬ 
quefois le fils nommé en société avec le khalife est 
encore dans la plus tendre enfance. Ainsi il cite 
Mohammed-Amyn, fils d’EiTachyd, qui, à peine âgé 
de trois ans, se trouve compris dans la légende sui¬ 
vante d’une pièce de l'année 17 a : / 


Oy Il 

De l’impossibilité où se trouvait alors Moham¬ 
med-Amyn de donner l’ordre de battre monnaie, 
M. Arri conclut que la légende précitée doit être 
ponctuée et traduite ainsi qu’il suit : « Mohammed 
«( est legatus -Dei; chaüfa est Racbid ab illo a quo 
«imperavit cum eo; Mohammed est filius emiri 
<t credentium; » tandis qu’il est tout simple de tra¬ 
duire : «Mohammed est legatus Dei; chalîfa est 
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(iRachid*, ex eo'quod jussit fieri Mohammed filius 

a A fyiiri cnsdentiumM)»- 

Reste maintenant à se rendre compte de la pré- 
sencCr 4’u» (Hfdre qui devait émaner dun enfant 
incapable de le donner. Le droit de fabriquer des 
espèces d‘or et d’argent était réservé aux khalifes; 
mais l’enfant qu’üs désignaient pour leur successeur 
,y participait aussitôt. Chez les Grecs, le fils de l’em¬ 
pereur une fois proclamé Augaste, avait droit d’effigie 

les monnaies de l'état, quelque jeune qu’il fût. 
R est facile de s’en convaincre par la seule inspec- 
tion djes monnaies. d’Héraclius en société avec sou 
fiUiHéï^ius Constantin. Chez les khalifes, les 
mêmasdièmls devaieirt s&manifestcr par des moyens 
aawl6gueB..:'Ponvcnr ordonner la fabrication de la 
monnaie d’or et d’argent, c’était avoir l’autorité su¬ 
prême. Qu’y a-t-il donc d’étrange à ce que ce pou¬ 
voir ait été constaté en toutes lettres sur les mon¬ 
naies? Le khalife régnant venait-il à désigner un de 
ses fils pour son successeur, le droit d'ordonner 
rémission des espèces d’or et d’argent lui était dé¬ 
volu, qu’il pût ou non en faire usage, dans toute 
l’acception da mot. N’est-ii pas alors tout naturel 
de voir cette prérogative de la souveraineté cons¬ 
tatée sur les monnaies; et les officiers monétaires 
n’étaient-ils pas certains de plaire à leur maître futur 
en accolant à son nom la formule indicative de la 
toute-puissance? 

Donc*, en résumé, la traduction donnée par 
M. Arri pour la légende précitée est moins simple. 
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moins nalnrelie que ceile que presque tout le monde 
avait adoptée jusqu’ici; donc elle ne doit pas lui 
être préférée. 

Quelquefois, sur les monnaies des Abbassides. 
la formule dont nous venons de nous occuper est 
écourtée et réduite à d’autres fois il n’en 

restç plus que le seul Dans le premier cas, 

M. Ani admet que l’absence du mot U témoigne 
suffisamment que le personnage qui a &it'frapper 
la pièce était un personnage secondaire; quW de 
pouvait plus affirmer qu’il tenait sa puissance im¬ 
médiatement de Dieu; en un mpt, que ce n’était 
plus un souverain par la grâce de Dieu^ Cependant 
nous avons vu que rapporté â Dieu, ne pouvait 
signifier corn eo, mais seulement per eam : l’absence 
du mot U ne ferait donc rien au sens, et il y aurait 
également ici une indication précise d’uilè autorité 
émanant de Dieu seul. * 

M. Arri donne enfin pom* exemple de la formule 
siinple^l une pièce très-remai'quablc déjà publiée 
par M. Castiglioni (pl. I, fig. 7 ), sur laquelle celui- 
ci lisait ^ Qff Sur 

l’exlsmplaire de M. Arri. il y â très-certainement 

^1, qu’il traduit ainsi 
que nous par « Jussit ei-emir-Hecbam ben-Amrou 
«in-Moussoul, 1» avec cette différence, qu’il altribne 
au verbe jusrit le sens /ait émir, tandis que nous 
n’y voyons que jtitsil. J’ai déjà lait voir l'étrangeté 
d’une phrase ainsi conçue ; «Fuit cmvr Kmir IIc- 
«rlmm ben-Amrou in-Mous.soiil; « aussi me borne- 
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rai-je à u(ie seule observatioo que me suggère le 
passage suivant : aFelicius enim ac saniori viâ 
ugrammaticæ consultum itur, dit M, Arri, voces 
«^l.et consociando, quam inter eas defec- 

« tuni prætexendo verborum, ex. ^k.jussit cudi hmc 
«yUs in-Mossouln La langue arabe n’admet pas fa¬ 
cilement le rejet du régime indirect loin du rerbe 
auquel ü est lié; et si le sens proposé par M. Arri 
était le véritable. très-certainement la légende serait 
écrite ainsi: . Dotic, 

ici encore, le système de M. .\ni-me paraît en 
défaut. ^ ^ 

Voilà pour trois mots une discussion bien longue 
et bien fatigante-, monsieur; aussi je me bâte de la 
terminer en exposant le meilleur de tous mes ar¬ 
guments, argument de bronze, et qu’il sera, je crois, 
difficile d’éluder. 11 existe au cabinet du Roi et dans 
la riche collection numismatique de M. le marquis 
de Lagoy deux pièces q\û, je l’cspèrc, trancheront 
définitivement la question relative à la formule U 

Ces deux pièces sont scinblabies, à cela près que 
SOI'.celle du cabinet du Roi la légende du revers 
est rétrograde, par une incorrection de gravure 
dont les exemples sont fréquents sur les monnaies 
grecques et romaines. Ces deux jolies pièces se 
complétant Tune par l’autre, je n’ai pu me dispenser 
d’enjoindre les figures à cette lettre. Au droit, on 
voit un buste de face, fortement barbu, revêtu du 
costume impérial lel que le portent lléradiiis et les 
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princes de sa famdie, mais ayant sur la tête un 
diadème orné d'une gerbe de pierreries au lieu 
d’une croix. A droite et à gauche, on lit: i 

in a«no 8o. Au révéra, paraît dans le champ 
une iigiu'e analogue au C> placé sur des degrés des 
monnaies frappées en Palestine par les premiers 
khalifes Ommiades, monnaies dont je vous demande 
la permission de vous entretenir prochainement. 
Autour on lit : aUt «In no> 

« mine Dei hoc Jussit fieri Ehnaâmen. » 

Est-il possible* d’expliquer ces mots formels 
avec le système d^l. Arri? Leur explication 
n’est-elle pas au contraire simple et immédiate, si 
l’on admet qu'il s’agit de la monnaie, et pourrait-on 
admettre autre chose? 

Ces deux pièces curieuses ont été frappées dans 
l’année 8o de l'hégire, et par conséquent sous le 
khalifat d’Abd-el-malek; elles l’orït été par un per¬ 
sonnage nommé El-naâmen. Mais quel était ce per¬ 
sonnage? Ce ne peut* être ni un gouverneur de 
l'Égypte, puisquen 8o ce poste était occupé par 
Abd-cl-aziz ben-Merouan, frère du khalife Abd-el- 
malek, ni un gouvenieur de l’Irak, puisqu’en 8o 
El-hedjadj ben-lousef en remplissait les fonctions. 
Malheureusement les livres me manquent, et je ne 
pourrais parvenir à connaître la véritable position 
de cet El-naâmen en 8o. Je n’ajouterai plus qu’un 
seul mot, c’est qu'El-macyu mentionne, vers l’an¬ 
née 6i (c’est-à-diro dix-neuf ans scalemenl avant 
l'émis.sion de notre pièce), un certain El-naanien 
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ben-Bassr-cl-medynü» gouvei^neur de Koufah, que 
le khalife Yazid l'évoqua de ses fonctions et rem¬ 
plaça par Àbd-aiiah ben-Zaid pendant la guerre 
quü fit au prétendant Ei-Haçan ben-Aiy. en faveur 
duquel la population de Koufab s'était prononcée. 
C'est à vous, encore, monsieur, qu’il appartient 
d’étdaircir ce point historique, et de nous fixer dé¬ 
finitivement sur l’origine de ces jolis petits monu 
ments arabes. 

Veuillez, etc. 

Fr. DB Sadlgy, 


Capiume d'artUlflric. 


jp.'5; dette lettre ^Uît rédigée lorsque j'ai eu la vive 
satisfaction de rencontrer à Paris M- l'abbé Arri, qu'une 
pablicadoD des plus importantes amène en France. Il m'a 
donc été permis de causer avec ce savant du point philolo¬ 
gique que je viens de discuter. Je suis heirreux de pouvoir 
exprimer ici h M. Atri toute la reconnaissance que je ressens 
pour la bienveillauce avec laquelle il a constamment accueilli 
mes objections, en me pressant lui-méme de faire paraître 
.mon travail. Si, en définitive, nous ne sommes pas demeurés 
d’accoi^ sur tous les points, nous avons au moins constaté 
la nécessité d'examiner sérieusement la question. Espérons 
qo*dle attirera i'atleniion des orientalistes, et que bientôt 
nous verrons sorgir d'autres opinions qui amèneront sans 
doute à une sdntion complètement satisfaisante. 


MeU, 10 janvier i83g. 




AVRIL 1859. 


3«5 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

✓ 

. Séance du 8 mars 1839. 

♦ 

M. le mÎDistre de» affairée étrangère» transzoet au conseil 
un manuscril berbère dont M. W. Hodgson, de Washing¬ 
ton . fait hommage à le Sociét^ Les remerciments du conseil 
seront b-ansmis i M. Hodgson et au ministre des affaires 
étrangères. 

MM. Dulac et J. Pharaon écrivent au conaeU pour lui faire 
hommage des deux premières livraisons de lenrs Études sur 
les législations anciennes et modernes. Les remercîmenls de 
la Société seront adressés aux auteurs. 

M. Scipion Marin, sur le point de partir pour l’Abyssinie 
avec l'expédition que doit y envoyer le pacha d'Égyple, écrit 
au conseil pour loi offrir de faire telles recherches que la 
Société jugera convenable de lui indiquer. 

M. E. Marcelle écrit au coifceil poùr lui demander que sa 
méthode systématique d'enseignement appliquée au grec 
ancien et moderne soit l'objet d’un examen fait dans le sein 
du conseil. La méthode de M. Marcella et le mémoire 
manuscrit qui l’accompagne sont renvoyés à l’examen 
M. StaU. 
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'OOVaAGCft OFFERTS À LA SOaÉTE. 

Séuce da 8 nur» 1839 . 

Pu- M. ie ministre des affaires étrangères. Un manuscrit 
berbère que lui a’adressé M. W. Hodgson, de Washington. 

Par l’auteur. Hamtn£rt (JamàWwoaZ, vierter Band. In- 8 ". 

Par M5L les conserratears de la Bibliothèque royale. Prs- 
Tnièrv lettre de» ccnienateun de la Bihliothèque royale à M. le 
minittre de rinstraction pahïique. 

Par l’auteur. Mémoire sur torganisation intérieure des écoles 
diinoises, par M. Bakin aîné. 

Par l'auteuTi iVbftca ntr on monument arabe conservé à Pire, 
par M. J. J. Marcel. 

' Par les éditeurs et rédacteurs : 

JbamoJ de VlnslittU hxsionque; Sa* livraisou. Novembre. 

BuHètin de la Soetéti de géographie: a* série, tome IX, 
iT 61 . Janvier. 


LETTRE DB If. B’ABBADIE A M. ÜARCIK DB TASSY. 

Monsieur, • 

Vous fûtes si obligeant pour moi en me prêtant des livres 
lorsque j’écrivais mon essai snr la langue euskarieune, que 
je me permettrai de voua choisir pour mon correspondant, 
aujourd'hui surtout que j’ai quelques nouvelles qui pourront 
intéresser là Société asiatique. 

Je ne vous rendrai pas compte de mes travaux sur les 
langues de l’Afrique orientale, parce que j’en ai déjà parlé 
à M. Jomard dans une lettre destinée à être communiquée 
à la Société de Géographie. Je crois avoir démontré que le 
groupe de langues Amharna, Ilmormà, Somâlind. Chaltt^, 
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T&ltài, eic. dériv« immédiatement de )a laroüle aémitique. 
sans en avoir cependant tous les cai'aclères. La langue Hhà- 
bSbi juaqu'ici inconnoe, doit être placée é côté de celle 
du Tôgray , qui est elle-môme ün dialecte de 

l’ancienDe langue d’Ethiopie, dont TalEnité avec la langue 
himyarique vient d'èlre démontrée .par le voyage du lieute¬ 
nant Wellstead. Vous savez que l’éthiopien a trois h dont 
les orientalistes ont été assez embarrassés ; car si le (V) 
est le • arabe, et si le haut (/^] paraît se rapporter au 
on ne sait que faire du ham (^); d'autant, plus que les 
Abyssins prononcent ces trois lettres de la même maoière. 
Je suis fort tenté de croire que ce dernier caractère fut ap^ 
proprié à un ^ zui geiuris, encore familier aux habitants, dn 
Tôgray, et que je vous ferai entendre à mon arrivée à Paris; 
Le dàbtàra qui traduisait les évangiles dans la langue du 
Tôgray, sous les yeux des missionnaires anglais, a inventé 
pour cet h la nouvelle lettre De même, ne sachant ce 
que veut dire l'afn éthiopien {à), il a inventé le caractère 
comme modificaiion de l'â^à éthiopien. Les Abyssins 
usent fort largem.enl de cette facilité d’inventer des léttres 
nouvelles. Dans le pays de Chàwât ouToti éoHt la langue 
Ilmormà, Ou langue des Gûllas, on a inventé une nouv^le 
lettre dérivée du r ( C ) éthiopien, pour une consonne par- 
ticnlière qui tient le milieu entre le d et le r, et ressemble au 
d cérébral de U langue du Guzerati. 

Vous n'apprendrez pas sans intérêt que 'la grammaire 
Amharna (ou Âmharique) do R. M. Blumhardl sera bientôt 
publiée en Angleterre, avec un vocabulaire d'environ six 
mille mots. Gel ouvrage ravivera, je l'espère, les études 
éthiopiennes un peu négligées depuis Ludolf. Maintenant 
que nos relations avec l'Orienl sont devenues beaucoup plus 
actives, il nous conviendrait je crois de faire pour l'Abyssinie 
ce que nous avons fait pour d’autres langues orientales, c’est- 
à-dire d’y envoyer un jeune savant, avec mission spéciale d'y 
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copier et traduire des matrascrits, en s’aidant du secburs 
des savants du Si Ttwi de t« confrères voulait se con- 
Mcrer à cette utile oninion, je m*offf«»is à le conduire avec 
moi .dans ie nouveau yoyage que je compte entreprendre en 
Éthiopie.Cette Ipi» je voyagerais en connaissance de cause, 
de.xqauière à 4^penser beaucoup moins que par le passé. 
3 irituçuD. de voi amis ne se trouvait libre de profilei* de ma 
p^posilioD, je vous prierais den faire part aux savants 
d'Angleterre et d’Allemagne, par le Journal asiatique ou toute 
autre voie. 

Enfin j'ai è vous communiquer une nouvoHo qui peut 
être de la plus haute importance pour la bttéralure arabe. 
Un habitant de l’intérieur de l'Yémen a formé une biblio¬ 
thèque arabe de six cmts manuscrits sur l'histoire de l'Arabie 
méridionale. Le possesseur de cette, belle Collection est au¬ 
jourd'hui dénué de toutes ressources et cherche à la vendre. 
Si MM: les cOMervatours do la Bibliothèque royale voulaient 
pcofrtw de eeUe^ooeasioBvKtiii me semble unique. Je leur 
donnerais, dès moD> arrivée -é Paris, tous les détails que j'ai 
appris k' ce sujet. ^ 

Au sortir.de ma quarantaine, je compte me rendre il| 
Rome, où je recevrais de vos nouvelles avec plaisir. Je pense 
y passer plus d’un mois avant de retourner en France. Je 
vous donnerai alors quelques termes de marine usités par 
les Arabes, après avoir vérifié si, comme je le crois, ils ne 
se trouvent pas dans les lexiques. 

Receves, Monsieur, etc. 

A. Th. d’Abbaoik. 


Quarantaioe de Malte, s 4 janvier 1839. 
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I.Btriit DB M. D'âBBADIB À H. JOMARD. 

Ma3u, i 6 jtDTÎer t839. 

Monsieur, 

De retour de mon voyage en Abyssinie, et n’ayant pas 
encore eu le loisir .néc^saire poor coordonner mes nom¬ 
breuses çbservadons, je m’empresse de vous en envoyer un 
sommaire. 

MomuaimovL fut le premier ibéÂlrede mesébscUs; 

on y parle itno langue sémilique disdncle de l’arabe et 4u 
dialecte du Tigray; j'en ai formé un vocobulaire. D'après 
mes notes sur les mœurs et coutumes des libabib, qui de- 
meurent auB environs, je oroisypouvoir prouver leur origine 
arabe. Quelques phénomènes météorologiques observés par 
moi è Massawwa' paraissent se lier d'nne manière curieuse, 
d’eprès la tbéorie^géologique de M. Élie -de Beaumont, à U 
configuration du continent voisin. 

Après un séjour de deux mois dans cette lie fiommerçanle. 
j'ai abordé le continent africain p^if U route <OQdÙBMce qui 
conduit de Ji^^arckiokou à Ifday. Le pays intermédiaire est 
habité par les Chohou, dont une seule Inbu, celle des Ha- 
saorla, était connue des Européens. J’ai recueilli quelques 
traditions curieuses sur l'origine de ces tribus errantes, et, 
d'après un vocabulaire raiammé de leur langue, j'ai pu éta¬ 
blir aon affinité lointaine avec la souche sémitique. Après un 
long séjour dans le Tigray, où je commençai l'étude deJa 
langue omAarna, jé me rendis à Gôndâr peu de ten^ avant 
1% saison des pluies. Là, par le secours de cette dernière 
langue, je commençai l'étude de la bouçh^ ilmoma {t^n iU 
m'arma). Ou dialecte commun aux nombreuses peuplades 
gallas qui habitent l'Afrique centrale. Mon frère, qui m'avait 
accompagné jusque-là, sans s'effrayer de la diminution de 
nos ressources pécuninires, voulut rester à Gôndàr. Après 
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U »M90Ti des piuies, U a dû partir pour le Daniot et, de là. 
pour le pays dea Gallas, afin de vérifier l'exactitade des 
curieux renseignements que nous avions obtenus sur les 
sources do Nil blaoc. Mon firère m'avait aidé^ans loules mes 
recherches; et comme il s'était habitué aux observations 
astronomiques, je lut ai laissé'la plupart de mes instru- 
meot». 

De Géndàr. j'aiiai visiter les montagnes d,u Sômèn, dont 
la hauteur avait donné lieu à de vives discussions entre les 
partisans de Rruce et ceux de Sait. Le mont Bwabit doit avoir 
au moins àooo mètres iiu-tlessus du mveau de la mer. Le 
8 juillet, ce mont était couvert de grêle qui ne fondait pas 
sous un vent piquant du nord dont la température, à huit 
heures du matin, était de 6,6 centigrades. D’après les gens 
du pays, les monts Fazan et Haï sont encore plus élevés que 
lé mont Bwahit. Ma mesure hypsométrique fut faite au moyen 
d'un-thermomètre fort délicat, et l'eau employée était de la 
grtie fendue.''*‘t>{ 3 ^., vv 

J'ai lait des mesures setbhlables à Gôndir, H’aiaï et sur 
plusieurs autres points de l'Abyssinie. Je regrette d’avoir été 
obligé d’employer l’eau bouillante pour ces observations ; 
msis mon baromètre fut cassé dès le début du voyage:je 
crois qu’il est très-diflicile de trausporter ce dernier instni' 
ment eu Abyssinie. 

Ayant suivi une route nouvelle d’Adwa à Moussawwou’, je 
me rendis de ce dernier lieu à Mokba, où j'étudiai la langue 
des Somâlis. Dans ce vocabulaire, uu quart des mots est 
identique avec rilmorma, ce qui prouve la connexion des 
deux directes. La Iraditioo somâli me confirma celle des - 
Gallas qpe j'avais recueillie à Gôndar, et d'après laquelle 
tous ces peuples seraient issus du sud de l'Arabie. 

J'emmène en France un Galla et un Abyssin qui con¬ 
versent avec moi chacun dans sa langue. Leur présence ser¬ 
vira en outre è confirmer mes remarques sur l'ethnographie 
derAürique orientale, déduites des formes physiques de ses 
habitants. 
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Vou^tppi'eodres sans doule avec plaisir que M. Dufey, 
l’un des deux Français qui voyageaient en Abyssinie avant 
nous, est sorti du Choa par une route noovdle, cdle de 
Tadjoura. 11 doit arriver en Égypte »ous peu. 

Vous avez sans doute entendu parler de l'expédition en* 
voyée par le padia d'Egypte à la découverte des sources du 
Nil blanc, etc. * 

Agréez, Monsieur, etc. 

^ A. Tb. d'Adbaoib. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Jllal Aaabum PnoTERBiA vocalibas initruxit, latine 
veriit. cornméniario ittaitrmÀt et samptihas mit edidit G. W. 
Freytag.T. I. Inest a Meidanio collectorum proverbioruin 
pars prior. Bonns ad Rhenusa, i858-39, in-8', pp.’^756. 

S'd est vrai que le génie d’un peuple se retrouve dans tes 
expressions proverbiales. il est essentiel de bien connaître 
la signification et la portée-de cdles que nous ont laissées 
les anciens Arabes, avant d'entreprendre de se faire un juge* 
ment sur le caractère de cette intelligente nation. Mais le 
recueil de proverbes par ordre alphabétique formé vers ta fin 
dû V* siècle de l’hégire par AbouhFadl Ahnaed Meldani, a 
encore un plus grand titre è notre attention, puisque ce 
livre noua a conservé les plus anciens débris d'une langue 
sœur de l'hébreu, et que le commentaire du compilateur oflre 
une foule d'anecdotes, de traits de mœurs et d’histoire qui 
mettent le lecteur à même de se former une plus juste idée 
du caractère des descendants d’Ismaèl que ne le ferait peut- 
être un ouvrage traitant spécialement ce sujet. 

VII. th 
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D serait mutilé de citer*Lci les savants qui se sont^ccupés 
de ce recueil, et qui ont entrepris (et malheureusement jus¬ 
qu'à présent sans résuhat) de donner à l Europe une édi¬ 
tion du texte ou «me traducdoo de cet ouvrage. Il suffira de 
rappeler seulement les doctes travaux de Pococlie, de Schul- 
tens et do 1^- Quatremère. Parmi les difficultés qui s'opposent 
à une telle publicatiod, U faut meüre en première ligne la 
grande étendue du commentaire de Meîdani-, lequel ren¬ 
ferme ausSi des discussions grammaticales, souvent oiseuses, 
des citations d’anciens poètes, en général peu faciles à en¬ 
tendre. et des locutioDs qui, elles-mêmes,•uraient souvent 
besoin d'un commentaire. L'impressiou d’un'ouvrage aussi 
considérable entraînerait nécessairement de gronds fi^is. 
M. Fre^tag a donc cherché on moyen qui le dispensAt de 
donner le texte du commentaire arabe, tout en conservant 
ce qui s'y trouve d'important et d'utile.' Pour atteindre oe 
bot, d a adopté on plan qu'il est important de faire con¬ 
naître; le savant éititeur cht dans son prospectus qu'il se 
propose: i* de t donner le recueil-de Meidani avec les 

• voydles et une traduction fidèle autant que possible et 

• pourtant intelligible mèmé pour ceux qui ne connaissent 
I pas l'arabe ; a* ^nner, le plus brièvement possible, ce que 
« le commentaire de Meidani contient de plus intéressant en 
«notes grammaticales, critiques, historiques et poétiques; 

• tout ce qui peut servir à rintellîgence des proverbes, ou 

• avoir qudque mérite particulier; de plus, extraire des 

• œuvres de Scharef-tddin, Zamakebari et autree écrivains, 
■ et ajouter de mon propre fonds tout ce qui peut être de 
«quelque importance pour l'intelligence des proverbes. 

■ Les vers des poAtes qui seront cités dans le cours de 
« l'ouvrage ont besoin d'étre munis de voyelles et suivis d'une 

• explicatioa métrique, et souvent (Tune explication néess- 

• saire à leur intelligence ; j'ai suivi généralement en cela le 

• plan adopté par Schultens. 

« 3* Quoique U coilection de Meidani soit très-riche, puis- 

• qu’elle contient au delà de six mille proverbes, il manque 
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« pouMant à ce recueil un cerlaio nombre de {Ht)verbe«, Uni 

• anciens que modernes (nombre qui d'ailleurs n'osl pas pe* 

« tit, comme on peut déjà le voir par le recueil des proverbes 
cégyptiens de Barkhardt, l^ondres, j'ai résolu de 

«joindre à la collection de Meïdani tous les proverbes anciens 

• et modernes que j'ai pu recueillir. Les ressources en ma- 

■ nuscriu que je dois à l'obligeance de mes amis, tant Aile- 
«maods qu'étrangers, m'ont mis en état de le faire. J'ai <!onc 
« lieu d'espérer que oettè collection pourra être nommée corn- 
« plète autant que'possible. < 

« 4* Pour faciliter l'usage de ce livre, j'ai jugé i propos 

■ de le terminer par deux index : l'un arabe, l'autre latin. 

• 5* Enfin, j'ai ajouté au tout un traité sur les proverbes 
«arabes, et sur les écrivains qui les onl recueillis et corn- 
«mentés. » 

En suivant le plan tpi'il vient d'indiquer, M. Freytag a 
réussi, à faire connaître, dans ce premier volume, une por* 
tioD considérable du travail de Meidaoi. Nous possédons ac* 
tuellement qu^rze lettres des ringUbuit dont so compose 
ce dictionnaire des proverbes. En examinant ce nouvel ou^ 
vrage du savant professeur de Bonn, on 'ne saurait e'em' 
pêcher de le regarder comme indispeosobla pour toute 
personne qui cultive la Uttéralure arabe; le philosophe le 
parcourra avec intérêt / l'^udianl avec profil. Ce livre ob¬ 
tiendra, c'en doutons pas, un accueil favorable, digne font 
à la fois de son auteur et de son éditenr. 

M. G. iu{ S. 


Tabbristanknsis Ahnales ex eod. m. BeroUnenei oraêiV» 
«didit et tn latinam transtulit J. G. L. Koseoa&tbk. — Giy- 
phisvalditp, i85i-8.1.1, pp. 996 ; i II, pp. 3o8. 

Un des traits les piu.s caractéristiques que présentent les 
anciens monuments de la Huéralure arabe consiste en une 
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certaine formule qu'ils porten t tous en tète » et qu on nomme 
isnad àU.1 (appui) : c’est l’exposidow de U voie par laquelle 
chaque morceau de poésie et chaque réat ont été transmis 
sous la forme de traditions orales k celui qui les rapporte en 
dernier lieu. Aux premiers temps du khaUfat, le hUeraleur 
ou l’historien faisait précéder tout passage qu il mlail d une 
introduction ainsi conçue : fai appris ce qai smld an tel. qm 
lavait entendu dire à an tel. Uqael le tenait d'an tel. etc.; 
ainsi le qui rapportait des vers anciens ou des anec- 
dotes historiques, le critique qui expliquait les pnnopes de 
la rhétorique et de la grammaire, et le docteur qui enseï- 
ffnail les dits et faits de Mohammed, avaient toujours soin 
d’indiquer les personnes par la bouche desquelles ces mor¬ 
ceaux avaient passé pour an-iver jusqu’à eux. Plus tard on 
s'avisa de mettre par écrit ce qu’on avait appns par cœur; 
mai. on préféra cependant toujours reoseign^enl de vive 
voix à celui que des livrw seuls iiouvaient offrir: ü y avait 
même des auteùrs qui |écitaient4e çémoire leurs propres 
ouvrages, sans se soicier de leur donner ^ mode de pu- 
üicatSm mieux adapté à leur conservation: Xlnsi le3foi.a«« 
ou recueil des traditions servant de base aux doetnnes de 
Maiik (auteur d’un des quatre rites orthodoxes), ne paraît 

pas avoir été mis par écrit par lui-mème. 

On pourra donc poser en principe que tous les plus an¬ 
ciens ouvrages de la litléiaUire arabe, eu y comptant même 
le Koran. ont été conservés plus on moins longlem]^ sans 
le secours dcrécrilore. Ainsi la Sonna, qui forma plus tard 
des ouvrages rolumincux. les anciens poèmes, tels que les 
Maallaka et le Divan de la tribu de Hodaîl. tout, jusqu à 
l^istoire, a eu pendant quelque temps une existence bien 
précaire. Il a doue fallu l’emploi de l’imad comme garantie 
de l’authenticité des renseignements transmis de vive voix, 
et comme moyen de juger de l’cxacütude de renseï- . 
gnements ; car si le nom d’une personne dont la véracité 
était suspecte se trouvait dans U chaîne des autorité sur 
lesquelles une tradition reposait, cela suffisait pour infirmer 
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celle Iradilion. Ce fut ainsi que Bokhari et auU'es, en dis¬ 
cutant avec soin la crédibilité des tén\oignages fournis par 
les différents rawi, {Murviorent à former des recueils dune 
autorité irrécusable pour les musulmans orthodoxes, et dont 
une grande partie pourra soutenir l'examen d'une critique 
européenne. 

Le même mode de transmission employé |)Our des faits 
{mrement historiques avat^ se» inconvénients et ses avan¬ 
tages; rien de plus fastidieux pour urf lecteur que de ren¬ 
contrer à chaque pas une longue série de noms propres, ne 
servant souvont qu'à amener un fak peu- important ou au 
second récit du même événement : niais aussi, chose bien 
importante, OU pouvait juger de Vexaclitude des reoseigne- 
menls par le caractère des personnes qui les avaient fournis, 
et-l'on possédait aussi le récit avec les paroles mêmes de 
l'auteur, qui avait été, en général, contemporain ou témoin 
des faits'qu'il raconte. 

Ce fut dans le ni* tiède de l'hégire qu'une gi-ande partie 
des tradifioAs qui circulèrent chez les musulmans fut re¬ 
cueillie et mise par écrit ; le Saliik de Bokbari et les Annales 
de Taberi furent composée vers la même époque, L'aiMuur 
de ce dernier ouvrage. Abou-Djafor Mohammed biurOjerl» ' 
Taberi, naquit à Amol, en Thaberistan, l'an aaé (A. C. 
838-9), ^ mourut à Baghdad eu 3io (A. C. 9 aa). Doué 
des connaissances les plus profondes et les plus variées, i) 
eut assez de contiance dans ses propres talents pour ne pas 
accepter aveuglément les doctrines d'aucune des sectes or¬ 
thodoxes de son temps ; il jugea donc par lui-même tontes 

* Ibn-KlialieLaii, dans sa twtice sur Moala bin Zckeriyyt Nrbre- 
wnoi I^eriri I**® rortlio- 

graphe de ce deroter nom ainsi. |Cu4L . 

et il ajoute que ce personnage re^ut ce surnom parce qu'il était 
partisan des doctrines particulières de Mobararacd bin-Djerir Ta- 
beri. Ce Moalà portail aussi le sobritpiel d7èa-7'rmnt. lequel mot 
sVerit de ces deux manières, ou 
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le» questions relatives aux rilw et à la jurisprudence, et ü 
fut compté, par conséquent, tu nocobre des docteurs aux¬ 
quels on donne le titre de Mo^ tehid. 

Il composa un eomnoenlaire très-étendu et fort estimé sur 
le Koran ; mais l’ouvrage qui a contribué le plus è sa répu¬ 
tation ,.ceat son Tarikh el-Molofii (Annales des rois), lequel 
paraît"avoir formé au moins doute gros volumes, commen- 
qKkt 11 la création du monde et finissant à 1 an Soa de l hé¬ 
gire (qiA de l’ère chrétienne). De cctlo vaste compilation, 
la partie qu’on doit regarder comme la plus importante est 
celle qui traite de l’histoire du khalifat En effet, ce livre 
devient alors on recueil de rdations, fournies le plus sou¬ 
vent par les témoins des événements qui s’y trouvent coosi- 
gnés; il nous offre uné coUectioD ded^osilions authentiques 
arrangées par ordre chronologique : ce n’est pas une histoire 
t^que nous 1 entendons, mais il renferme les matériaux 
les pins abondants elles plus précieux qu’on puisse désirer 
pour en frire une*. jC’est à cette sourc«que les écrivains plus 
récents vinrent tous puiser, et ceit lÀ seulement que nous 
poomms espérer de trouver les déufls qui nous manquent 
encore sur la dynastie des Omeiyades. Les langues persane 
et turque possèdent des traductions de cet ouvrage *; tra¬ 
ductions abrégées, il est vrai, carrûuad y est supprimé par¬ 
tout. elles différents reuseigneraéiits sur un même sujet y 
sont réunis ou resserrés dans on seul récit. Les traducteurs 
en ont donc été en même temps le* rédacteurs ; ils ont donné 
è l'ouvrage de Taberi une nouvelle forme ; mais on pourrait 

' On voit qoe le compilateur n’a pu s’occuper de l’histoire Htté- 
reirr de sa nation. et qu’il a omis les nolicee obituaires des écrivains 
et des hommes distingués. Ibn el-AÜdr, en adoptant un autre mode 
de rédaction pour son Kamil. ou corps complet d’histoire, a évité un 
défaut qu’on a reprodié é Taberi. Voyet le Dictionnaire bibliogra- 
piuque de Hadjj-KLalifa, é l’article JWi; jk>*- 

» La rédaction persane a été traduite en français avec une grande 
exactitude par M. Dubens. Dn sait que la premièra partie de cc 
travail important vient d'élre publiée. 
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pcui-éliv douter de la pcrtcclioii d‘uu tel travail, qui néces¬ 
site non-seulement des connaissances étendues, mais un es¬ 
prit de critique, et ce jugement, ou bon sens, qui n'a pas 
été, malheureusement, I 9 qualité distinctive de beaucoup 
d’écrivains musulmans. sans parler de ceux d’autres nations. 
Ces nouvelles éditions, d’une desquelles U fut F^t plus lard 
une nouvelle version en arabe, et le grand nombre d'spt'fomet 
d’bislotre universelle composés postérieiireroents firent du 
tort à l’ouvrage original ; car la conséquence inévitable des 
epitomei est de nuire aux anciens documenta ei d’en préci¬ 
piter la perte. C’est ainsi qu’on cessa de tirer des copies de 
ces annales, dont les cxemplan-cs se dépareillèrent è tm tel 
point qu’il ne s’en trouve plus aujourd'hui de complets dans 
aucune bibliétlièque connue. On rencontre à Oxford, à Paris 
et à Berlin quelques volumes isrdés de cette chronique, mais 
le recueil entier ne se trouve nulle part. La Bibliothèque 
royale de celte dernière ville possède U'ois parties de cet ou¬ 
vrage: 1 * la cinquième qui commence à l’accession d’Abou* 
Bekr au khaiifat, et se teimine k la bataille de Kadcsiyia, 
l'an 1 5 de l'hégire, et renfermant ainsi l'espace de quatre an¬ 
nées : 3 * la dixième partie, qui ol&e l'histoire des Omeiyades, 
depuis l'an 71 jusqu'è l'an 99 ; .3* U douiiémé, qui traite 
des prihiers khalifes Abbasid», et donne le récit de ce qui 
se passa depuis l'an i3i jusqu’à 1 & 9 . Les deux volumes 
maintenant publiés par M. Kosegarten renferment une por¬ 
tion considérable du texte de la cinquième partie;,uti troi¬ 
sième volume terminera le travail, et iéra vivement désirer 
la publication de la dixième et de la douxième partie, à 
défaut de l’ouvrage entier. 

Le morceau suivant, extrait de la portion d^à publiée, 
pourra servir à faire connaître la manière adoptée par Ta- 
beri, et aidera à juger de J'inlérèl et de l'importance de l'ou¬ 
vrage. Mais, pour comprendre ce dont il s’agit, le lecteur 
doit savoit'que le khalife Omar avait écrit à son généra] Saad 
bin Abi-Wekkas en lui oi'donnant de choisir pat mî ses Arabes 
un certain nombre d'hommes distingués par leur nai.ssance, 
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leur taleol el Uur fi^are. afm de les envoyer auprès d« 
Yeideguerd, roi de Perse, afin de l’inviter à l’islamisme. 
Vûki maiotenant le récit que l^aberi donne de cette entre- 
vue-j;.- 

mSorri ‘ ^en# l« nAseiÿMmenU tuivanls, qu’il lenuû 

• de Suhaib, -qui lot avait reçut de Seif, lequel les m'oil appris 
< d'vlmrs ao^oel ils avaient été commaniquà par Schabi : , 

«Le roi dit alors (à son interprète) de leur faire ces de- 
« mandes : Qui vous a amenés ici ? quel motif vous a poussés 

• A nous faire la gucn-e et à vous acharner cuuLi'e notre pays? 
« Esl-cc parce que nous vous avons laissés reprendre des forces 
a pendant que nous étions occupés uilleurs, que vous vous 
«êtes enhai^s à nous attaquër? Alors Noman bin Mokarrin 
«{un des ambess^deui-s) s'adressa à ses compagnons el leur 
«dit; Si vous voules, je répondrai pour vous; mais si un 

■ autre veo* prendre la parole, je la lui cède volontiers. — 
«M«fl parie toi-mème. répliquèrent ses compagnons. Puis, 
\a^dr6ssaBi^u eol, ils lui dirent > Lejarolo de cet homme 

«est kndtre.— Noman paria donc ainsi : Pieu, dans sa misé- 
H ricorde envers nous< nous a envoyé tiii prophète pour nous 
«diriger vers le bien et nous le prescrire, pour nous faire 

■ coonaitre le mal et noua dèferKlre de le proliquer, et pour 
« nous promeltie, »i nous répoiulious à son iûvilalioi^e bou- 
i heur dans cette vin el dans l’autre. Ce prophète n’invila à sa 
«doctrine aucuoe tribu sans qu elle ne se partageât en deux 
« parties, dont l'une se rapprocha de lui taudis que l'autre s'en 
« éloigna ; et ce furent seulement les hommes favorisés qui eu- 

■ tinrent dans la religion qu'il enseignail. Pendant un temps, 
« ihdemeura ainsi. l^eu l’ayaut voulu ; mais ensuite il nous 

■ ofdouna de prendre les devants etd’atUiquer les Arabes qui 
«résistaient à son appel: lui-mème en donna 1 exemple. 

■ Nous agîmes (contre les récalcitrants), et lui aussi il agit 
«contre eux. Tous entrèrent alors dans son parti; les uns 

■ malgré eux. mais ils eu furent heureux après; les autres 
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I vinrent de bon gré. et ils reçurent un surcroît de bonheur'. 
« Ensuite, il nous ht connaître à tous l'avantage qu’avait la 

■ religion qu'il apportait sur l'élai d'hosliKlé et de miaèro 
«dans lequel nous avions vécu. Il nous oitlonna tdors de 
«commencer par les peu^es de notre voînnage, et de les 

■ inviter i-(la doctrine de) la justice. Ainsi donc, nous vous 
« invitons à embrasser notre religion, religion qui approuve 
« tout ce qui- est bon et qui flétrit tout ce qui est md ; si 

■ vous refliaes, U a ordonné d'employer la force. Ou bien 
> acceptes une oondiüon plus supportable que de subir la 
«force des armes : payes le tribut Si vous ne ie voulez 

■ pas, il vous faut choisir la guerre. Consentes é adopter 

• notre religion, et nous laisserons avec vous le livre de 
«Dieu, et nous vous imposerons la condition de juger se* 

• Ion les ordonnances qu'il renferme. Alors nous nous 

■ en retournerons, et ce sera à vous-méme d'administrer 
«votre pays. Si vous voulez vous garantir contre nous parle 
«payement d’un tribut, nous l'accepterons et nous vous 

■ prendrons sous notre protection : sinon, nous voua ferons 
« la guerre. — Yezdeguerd dit alors : Je ne connais pas sur 
« la terre un peuple plus misérable, plus petit et {dus pauvre 

■ que vous. Pour nous débarrasser de vous, nous vous obn- 
» cédons les villages dqns les plaines sur la frontière; n’^ta- 

• quez donc pas la Perse et n'espérez pas tenir tête contre 
«elle. Si votre démarche est le résultat d'up projet qui doit 
«nécessairement nuire à Y0us*inèm65, gardez-vous de rien 
«entreprendre contre nous.^ou vous serez cruellement dé- 

• trompés Si c'est le besoin qui vous pousse, nous vous 

' Je soupçonne qu’au lieu de H faut Hre^ldjU 

; car il semble que le' verbe a) est en parallélisme 
avec le verbe précédent UxAbU- 

* Pour rendre exactement U pensée exprimée par le texte arabe 
U a fallu employer ici une périphrase; en voici du reste une tra- 
diiclinn latine aussi littérale que possible : «Qnml si oonsiliuni pe- 
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• accordons des vivres jusqu'à ce que Tabondauce revienne 

■ dans votre psys; noos traiterons vos chefe avec booneur; 
f noos vous habillerons et nous établirons sur vous un roi 

■ qui vous gouvernera avec bonté. — {A cette réponse) tous 

• se turent, quand Mogheira bin Zorara bin Nebbasch Osaidi 

■ (un antoe des envoyés) se leva et dit: Ici sont, ô roi! 
. des chefs et des princes des Arabes ; remplis de noblesse. 

«ils se respectent devant ceux qui ont ï'àme noble, car il n*y 

• a que les âme» généreuses qui respectent et honorent ceux 

• qui leur ressemblent. (Ces envoyé») n’ont pas exposé tout 

• ce dont ils ont élé chargés, et il» ne t'ont pas répondu sur 

• tout ce don l lu as parlé : en c^a, ils ont bien agi ; celle coo- 

• duite (pleine de retenue) était' la seule qui convenait à des 
«hommes comme eux. Réponds maintenant à moi, qui vais 
< tout te déclarer, et que ces personne» en soient témoins. 
«Tu nous as appliqué des terme» dont tu ne sais pM appré* 

■ cier.la jaatesrt : pour ce que tu as dit de notre pauvreté. 
«<jiavolie) qu’il n'* jamais existé des gens plus pauvre» que 

• nous -.tpAnd nous soiÆions la faim, c élail bien antre choee 
« qu’une (ordinaire) ; nous mangions des scarabées, des 
«gnlloos, des scorpions et des serpents, et nous regardions 

• cela comme une nourriture (nalurdle) I Pour toute habi- 
« tatioD, nous avions seulement la terre nue, et nous ne nous 
« vêtissions que du poil et de la laine que noos filions (nous- 

• mêmes). Notre rdigion était de oons entr'égorger, et de 

• faire de» incursion» les uns sur les autres; et tel dentre 
«nous enterrait sa fille vivante pour qu elle no consommât 

• pas la nourriture dont nous autres hommes seuls étions 

■ dignes : notre état |>assé Ibl tel que je te le décris. Mais 
« Dieu nous envoya un homme connu ^ d une famille con» 
« nue, et dont la figure et la naissance nous fussent connues î 

• (un homme) dont le pays est le plus excellent de nos pays. 

«ricDlosom (vobis) accidit, (cavele) nerlecipitl (illud) vos (ita ut) 
«contra nos (agatis).* 

' Cesl de Mahomet qu'il pari»*. 
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■ dont la considération est plus grande que la nôtre, dont la 
Il famille est la pins noble parmi nous, et dont la tribu est la 
H première de nos Iribus. Dans toutes les situations, il avait 

■ l'âme meilleure que nous, aimautplus que nous la vérité 
« et la douceur. Il nous invita & une chose que personne 

■ n'acccpta d'abord, si cc n'est un de ses amis, devenu plus 
« tard son successeur Il paila, et nous lui répondîmes ; il 
«dit des vérités, et nous des mensonges; mais il ne disait 
«rien alors que Dieu n'ait confirmé depuis en l'imprimant 
«dans nos cœurs et en nous portant à suivre cette doctrine, 
«Cet bùnme fut intermédiaire entre nous et le maître de 
«roaivers ; sa parole fut la parole de Dieti, son ordrâ en fut 

• l'ordre, et il nous dit : Voici la parole de votre seigneur : 

• Je sais le Dien. aniqaeije n’ai point d'associé [à ma personne) ; 
•Je fas avant l'existence de toute chose, et tont périra excepté 
« moi. J'ai créé tout, et tout doit rwcnir à moi. Ma miséricorde 
«vousa atteints, et fai envoyé cet homme pour voos diriger 

• dans la voie qai vous sauvera de ma vengeance qoMnd vous 

• serez morts'; [je l'ai envoyé} o/in que je vous donne pour de- 

• meara ma maison,- la maison de salut. —- Alors nous décla- 

■ rames qu'il était venu avec la vérité de la part de la vérité 
«(étemelle}.— Quiconque vous suit en ceci, nous dltdl'en* 
«core de la part de Dieu, aura les mêmes àbantages que vous, 

• ainsi que les mêmes obligations; imposez un tribut sur celui qui 
«r^'ette (ma religion}, et protégez-le alors contre toute ùpu/v 
« que vous repousseriez loin de vous-mêmes ; s'il refuse encore, 
« combatteZ‘le ; cor la sentence sur vous sera que je feras entrer 

• dans mon paradis celui d'entre voris qui sera tué, et à celui de 
«vous qai restera sauf. Je donnerai, dans la suite, la victoire sur 

• ceux qui rattaqueront Maintenant (ô roil) choisis: ou le 
« tribut payé de tu propre main et avec humilité *. ou- bien 

■ l'épée, ou bien, encore, sauve-toi en te faisant musulman. 

« — Comment, dit le roi, est-ce à moi que tu fais de sem- 

' Ü désigne ici le khalife Abuu-Bekr. 

* <^ci est pris da Komn, Mir. TX, vers. 39 . 
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■ bl^es propositions? SH a'était pas défendu de tuer des 
• ambassadeurs, je vous ferais mourir tous. Je n'ai rien à 
«vous accorder 

On sait qu'à-ia suite de cette entrevue la guerre reprit de 
nouveau, et Yesdeguerd mourut assassiné comme Darius, 
aprés.avoir perdu, comme lui, le trâoe de la Perse. 

En terminant celte notice, je m'empresse de rendre justice 
à la correction du texte donné par le savant éditeur, aiusi 
qu'à l’exactitude de sa traduction. On pourrait peut-^tre don¬ 
ner à quelques passages une interprétatioD un peu différente 
de la sienne, mais alors H serait difBcile de décider entre 
son critique et lui. 

L'éditeur promet de donner é la fin de son troisième vo- * 
lame les notes critiques, historiques et géographiques qui 
seront nécesseires à l'intelligence du texte; il serait fort i 
désiirer qu’ü y joignit aussi un index des noms propres ; cette 
addition rendrait son beau travail encore plus utile. 



Hùioria lenutnœ lah Hasan Patcha, qoam e cod. .man. Bib. 

Lugd. Bal. edidit Antonius Rotobbs, theol. doc. et LL. 

00. prof, in Acad. Lugd. Bat. i838; in-é* de aSt pages. 

Le pays de i*Y^eu, ou 1*Arabie Heureuse, a éprouvé de 
fréquentes convulsious politiques, bien qüe sa positioQ isolée 
semblât devoir lui assurer la (ranquIUilé : soumise tour à 
tour à la domination des princes indigènes, des Persans et 
des Abyssiniens. cette province a ensuite subi le joug des 
sectateurs de Mahomet; alors les Ziyadites, les Solaihides, les 
Nedjjaiiides et d'autres petites dynasties s'emparèrent suc¬ 
cessivement du pays. Plus tard, l’aulorité ottomane y prit 
pied, et lantAl victorieuse, tanlèl frappée d’impuissance, 
elle continua à influer, pendant ces derniei's siècles, sur les 
destinées de l'ancien royaume des TrAha. 
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L'histoire de ces événements nous est mainleoiant assez 
bien connue ^ grâce au atie infatigable de nos orien tristes : 
M. Johannsen, en donnaol, dans son Uistona Umanm, une 
analyse et des extraits de rHisloire de la ville de Zebîd, par 
5aif-eMslam ar-Rebi, a fait connaître d'une manière assez 
détaillée Thisloire de l'Yemen depuis la domination musul¬ 
mane jusqu'à l’an 901 ( 1495 - 1496 }. L'illustre M. de Sacy 
a fait imprimer dans le tome XV des Notices et extraits une 
analyse admirablement faite de quatre ouvrages qui traitent 
des événements dont l'Yemen a été le théâtre depuis l'an 4a 8 
(loSG-ioSy) jusqu'à 988 ( 1675 ) 1 . M. de Xlaznmer, dans 
son histoire de l'empire ottoman, a fourni de nouveaux ren¬ 
seignements, et M. Rutgers, dans le volume qti'O vient do 
publier, fait connaître la situation de ce pays pendant l'ex¬ 
pédition de Hasan Pascha, qui s y rendit en fan 988 ( 1 58o}, 
pour le soumettre de nouveau à l'autorité ottomane, et qui 
déploya beaucoup d'activité et d'adresse en .subjuguant suc¬ 
cessivement les difféi'ents partis qui déchiraient celle pro¬ 
vince. Le général turc acheva heureosemcnt sa lâche vers 
l'an 994 (i585-i58G). Cest donc l'insioire d'une période de 
six ans qui fait le sujet de l'ouvrage arabe qui a servi, de 
base au travail de M. Rutgers; l'auLeur,qui se nommait Amir 
ar-Roami J"^)’ était contemporain des événements 

qu’il raconte; il y prit même une certaine part; ainsi son 
rédt mérite assez de confiance. Le style de son ouvrage est 
en général diffus, quelquefois prétentieux; ce qui a porté le 
savant éditeur à en donner seulement une traduction latine, 
rédigée d'une manière resserrée, mais reprorluisant tont ce 
qti'ü y a d’important à connaître. Cette partie de son travail 
forme sept chapitres et remplit lao pages; le reste se com¬ 
pose d'une préface et de notes qui renferment des illustra¬ 
tions historiques et géographiques, de longs extraits du texte 

‘ M. de Sacy a fait une traduction française de ces quatre ou¬ 
vrages; ce travail, encore inédit, se trouve au cabinet des manus¬ 
crits do la Biblioüièque du roi. 
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arabe, eUu; on y remarque auaai un certain nombre d'obaer- 
vadcms et d’édaircissements dua à la plume de M. Weyera. 
et dana lesquels oe jeune savant Cût preuve d’une grande 
connaisaaDce de la langue arabe et de sa littérature. 

Avant de terminer cette notice, il sera bon de faire remarquer 

comment M Rnlgers entend l'expression 3 

qui Eût partie de VIdhon, 00 appel À la pnèrc, selon la for¬ 
mule suivie par lea Schiilea; l’éditeur la lit ainsi ^ ^ 
J j«tl, ot fl la traduit : Salatatio Aîii cftdmunt est qaod point 


prastari. Il est difficile de savoir pour quelle raison M. But. 
gers a rqelé l’acception géoéralemenl re<('ue de celle phrase 
sacrameoula; jusqu’à présent, tous lea QrientaUates ont cru 
que ces mots voulaient dire : Aecouret à T^uvre excellente! 
ce qui parait en être le véritable sens ; on pourra d’aiflenrs 
Jaice ia letMfqoe que Vldhan renferme une autre expression 

aiudogue à o^e-ci} la parde ^ s >tins 


cbptredit : Accoane* à la prière ! et on ne saurait la traduire 
par iSalat à la pnère ! L’auteur dn Ramous dit expressément 

^ Je 3 . En adoptant même la leçon 


de M. Rutgers, on ne pourrait guère attribuer à ces mots le 


sens qu’il leur assigne; d'après cela, M. Rutgers aurait dû 
peut-être citer l'autorité qu’il a prise pour guide en tradui¬ 
sant ce passage; car on est en droit d’exiger d'un auteur 
les motils qui l'ont 4 écidé, toutes les fois qu’il rqette une 


opinion généralement feqne. 


M. G. DB S. 
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A Grammar oj the hindoiutani langtiage; followed ^ a uries 

grammatical cjDcrcisesfor the asc ihe Scottitk naxal and 

military Academy; by James R. BAi.LANTtSB. Etlinburgh, 

i838; grand in- 8 * de 7 $ pages. 

M. Railantyne est neveu du feu colonel James Michael, 
professeur au collège d’Haîleybory. Dès l'àge de dix-huit 
ans, il avait acquis à un degré remarquable la connaissance * 
de plusieurs langues de TAsie, et c’est ainsi qu’il mérita 
d'étre élevé atix fonctions de professeur au collège naval et 
militaire d'Édimbourg, collège pour les élèves duquel ü a 
publié la grammaire quo j’annonce. Ce petit traité est, je 
crois, le prunier ouvrage de M. Ballautyne; mais il faut 
espérer que ce ne sera pas le dernier, et que ce jeune savant 
continuera à nous faire* part des fruits de ses études. la 
grammaire hiqdoustani dont 3 s’agitid me parait fort bonne; 
seulement j'ignore pourquoi M. Ballantyoe. après avoir sé¬ 
paré avec juste raison les noms masculins en deux déclinai¬ 
sons, n'en a pas fait de même pour les féminins. Cette 
division est nécessaire et tout à fuit naturelle. La pretnière 
dédmaison des noms fétninios se compose des.mots terminés 
par une lettre quelconque; la seconde, des mots tennijtés 
par un yi. Du reste, le traité de M- Ballanlyne n'oflrc rien 
de particulier. H est diffîcilei en eOel, d’écrire quelq'ue chose 
de neuf sur celte matière quand on ne veut pas l’approfondir; 
car il existe un grand nombre de grammaires hindouslani 
en latin, en hollandais, en portugais, en h'ançais, en anglais, 
dont quelques-unes sont bonnes et assez complètes. Toute¬ 
fois. si on voulait s'en donner la peine, il y aurait encore 
un travail fort intéressant à faire sur oet utile idiéme, en le 
considérant dans tous ses dialectes et dans ses rapports avec 
le sanscrit et le persan. 

Les thèmes qui terminent le traité et lui servent d'appen¬ 
dice, sont au nombre de vingt Os sont tous précédé des 
règles auxquelles ils se rapportent, règles pour lesquelles ils 
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sont k la fois des exercices, et des exemples. Us sont rédigés 
dans le genre de ceux de la Grammaire anglaise de G>bbeu 
el de l'Introduction à la Syntaxe latine de Mair. Les mots 
bindoustani y sont donnés dans leur forme absolue : c’est à 
l’élève de leur attribuer la désinence et la place convenables. 
Des thèmes ainsi disposés ne se trouvent dans aucune autre 
grammaire bindoustani. 


BfUiATA POOa LC NUHBSO DE FBVniBR. 

Page 168 . Au lieu de « lisez ,jà» ■ 

Page xyt/ Au lieu de > lises • 

Page 177 , ligne 5. Lisez : Us ont pris pour modèles les 
seuls objets qui restaient % leur disposition. Les détails dans 
lesquels ,üs’sont entrés ne forent pas toujours le fruit de leur 
imagination; ils paraissent avoir exisié quelquefois. Des doc¬ 
teurs , d’ailleurs xélés^observateurs de la loi, etc. 

Page 178 . premier alinéa.^Lisez ijDans le cas actu^. on 
lui aurait dit qae ees poésias, qui au premier aspect choquent ia 
momie, rttferment nn senjlm^yréi^ae, et que'ces relations étaient 
de pure amitié. Cela) paraît être en effet la solution de la 
difficulté, etc. 
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MÉMOIRE 

Sur les découvertes archéolo^ques faites dans l'Afghanistan 
par M. le D* Honigberger. 

( Suite. } 

Il serait intéresisant de réunir au récit des dé> 
couvertes faites par M. Honigberger aux environs 
de Djelalabâd celui des explorations diiigées sur 
le même point par M. Masson, pendant Tannée 
suivante, et d’associer ainsi leurs travaux dans la 
môme notice et dans les mêmes éloges, comme 
ils se sont réellement associés dans leur rencontre 
en présence des mêmes monuments et dans le se¬ 
cours qu’ils se sont mutuellement prêfév.âr Thonneur 
de leur caractère et à l’avantage de la science, pour 
assurer le succès de leurs communs efforts. On ne 
possède malheureusement sur les recherches siii> 
vies, dans cette partie de TAighanislan, avec tant 


VII. 
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de zèle et de succès par le voyageur anglai^j, que 
quelques extraits incomplets de sa correspondance 
a^c le capit^ijap W^dc et le colonel Pottinger : il 
’ communiquer à la Société asia¬ 

tique de Calcutta un rapport étendu sur. les plus 
importantes découvertes qu’avait procurées l’ouver¬ 
ture des topes de Tchchârhâ^li et de Htddali^-; mais le 
temps qu’il devait consacrer à la rédaction de cette 
notice a sans doute été employé avec un zèle aussi 
recommandable, peut-être avec moinsd’utilîté réelle 
pour la science, à recouvrer quelques nouveaux mo¬ 
numents de l’ancienne civilisation ou des anciennes 
croyance de cette contrée. C’est d’ailleurs pour moi 
lé sujet d’un r^et bîeu plus vivement senti que 
M. Masson ne sé^soit pas cncore décidé, comme il 
en avait eu l’intention, à publier en un petit volume 
accompagné d'un atlas les divers résultats de ses 
nombreuses explorations*; et c’est un regret par- 

* La position précise de Hîddah m'est inconnue; c*est vraisotn- 
blàbleincat le nom d'un garki sitoé à pea de distance do Tchthdr^ 
hdÿlii La détermination de ce point me parait être d'une grande 
importance, parce qne j’ai des rooti£s do croire que io nom de 
HMah coaser\-c, sous une forme légèrement altérée, celui d'une 
YiUe célèbre dans les premiers siècles de notre ère, celle de Hirah 

[Hi-do des auteurs ebinois) ou la eit/a Ja crâne, qui emprun¬ 
tait son nom è une précieuse reliqne de Bouddha. Je rcYiendrai 
sur ce sujet dans la suite de coite notice. 

* Ce volume devait être intitulé An accoant oj the topes oj Afgka- 
nistan: fadas, dès l'année iS34, c'est-à-dire dans la seconde année 
des recherches entreprises-par M. Masson, était déjà composé de 
plus de quarante planches. Des circonslances particulières, indé¬ 
pendantes de la Tolonté de M. Masson, son séjour même dans l'Af- 
ghaoistan qui l'éloignait du lieu oit eussent dû être imprimées et 
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tagé pai* toutes les personnes qui savent qu’aucun 
soin n’avait été néglige par ce voyageur pour donneV 
la plus grande exactitude possible à ses descriptions 
et à ses dessins; que toutes les circonstances des 
fouilles avaient été notées jour par Jour, tous les 
objets qu’elles avaient rendus à ia lumière minu> 
tieusement décrits, et eni^n tous Icâ monuments 
explorés, dessinés k la mèmè distance surecf^le se¬ 
cours d’une chambre claire, de manière Sr én l'e^ 
produire avec certitude èt les proportions indivis 
duelles et les dimensions relatives. Il est facile 
concevoir ce qu’un pareil rassemHement de faits 
eût donné d’autorité aux considérations que lau- 
teur se proposait d’y joindre sur le caractère général 
et la destination atUique de ces monuments, ainsi 
que sur les questions de géographie et d’histoire 
que leur existence pouvait intéresse;*. Uéduit aux 
extraits des lettres de M. Masson publiés à Cal¬ 
cutta ^ je ne puis qu’indiquer, ét seulement d’une 
manière incomplète, quelques-uns des principaux 
résultats des fouilles de Hiddâh. Ce grand domaine 
de l’antiquité, qui s’étend aux environs de Djdala- 
bâd, eritre le Kâboaldirân et le Sefî'd &d/i,’ne sera 
donc entièrement restitué à la science que lorsque 
M. Masson aura communiqué au public ia notice 
des recherches archéologiques qu’il y a exécutées. 

gravées sa notice et les planches y appartenaient paraiseenl 
l’avoir déterminé & diiTérer In publicotion de cet intéressant travail 
jusqu'à son retour en Europe. 

' Jonmol of tkc Society of Coicatta, t. IV, p. a33. 

afi. 
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Ce voyageur, après avoir exploré les antiquités 
de Peichaver, se rendit à Djelalabâd ^par la voie de 
Clietkan et à'Abkhanoa. Il visita d’abord la plaine 
arrosée par le Sourhhâb, reconnut tous les lieux où 
■ existent encore des ruines de topes et fît un dé¬ 
nombrement exact de ces monuments, recueillant 
leurs noms et relevant leurs positions. Le nombre 
de ceux qui ont été fouillés dans cette vallée est, 
suivant lui, de dix A Déronteh, de sept A Tchehâr- 
bâgh, et de quatorze à Hiddâli. Cette statistique des 
topes s’accorde d’une manière satislàisante avec les 
indications fournies par M. Honigbei^er, qui re¬ 
présentent plus de trente de ces monuments ras¬ 
semblés, dans un espace de trois ou quatre lieues. 
M. Masson commença aussitôt son œuvre et la 
continua avec persévérance pendant plus de deux 
mois. Scs travaux furent récompensés par les plus 
heureux succès : des sept topes de Tchihârhâgh, de 
l’ouverture desquels on pouvait dilBcilement se pro¬ 
mettre de grands résultats, à en juger pai* leur mé¬ 
diocre apparence, quatre lui présentèrent de pré¬ 
cieux dépôts, dont l'mi est surtout intéressant par 
le type des médailles qui en font partie. Â Hid^, 
M. Masson ne fut pas moins heureux : des quatorze 
topes qu’il y explora, presque tous lui payèrent 
également ieiu' tribut de médailles et d'objets pré¬ 
cieux; mais un surtout dépassa la mesure de ses 
espérances par l’incomparable richesse des trésors 
qu’il lui livra, par le nombre et la valeur archéolo¬ 
gique des médailles qui y étaient déposées, et entre 
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lesquelles se trouvaient cinq médailles d'or impé^ 
riales d’une parfaite conservation, éléments de syn¬ 
chronisme qui semblaient avoir été préparés à l'usage 
de la science européenne. M. Masson décrit ainsi, 
dans une lettre adressée.au colonel Poitinger, les 
découvertes faites ^lans le tope de Hiddak: 

« Âu nombre des objets trouvés dans ce monu- 
«ment est une jolie petite Boîte d'or dont le cou- 
« vcrcle est orne de pierres précieuses et sùrmonté 
<i d’une belle gemme bleue; elle a été autrefois rem- 
« plie d'un pai funi liquide dans lequel le musc- do- 
« minait. Cette boîte était close dans une plus graode 
« en argent, qui était accompagnée d’une autre pe- 
utite boîte également en argent contenant quatre. 
« médailles des Sassanides, une ou deux gemmes et 
«une substance onctueuse. Le tout était contenu 
«dans une >boîte de fer doré, et cette bçite était 
a elle-même renfermée dans un grand vase de cuivre 
«aussi très-proprement doré, qui était à .moitié 
«rempli d’un liquide mêlé de terre et imprégné 
« d’oxyde de cuivre; ce vase contenait en outre cent 
« quatre-vingt-ti'ois médailles d’argent des Sassa- 
« nides, deux médailles d’or probablement indiennes 
« et trois autres de cuivre d'un ^pe connu. Dans la 
« boîte de fer doré étaient déposées trois médailles 
«romaines en or, une de Marcien et deux de Léon; 

<c et dans la boîte d’or enfin deux autres médailles 
«impériales du même métal appartenant à Théo- 
«dose*. Dans le vase de cuivi'c se sont encore 
' M. Masson avatl comniumr|iu' à M. J. Prinsrp Us Ugenites de 
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((■trouvés deux anneaux en or, dont l’un portant une 
a pierre gravée qui représente une tête de roi (une 
«autre pierre gravée se trouve parmi les gemmes 
«non montées), et de plus un grand nombre d’an- 
«neaux enaigentiuiis, ainsi que divers débris d’or- 
«nements. C’est, en résumé, le plus riche butin 
« que j’aie encore fait dans les topes ouverts jus(ju’à 
« ce jour. » 

De tous ces précieux objets, les seuls dont nous 
possédions une esquisse, d’ailleurs ti*ès-imparfaile, 
sont les médailles d’argent que M. Masson attribue 
aux Sassanides, màis qui ne paraissent réellement 
pas appartenir à cette dynastie, bien qu’elles soient 
évidemment une iraitàtioa. de sa monnaie : elles 
portent d’un côté une. tête de roi avec le buste, ac- 
compagîiée d'une légendq circulaire en caractères 
inconnus et très-imparfaitement gravés, et au re¬ 
vers le type ù*ès-grossièrement exécuté de l’autel de 
feu gardé par dexue doryphores, sans la moindre trace 
de légende. Le piincipai caractère qui distingue ces 
médiiilles de celles des derniers Sassanides, qui ont 
à peu près la même forme et la même épaissew', 
c’est moins encore l’écriture inconnue de leui’s lé- 

ces-ciiM| niédiulles impériales, à la découverle desquelles il atta¬ 
chait un grand prix ; roois la protnossc qu'il faisait en roSnic temps 
d'un rapport détaillé sur les fouilles de fiîddaA, promesse qui n*a 
pas été remplie, a engagé M. J. Prinsep à différer, et par suite à 
supprimer l'usage de celte note. Il est probable qno U plus grande 
partie des objets provenant de l'exploration des topes de l'Afgha- 
oistan par M. Masson est aujoiird'liui déposée au musée de l'JSiur 
India Housf. 
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gendes, dont nous trouvons de uieUleurs modèles 
s\ir d’autres médailles, et qui est absolument diffé¬ 
rente du peldvi, que ia tête royale représentée im¬ 
berbe sur toutes ces pièces sans exception, tandis 
que les princes sassaiildes sont figurés avec la barbe 
torse dés Mèdes et couverts d’une simple tiare garnie 
d’un seul rang de perles, tandis que les descendants 
de Papek sont tous'couronnés de lA tiare crénelée 
surmontée dun globe. J’exposerai ailleurs lès moti& 
que j’ai de croire que ces médailles sont celles des 
dynastes Tochdres et lleplitàUtes, qui ont.longtemps 
dominé sur les contrées situées entre l’Inde et la 
Perse, et que ces légendes nous offrent des speci- 
* mens de l’écriture nationale des Tochares. Je n’insiste 
pas ici sur (pielques autres explorations de topes 
faites par M. Masson dans la même partie de l’Af¬ 
ghanistan, parce que je rasseniblerai dans le^pages 
suivantes les notions dispersées dans ses divers 
rapports, notions sans doute bien insuffisantes, mais 
les seules que nous ayons jusqu’à présent recueillies 
sur les nombreux monuments du meme genre qui 
existent encore dans les montagnes et les vallées ' 
du haut Afghanistan, et cpii sont restés inconnus à 
M. Honigbei^er comme aux autres voyageui's. 

Le docteur Gérard, qui a aussi visité les environs 
de Djclaiabàd avec les mômes espérances, mais non 
pas avec le même succès que M. Honigberger et 
M. Masson, a consigné le résultat de scs observa¬ 
tions dans une notice oit des hypothèses liistoriques 
«ans spécialité ou sans vmsemblance ont trop son- 
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vent usurpé la place qu’eussent dû Occuper les 
laits. Je ne'puis en emprunter que quelques re¬ 
marques sur l’aspect des topes de cette localité. Ces 
monuments sont généralement petits, si on les 
compare à celui de Mânihyâlaj la plupart ont trente, 
quarante-cinq, à peine cinquante pieds de hauteur, 
et sêiJement de quatre-yingts à cent dix pieds de 
circonférence. Le doctem' Gérard attribue leur état 
de dégradation ou même de ruine complète à la 
nature des matériaux dont ils sont constiiiits, et 
qui ne consistent qu’en gros blocs de silex et en 
grandes masses de pierres poreuses ou calcaires 
bées par un ciment de .terre ai^euse. De sem¬ 
blables cônstructions devaient bientôt s’écrouler et* 
s’affiisser en monceaux de ruines. La foi'mé, les 
proportions et la décoration extérieure de chacun 
de ces monuments le distinguent plus ou moins ' 
sensiblement de ceux qui l’entourent; mais les 
grandes lignes en sont généralement les mêmes, et 
ils reçoivent de cette circonstance un caractère gé¬ 
nérique d’ailleurs absolument distinct du type des 
monuments semblables qui existent au delà de ITn- 
dus. La plus considérable des différences que le 
docteur Gérard reconnaisse entre ces deux variétés 
locales de topes, c’est que le puits ouvert au centre 
du massif, de sa hase à son sommet, dans les mo¬ 
numents de Mânifyâla et à'Oasmân Idiatîr, et dans 
lequel sont resserrées les cellules de dépôt, n’existe 
pas dans les monuments des environs de Kaboul 
r*t de Ljelalabâd, où il semble être remplacé par 
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la consü'uction intérieure en forme de tope qui a 
été si souvent décrite. Ces observations sont en 
grande partie fondées; je- remarquerai seulement 
que le docteur Gérard eût dû faire, dans son juge* 
ment sur la -tonstruction de ces massifs, une ex¬ 
ception en ûiveur deà trois monuments le SaarkK 
tôp, le Khachteh fâp et le Tôp i amir khâil, et que la 
comparaison qu'il a établie entre les topes du Pen¬ 
djab et les boardj de l'Afghanistan me paraît man¬ 
quer de justesse , en ce qu’elle ne s'applique pas 
aux mêmes parties dans ces divers monuments. Ces 
remarques trouveront leur place et leur entier dé¬ 
veloppement dans la suite de cette notice. 

Le docteur Gérard a non-seulement eu l’occa¬ 
sion d’examiner à Kaboul les collections formées 
par M. Honigberger dans le cours de ses laborieuses 
explorations, mais il a encore profité des utiles 
avis dont ce voyageur l’a aidé dans son projet d’ex¬ 
plorer lui-même les topes des environs de Kaboul, 
projet qui a été suivi avec plus d'aidcur que de 
persévérance. Le tope sur lequel le docteur Gérard 
dirigea ses premières recherches, qui devaient rester 
les seuls effets de son zèle, est situé à quatre lieues 
à l'est de Kaboul ^ dans une vallée k laquelle il 
emprunte le nom de Boardj iyakh dereh zir minârek 

* Moban Loi, qui parle dans aoe de ses lettm de ce tope et des 
foaiUes qoi y ont été exécatées. le place à six milles au sud-est de 
Kaboul. II paraît persuadé que si Von eût ouvert le tope é sou 
sommet, on eût obtenu de cette Jircctioa de travaux des résultats 
plus satisfaisants; il est pcmiis de douter do le justesse de cotte 
opinion. 
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i Tckeker^ (Toiir de la 
vallée de glace, située au-dessous de la colonne de 
Tcliekje‘r). De ces diverses indications, qui m’ont 
été fdarùiés par M. Honigbergei', on peut induire 
que lé monument s'élève sur la môme pente de 
Tnotitagnes et à quelcptes centaines de pas plus loin 
que le tope de Tchelter i bâlâ, le premier dont se 
àt avisée la curiosité archéologique de ce voya¬ 
geur. Le hoar^ i yekh dereh a trente pieds de hau¬ 
teur et est cons,truit de larges blocs de pierre liés 
par un ciment calcaire. Le docteur Gérard, dirigé 
• par les avis et profitant de l’expérience de M. Ho- 
nigberger, fît ouvrir le monument à la base : le 
sixième jour Rit mis à découvert un autre tope pour 
ainsi dire enveloppé dans lé massif du premier; le 
jour suivant les ouvrière, dont le travail était in¬ 
cessamment pressé par l’impatience du voyageur 
anglais, pénétrèrent au centre de cette nouvelle 
construction et découvrirent dans la cellule qui y 
' était ménagée cinq lampes de terre cuile remplies 
de fragments solides et blanchâtres que Mohan La) 
désigne comme ceux d’os humains, mais dans les¬ 
quels on pourrait reconnaître, avec beaucoup plus 
de vraisemblance, des fragments de la matière ré- 
.sineuse trouvée sous la même forme et en même 
quantité dans le hoardj i keniri L Le docteur Gérard, 

^ C‘e»t sans doute par erreur et en confondaoi ]o$ travaux du 
doeleor Gérard avec ceux de MM. Masson et llouigkerger, que 
Mobsn-Ldl fait mentioD, dans une note cotuiuaniquéo h la Société 
aaiaiique de Calcntta, de plusieurs monnnients explorés par les 
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dont toutes les espérances avaient été frustrées par 
un résultat aussi mince, et Inême, suivant lui, aussi 
ridicule, suspendit les travaux commencés, et le 
moment de son départ approchant, ne songea plus 
à les reprendre. Tels sont du moins les renseigne¬ 
ments (pû m’ont été communiqués par M. Honig- 
hergér, à qui un des ouvriers docteur Gérard, 
en l’informant que les fouilles n’avaient pas été 
poussées jusqu’au sol, proposa de les continuer.sous 
sa direction. Près de quitter lui-même la ville de 
Kaboul, M. Honigberger n’eut point le temps né¬ 
cessaire pour poursuivre des travaux si avancés, 
mais qui avaient peut-être déjà produit tout ce 
'qu’ils devaient produire. Aussi l’ouverture du hoardj 
iyakh derch n’eût-eile été d’aucune utilité pour la 
science, si M. Honigberger n’cAt observé, avec son 
exactitude accoutumée, la forme-insolite de la coos- 
ti'uclion intérieure, remarquable par une élégance 
de style dont elle offrait le premier exemple. Elle 
a été représentée en coupe sur une des planches 
jointes à cette notice 

Je ne puis mieux terminer ce rappprt sur les 
découvertes archéologiques faites dans l’Afghanislan 
par M. Honigherger qu’en indiquant rapidement 
quelques-unes de celles qui ont manqué au succès 
complet de ses recherches et dont il na pas dé- 

soius du premier voyageur aux oaviroos de Kaboul, ol dans lesquels 
Horaient été recueillies, outre des fragmeuls «Vos, des perles cal¬ 
cinées. 

’ Vo)«*a la pl. lll. 


/ 
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pendu de son zèle de leur assurer le mérite, ainsi 
que d-’en acquérir lês- avantages à la science : le 
défaut de temps ou des difficultés malériellés contre 
lesquelles tous ses efforts ont été impuissants ont 
pu seuls l’empêcher de profiter des nombreuses 
occasions qu’il a rencontrées dans le cours de son 
voyage d'enrichir sa collection par l’ouverture de 
nouveaux topes. H ne saurait être certainement sans 
intérêt de recueillir des notions exactes, qui ne 
l’ont été jusqu’ici par aucun, voyageur, sur quelques- 
uns de ces monuments remarquables, qui ne seront 
d’ailleurs bien connus que lorsque M. Masson les 
aura décrits' explorés et dépouillés des trésors qu’ils 
renferment*, ma» le domaine exploité par ce coura¬ 
geux* voyageur est si vaste et si riche, et il annonce 
une intention si décidée de l’étendre encore'par 
une excursion dans l’ancienne Sogdianc, qu’on doit 
craindre que plüsieui's années ne suffisent pas à 
ses persévérantes recberches, et que la connaissance 
de leurs résultats ne se fasse encore longtemps at¬ 
tendre; aussi ne devons-nous négliger aucun des 
renseignements isolés que nous pouvons emprunter 
aiLx notes 'des voyageurs qui ont rapidement tra¬ 
versé cette contrée, moins encore les indications 
plus précises^t plus étendues des personnes qui y 
ont fait, comme M. Honigberger, un long séjour, 
et qui y ont pour ainsi dire multiplié leurs obser¬ 
vations par le moyen d’une correspondance éten¬ 
due. 

Pendant que ce voyageur dirigeait les fouilles de 
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Déronieh, i! apprit, par le rapport de plusieurs ha¬ 
bitants de I^elalabâd, que des monuments sem¬ 
blables à ceux qu’il explorait, mais de plus grandes 
dimensions, existaient aux environs de Peicliawer 
et dans les montagnes de la tribu des Khaiber, et, 
ce qui appela surtoùt son attenticm, q\ie dans la 
partie du SeJU hôh qui sépare ce dernier canton de 
celai de Djelalabâd, et dans un lieu que je suppose, 
avec toute vraisemblance, ètie celui que M. Court 
désigne 'par le nom de P^c/^iou2a^^ s’élevait un de 
ces topes, remarquable moins encore par la magni¬ 
ficence de sa décoration extérieure que par ses im¬ 
menses proportions, qui dépassaient celles de tous 
les monuments semblables connus clans le haut et 
le bas Afghanistan. La précision des détails pré¬ 
venait le soupçon d’exagération. M. Honigbergjer, 
dont l’intérêt était vivement excité par cet avis, 
résolut de ne rien négliger pour en tirer fous les 
avantages cju’il pouvait s’en j>romeltre. La nécessité 
de surveiller les fouilles de Dêronléli ne lui per¬ 
mettait pas de se rendre lui-méme chez les Khjaiher 
et à Peicbawer pour vérifier les récits qui lui avaient 
été jf^ts; il choisit donc À Djelalabâd im homme 
de confiance, lui fit prendre le costume de Jaidr, 

‘ Conjecbtret mr Itt marches dAksanâix dans ïa Bactriuiu. Le 
itoctear Gérard, qui fait dani eon ménioire menlion des mêmes 
mooomeuts, et uds doute d'après les communications de M Ho- 
nigherger, le place dans les gorgea du ddllé do Khaiber, ce qui est 
précisément la position des ruines de P/lcUon/ei. Ce moDumcnl, 
sairant lui, l'emporte de beaucoup par ses proportions sur le plus 
l'onsidérablo des topes de JUdniA^^. 
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plaça liu ceilain nombre d'ouvners sous sa direc¬ 
tion et lui donna les instructions qui devaient le 
diriger dans i’eiploralîon du tope colossal situé dans 
ie canton des Khaiher. Mais A peine cette petite 
troupe fiat-ellc entrée dans les montagnes qu’oc¬ 
cupe èette tribu, signalée même entre les A^Iia- 
nistans par la hardiesse de ses brigandages, qu’elle 
fiit, sans l’cspcct pour l’habit de son chef, complè¬ 
tement dépouillée; ce ne fut qu’après ces prélé- 
minaires, sans doute autorisés par i’usage;que les 
Khaiber consentirent à recevoir des explications sur 
lés projets de leurs voisins de la vallée de Djelala- 
bâd: Lorsqu’ils apprirent que ces gens avaient reçu 
la missioA dfe toe des fouilles dans le principal 
tope de tenr contrée, ils se récrièrent vivement, 
comme si tous leurs droiu de propriété eussent été 
lésés par cette prétention. Les oJcfaïcdl se consul¬ 
tèrent et déclarèrent qu’ils ne • souffriraient point 
qu’on enlevât ie trésor sans les indemniser de cette 
perte par des avantage^ pécuniaires considérables. 
L’émissaire de M. Honigberger s’informa des àkça- 
kâl quel était le trésor auquel ils faisaient allusion; 
ceux-ci lui répondirent avec étonnement : « îlh quoi I 
« ne sait-on pas, de Kaboul jusqu’à Peichawer, qu’Is- 
«kendej*. de Koum, sur qui soit la miséricorde de 
«Dieu! après avoir conquis ce pays, a déposé dans 
«ce tope un lakh d'achrêfi^? Pouvez-vous nier que 
«ce ne soit pour enlever ce trésor que vous venez 

» Vaekrefi est onc pièce d’or iloni Ift poids égale à peu près celui 
d'nn dncat de Hollande. 
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«faire des fouilles dans le tope? mais, par Dieu, 
« celui qui l'ouvrii*a nous comptera des roupies, i» 
En vain l’émissaire protesta que ce point important 
d’histoire n’élait pas aussi bien connu à Djelalabâd 
que dans le Sejïd liôh,'ii fut obligé de convenir suc¬ 
cessivement que le fait était p(Ossible, qu’il était 
probabll, et.enfin qu’il était certein,,puisqu’il avait 
pour autorité la ti-adition constante des ^h(ùbcr\ Ce 
fui donc sur cette donnée qu’il entra en. néggciajtipn 
avec les akcahU pour fixer les conditions auxquelles 
les Khaiber consentiraient à laisser explorer Ife.tope 
colossal situé dans leurs montagnes. Après de longués 
discussions, on arrêta enfin, d'un commmi accord, 
les termes d’un projet de traité qui fut rédigé par 
les \S^aièé'r et remis au délégué de M. Houigbei^r 
pour êti'c porte à sa ratification. Les droits de chaque 
partie contractante avaient été nettement stip^és 
et garanti dans cet acte, dont les piiiyapales dauses 
étaient les suivantes : les Khaiber s’engageaient à ne 
point troubler M. Honigberger dans l’exploration 
dn tope, à condition qift leur délivrât d’avance une 

' On doit croire que ccUc tradition a depub longtemps cours 
dans rAfghamslan, ot qu’elle y a été reçue i la mémo époque que 
toutes celJcs qui se rapportent à hketider, car on lit dans l'Ayfn ak- 
W-{description des cantons de jounu/.et dc-Azd/ér) ; «Au lomp» 
«de Mîriâ OuloûgUbég (»45o), la tribu do Salikân qui se prétend 
«issue de la fille do Snlliiân Iskendcr Zulkorneîn, vint de Kaboul 
« et prit possession de ces cantons, istender, disent les gens de ceUc 
« tribu, a laissé des trésors à Kaboul sous la garde de quelque» 
«personnnes de sa famille, et leurs descendants qui ont conservé 
«leurs titres généalogiques, liabiteot encore aujowd'hui les partie» 

• montagneuses de la contrée. • 
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somme de mille roapies; tous les objets trouvés 
dans le tope, et en particulier le îakk d'achreft, de¬ 
vaient être remis à M. Honigberger; les Kliaiber 
offraient de lui livrer en otage, pour sûi-eté de 
l’exécution du traité, plusieurs enfants à'àkçaMl 
M. Honigberger refusa, comme on peut facüement 
le croire, sa ratification à l’oeuvre diplomatique de 
son agent, et lui permit de poursuivre cette négo¬ 
ciation en son nom et pour son propre compte, s’il 
le jugeait convenable. D ne doutait pas en effet 
que les fallacieuses conditions dés Khaiher ne cou¬ 
vrissent le dessein de quelque nouvelle trahison, 
et quq, dépourvus du courage ou de l’intelligence 
nécessaire pour dépouiller le monument du trésor 
'qrfits supposent y être déposé, ils ne fussent gens à 
s’emparer par violence des objets précieux décou¬ 
verts dans les fouilles, et à compromettre, pour satis¬ 
faire leur cupidité, la liberté de leurs enfants laissés 
en otage. Or c'était là un gage dont im Kfuâber seul 
pût ne pas être embarrassé^ 

De semblables obstacles n’attendaient pas à Pei- 
chaver les ouvriers que M. Honigberger y avait 
envoyés sous la direction du même émissaire, et 
il eût d’ailleurs suffi, pour les'prévenir, de lettres 
de jussion que M. Honigberger avait obtenues du 
khan de Peichawer, qui se trouvait en ce moment 
à Djelalabâd. Les autorités de la contrée s’empres¬ 
sèrent, au reçu de ces lettres, de faciliter par tous 
les moyens, au détachement d’ouvriers envoyé de 
iCÿelalabâd, l’exploration des topes situés aux envi- 
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rons de la ville. Les fouilles furent immédiatement 
ouvertes dans le plus grand de ces monuments; 
mais les ouvriers, après quüue jours d’efforts sou¬ 
tenus, n’étaient pas encore parvenus au centre du 
massif, lorsque M. Honigbergcr, pressé par l’ap¬ 
proche de son départ, eut le regret de devoir les 
rappeler^. Ils ne lui rapportèrent, de ces pénibles 
travaux, que deux doigts en marbre noir qui avaient 
appartenu h une statue de grandeur plus ique natu¬ 
relle dont d’autres débris s’étaîcnt également ren¬ 
contrés mêlés aux matériaux et employés dans la 
construction du monument. Celte circonstance peut 
autoriser la conjecture que ce tope, en.apparence 
un des plus anciens de ceux qui existent aux en¬ 
virons de Peicbawer, avait été, h une époque incer¬ 
taine, reconstruit avec les débris d’un autre tope, 
lequel avait dû s’élever, dans les âges précédents, 
sur le même emplacement. J’essaierai de j^istiGcr 
complètement cette conjecture dans la suite de ce 
travail. Il m’est d’ailleurs impossible de décider si 
ce tope est le môme qüe celni dont M. Masson iàii 
mention dans une lettre adressée au docteur Ge- 
l'ard, et dans lequel ce dernier aurait découvert des 
statues d’un admirable travail, précieux élément de 
détermination, ajoute M. Masson, qui ne laissera 
vraisemblablement aucun doute sur la destmalion 

‘ M. Hooigbcf^er pense que M. le général Court, ayant peu de 
temps après conquis sur les Afghans la province de Peichawer, 
n'aura point négligé de pronier d'aussi favorables drconstances 
pour continuer les travaux de fouilles que lui-même avait dû aban¬ 
donner. 

TJl. sC 
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antique du monument. Ces détails si incomplets et 
si insuffisants sont les seuls que nous possédions 
sur une découverte annoncée comme si importante ; 
ils nous laissent ignorer absolument quelle était la 
place occupée par ces statues, si elles faisaient partie 
de la décoration extérieure du tope ou si elles étaient 
déposées dans une dcllulc intérieure. Cest encore 
un point sur lequel il làudra attendre les éclaircisse¬ 
ments dé M. Masson, à défaut de ceux que le doc¬ 
teur Gérard a négligé de donner. 

Entre les monuments du meme genre qui s’of¬ 
frirent à l’observation de M. Houigbergef dans son 
voyage de Djelalabâd à Boukhara, il en a surtout 
remarqué deux de très-grandes dimensions et d’une 
(orme trèa-large, situé* près de l’autre, immé- 
duitement sous les muÂ' de la ville de Balkh. Us 
appelèrent son attention par une particularité de 
leur construction qui était encore nouvelle pour 
lui; ils n’étaient point formés d’assises de pieiTes 
comme tous ceux que le voyageur avait renconü'és 
dans TÂfghanistan, mais d’un massif de grandes 
briques très-dures liées par des couches de ciment. 
Leur état de conservation était remarquable. M. Ho- 
nigberger n’eut pas de peine à reconnaître que ces 
topes avaient déjà été explorés, et, à en juger pai* 
les apparences, à une époque déjà ancienne. Dans 
leur sommet s’ouvraient plusieurs cellules assez 
spacieuses et absolument vides dont il ne put re¬ 
connaître la destination. L’un d’eux était percé à sa 
base d’une grande ouverture de fonne régulière, 
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qui le traversait dans toute sa largeur, espèce de 
galerie dans laquelle on entrait d’un coté du mo¬ 
nument pour en sortir à l’autre extrémité. Il y.aurait 
eu peu à espérer de nouvelles fouilles dans des topes 
qui paraissaient avoir déjà été visités et complète¬ 
ment spoliés par des explorateurs experts dans ce 
genre de travail. Un voyageur ne peui d’ailleurs av où* 
à Balkh d’autre sollicitude que celle de sa sûreté 
personnelle et ne doit attendre aucune protection 
du gouvernement de Mi^Mou^ad-beg, heureux sèii- 
Icment d’écliappcr à son attention : aussi M. Ho- 
nigherger ne songea-t-il point à poursuivre l'explo¬ 
ration des deux monuments. ; 

Quelque temps après son aiTivée à Boukhara ü 
apprit, dans le cours d’une conversation oîi il.re¬ 
cueillait des renseignements sur l’état actuel du 
Mawaralnahar, qu’aux environs, de Samarkand se 
voyaient des ruines très-étendues, dans lesquelles 
gens de la contrée découvraient fréquemment 
des bout. Les renseignements qu’il demanda et qu’il 
obtint sur ces ruines ne lui permirent pas de douter 
qu’il n’existat encore à peu de distance de Samar¬ 
kand im certain nombre de boardj semblables à 
ceux de Balkh, et que les ruines au milieu des¬ 
quelles ils s’élevaient ne rendissent de temps à autre 
à la lumière non-seulement des médailles, mais 
encore des statues et des inscriptions. Cette der¬ 
nière indication ne doit être cependant reçue qu’a¬ 
vec défiance, à moins qu’il ne s’agisse d’inscriptioDS 
koufiques. M. Honîgbergcr conçut le dessein de 
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partir pour Samarkand afm d'examiner ces ruines 
et d’y faire des fouilles sous la protection du gou» 
vemeur, qu’il espérait se concilier par des pré¬ 
sents i mais quelques Boukhares de ses amis, à rpii 
ü confia ce projet, l’en détournèrent,, l’assurant 
qu’aucune entreprise ne pouvait être entourée de 
plus de dangers, et que persister à l’exécuter n’était 
qu’assurer sa perte. Déterminé par ces avis et par 
la crainte de manquer l'occasion de la caravane 
d’Orenbuig, M. Honigberger renonça à son aven 
tureux dessein et ne quitta Boukhara que pour re¬ 
tourner en Europe. 

*(/ci tarrête le maniucnt de M. Jacquet.) 

'V# ^ 


LETTRES 

Sur quelques points de la luimîsmaüquc arabe. 
A M. REINAUD, 

Mmbra de riMlitnl de rnaet. 


n. 

Monsieur, 

En prononçant dans la discussion philologique 
et numismatique tout à la fois qui a fait le sujet 
de ma première lettre, vous m’avez donné gain 
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de cause ; certes il y aurait là de quoi flatter gran¬ 
dement mon petit'amour-propre, si je n’avais eu 
à défendre contre un seul l'opinion de tous. Le 
succès de ce premier pas dans mes études orien¬ 
tales m’a peut-être donné trop de confiance en mes 
propres forces, puisque aujourd'Iiui je redescends 
dans l’ai'ène de la discussion seul contrç tous. Contre 
tous, non, je me trompe; car vous vous éj.es oc¬ 
cupé naguère du sujet que j’aborde aujourd’hui, et 
renonçant pour le moment à publier vous-même 
les résultats que vous aviez obtenus et auxquels je 
suis parvenu de mon côté, vous m'avez géoéreuse- 
ment fait l'entier abandon de notre découverte, en 
m’engageant fortement à la poursuivre et à la faire 
connaiti'e. 

Jamais, je puis vous l’assurer, je n’éprouvai de 
jouissance plus vive que lorsqu’en examinant avec 
vous le carton des monnaies bilingues arabogrec- 
ques du cabinet du roi, je reconnus que nous étions 
d’accord sur le compte de ces curieuses monnaies. 
Cette fois j’avais quelque droit de m’cnorgueilUr, 
puisque je m’étais rencontré avec un si hfcüe 
arabisant sur une route nouvelle et dont jusqu’ici 
l’accès avait été interdit à tous jes numismates. 
Toutefois Ü n’y eut entre nous qu’une simple con¬ 
versation, beaucoup trop rapide pour que je pusse 
vous développer toutes mes idées sur les monnaies 
bilingues ai'abo-grccqucs, qui méritent cependant 
l’examen le plus sérieux. Cest donc le sujet de celte 
conversation que je vais reprendre, avec un peu 
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plus d’ordre, dans cette seconde lettre. Puisse-t-elle 
mériter encore votre approbation, et je m’estimerai 
véritablement beureui. 

• Le propre de toute question scientificpie à la so¬ 
lution de laquelle on ne peut procéder avec une 
rigueur mathématique, est de laisser le champ libre 
à la controverse. Aussi, quelque puissantes que 
soient les autontés qui pensent avoir prononcé en 
dernier ressort sur tel ou tel point en discussion, 
ü arrive quelquefois qukin fait inobservé, en se 
réimissant à la masse des faits connus, en change 
.forcément le caractère et fait naître une autre opi¬ 
nion, qui, du reste, peut elle-môme subir plus tard 
des modifications. 

Si j’insiste sur cette vérité, c’est que je viens com¬ 
battre des opinions sanctionnées par des hommes 
dont les noms sont à eux seuls une puissance, des 
hommes tels que Sestini, Eckhel, Marchant, Adler 
et Castiglioni. Il ne me sera pas difficile, j’espère, 
d'établii' qu’ils n’ont pas touché du doigt la vérité; 
mais arriverai-je aussi aisément à prouver que moi- 
mêftie je ne me trompe pas? Voilà ce que je n’ose 
espérer. Quoi qu’il en soit, lorsqu’il s’agit d’une 
vérité historique, on doit la poursuivre avec cou¬ 
rage, fût-on convaincu qu’on ne parviendi'a qu’à 
soulever un coin du voile qui la cache. 

Quiconque s’est occupé de rassembler une suite 
monétaire byzantine a pu rencontrer des pièces de 
cuivre portant tout à la fois une légende grecque et 
une légende arabe. Ces monnaies bilingues ont de- 


/V / 
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puis trente ans au moins exercé la sagacité des nu¬ 
mismates, et les attributions qu’ils ont proposées 
tour à tour, se trouvant fondées sur des observa¬ 
tions plus ingénieuses que solides, sont tombées 
les unes après les autres sous les coups de la cri¬ 
tique, de telle sorte que la question est à peu près 
aussi neuve aujourd’hui que lorsqu'elle bit examinée 
pour la première fois par l’illustre Sestini. 

Avant de tenter à mon tour une classification des 
monnaies bil^^es arabo^recques, je ne puis me 
dispenser de rappeler succinctement les diverses 
attributions émises jusqu’ici, et de faire ressortir, au¬ 
tant que faire se pourra, les motifs qui m'empêchent 
de les accepter. 

Dans les suites byzantines visitées par Sestini se 
tiouvaient trois pièces de cuivre qui présentaient 
les types suivants : 

1 * AAMA2K02. Un empereur debout. 

R. L’indice monétaire M surmonté d’un P; à 
gauche le mot ANO (sic) ; à droite cinq étoiles su¬ 
perposées; entre les jambages du M un û; enfin à 
lexerçucAAMAL 

a" AEO. Même type d’un empereur debout. 

R. Légende arabe et l’indice monétaire M sur¬ 
monté du monogramme du Christ 

3® AAMACKOC. Même type d’un empereur de¬ 
bout. 

' Cette deecriptioa me paraît devoir être ÎDeucte. U serait trop 
long (Véniimérer ici les raisoiu qni me portent i le croire. 
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R. Même légende arabe et même ^pe qu’au re¬ 
vers de ia pièce précédente. ' 

Ces trois pièces excitant vivement l’intérêt du 
savant numismate, il essaya de débrouiller les lé¬ 
gendes arabes et d’assigner une origine probable à 
CCS monnaies. La rencontre du mot AEO lui pa¬ 
rut un trait de lumière, et .pourtant ce fut ce pré¬ 
tendu trait de -lumière qui l’égara complètement. 

. Préoccupé de la pensée que ces monnaies étaient 
des monnaies impériales byzantines, Sestinî en con¬ 
clut que le mot AEO désignait un empereur Léon, 
et une fois cette hypothèse admise, il lui fallut 
chercher un pei'sounage auquel ce nom pût conve¬ 
nablement s’appliquer. Depuis le règne d'Héraclins 
Syrie tout entière, et par conséquent Damas, 
étant tombée au pouvoir des khalifes, il devenait 
assez diiïicile d'établir qu’im empereur grec eût pu 
fmpper monnaie en son nom dans cette ville. Tou¬ 
tefois Théophanc ayant conservé la mémoire d’une 
expédition militaire de Léon Kbazare, fils de Cons¬ 
tantin Copronyme, qui essaya vuinement de recon¬ 
quérir la Syrie, Sestîni ne douta plus que les pièces 
en question ne fussent précisément de Léon Kba- 
zarc, et la légende arabe devint claire pour lui. R 
en lut correctement les deux premiers mots, et, 
faisant plier le troisième h son opinion formée à 
l’avance, il vit dans cette légende les mots ■■»»> 
«Frappée à Damas. Khazare.» Dès lors 
plus de doute pour lui : une de scs savantes lettres 
fut consacrée è répandre cette découverte, et cha- 
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cuii admit, sur la parole du maître, rinterprétadon 
qu’il venait de publier. Personne ne se r^ria sur 
ce que le style de ces monnaies était évidemment 
plus ancien que celui des espèces monnayées vers 
le règne de Léon Khazare, tandis qu’il était iden> 
tique avec le style des monnaies émises par les 
princes de la famille d’Héraclius. 

£ckhcl, le premier, en appela du jugement de 
Scsiini. Il lui parut étrange qu’on eût inscrit sur les 
monnaies courantes un surnom, pour ne pas dire 
un sobriquet, tel que celui de Khazare donné à 
Léon, par les Grecs, en souvenir de l’origine bar¬ 
bare de sa mère. En conséquence, tout en conser¬ 
vant l’attribution de Seslini, Eckhel annonça 
le troisième mot de la légende arabe avait été mal 
lu et qu’il devait y avoir lion, ce mot deve¬ 
nant, à l'aide d'un calembourg, l'équivalent du mot 
ÂEO placé è la droite de TeiSgie impériale. Ce fut 
lè la première modification que subit l’opinion de 
Sestini. 

Vint ensuite Marchant, qui, sans s’inquiéter''de 
la valeur des mots ai'abes, étudia la question sous 
une autre face, et déclara avec raison qu'il était 
impossible de ne pas faire remonter l’origine des 
pièces bilingues de Damas à un siècle au moins 
avant le règne de Léon Rhazare, parce qu’elles 
étaient évidemment calquées sur les monnaies qu’il 
attribuait à Justinien Rhinotmète, et que des faits 
sans réplique, des faits matériels, puises dam l’étude 
fies surfrappes, m’ont forcé de restituer à Tempe- 
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reur Héraclius. Marchant, ayant réuni plusieurs de 
ces pièces plus ou moins bien conservées, crut 
voir k son tour un T dans la croix d’un labarum 
surmonté d’un aigle,*qu’il prit pour une.cîÿo^Tie ou 
un chameau; et, regardant cette prétendue lettre T 
comme fusant suite au mot AEO, il conclut, sans 
être arrêté par les pièces qui portaient en réalité 
AJE^, qu’il fallait toujoims lire AEOT, et par con¬ 
séquent voir dans ce mot une abréviation du nom 
de Léonce, dont le régne coïncide avec l'époque à 
laquelle le khalife Abdou’i-malik ordonna l'émission 
de,monnaies purement arabes. Ce fait, qui se passait 
dans la deuxième année du règne de Léonce et dans 
la soixante-seizième de l'bégire, amena Marchant à 
regarder les pièces en question comme des imita¬ 
tions maladroites des espèces impériales de Léonce 
et frappées par l’ordre du khalife AbdoiiT-malik. 
Alors la lettre çi se trouvait dans le mot AEOT 
par une simple substitution de lettre due à l'igno¬ 
rance* du graveur. Enfin, suivant Marchant, ces 
monnaies n'avaient été fabriquées que dans les pre¬ 
miers moments qui suivirent l’ordre du khalife, et 
avaient bientôt fait place à des monnaies de style 
arabe pur, dont il offiail un échantillon exti-ait des 
planclics de Niebuhr. Toute cette théorie est fort 
ingénieuse sans doute, mais elle croule bien vite 
lorsqu’on a sous les yeux les autres pièces d’origine 
analogue qu’il m’a été permis d’étudier. Il en est 
en effet qui portent en toutes lettres, comme les 
pièces impériales, la date ANO XVH, avec le pré 
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tencîu nom AEOT de Léonce II; puis d’autres qui, 
à droite de l’effigie impériale, offrent le mot entier 
AAMACKOC , tandis qu à .gauche on voit encore le 
T de la légende reconstruite par Marchant, isole 
cette fois, mais toujours surmonté de Vaiglc. Enfin 
ces pièces, copiées jnir des impériales frappées à 
Constantinople, ne sont pas extrêmement rares, tan¬ 
dis que les modèles que les offiejers monétaires du 
klialife auraient voulu copier sont encore à trouver 
et resteront toujours introuvables.. 

Après Marchant est venu CastigUoni, qui, dans 
son magnifique ouvrage sur les monnaieAufiques 
du musée de MUan, reproduit la pièce à la légende 
AAMACKOC (pl. XVI, fig. 3o). Proposant à son 
tour la leçon Khaled, pour le troisième mot 

de la légende arabe du revers, il admet qpie ce mot 
n’est autre chose que le nom de quelque haut per¬ 
sonnage arabe chrétien dévoué à Léon Khazare, 
et qui prit le parti de ce prince dans la ville de 
Damas lors de l’incursion de l’qrmé romaine en 
Syrie. 

Les autres auteurs adoptent la leçon qui leur 
convient le mieux, mais ne se donnent pas la peine 
d’en cliercher une meilleure. Ainsi Adler {CoÜ. 
nov. n" cvi) reproduit la pièce à la légende AA¬ 
MACKOC, qu'ü donne à Léon Khazare, en lisant, 
avec Sestini, Khazare. 

Schiepati {Descr. di aie. mon. caf. del Masco di 
S. di Mainoni, p. n* ■ 77 ) donne à Léon Kha¬ 
zare la pièce à la légende AEO, en lisant comme 
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Adler et Sestini, mais il réfute l’opiniou de Mar¬ 
chant, en signalant l'erreur commise par celui-ci au 
sujet du prétendu T de la légende. 

Enfin Marsden (pl. X\TI, ccciv) donne en¬ 
core la même pièce et se borne à exprimer ses 
doutes sur le sens du troisième mot de la légende 
arabe, qu'on peut lire, suivant lui,jJl^, aussi bien 
que ou . 

Je viens de suivre les diilérents numismates qui 
se sont occupés des pièces bilingues de Daraàs, 


et, ainsi que vous le voyez, monsieur, nous ne 
U'ouvor#chez eux que rincertitude et, Je tranche 


le mot, l’erreur. 

V Je pourrais résumer de même Thistoire des attri-* 
hutioDS données successivement aux monnaies bi¬ 
lingues frappées dans les autres villes de la Syrie 
et classées en masse à Léon Khazare; mais nous 
u’y trouverions que les mêmes incertitudes. Il vaut 
donc mieux que Je vous soumette enfin l’attribution 
que je propose ; car, après avoir fait tous mes efforts 
pour démolir l’édifice élevé par mes devanciers, il 
faut bien que j’essaie d’en élever un autre sur des 
bases plus solides. 

Je vais donc m’attacher à suivre l’histoire seule, 
en évitant les hypothèses; puis, si je parviens à 
démontrer que des faits historiques découle tout 
naturellement une attribution rationnelle, j’aurai 
icmpli la tâche que je me suis imposée, et je 
passerai h la description de toutes les pièces bi¬ 
lingues nraho gi*ecqiies que j’ai rencontrées. En les 
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énumérant, j’aurai soin de rappeJcr les diverses 
opinions émises par les auteurs sur celles de ces 
pièces qui ont déjà été publiées. 


Héraclius occupait le trône de Constantinople 
lorsqu'au fond de l’Arabie se forma l’orage qui de¬ 
vait porter les coups les plus funestes à sou empire. 
Mahomet, homme d'un génie entreprenant, guer¬ 
rier et législateur tout à la fois, Mahomet entraînant 
par sa puissante éloquence Vâme ardente de scs 
frères, Mahomet venait de rêver la création d'un 
empire et d'une religion dont il se posait en maître 
et en pontife. Â cet empire il fallait des provinces; 
à cette religion il fallait des sectateurs, et la ville 
du prophète, comme un volcan qui déborde, allait 
lancer sur le monde la lave qui devait en changei* 
la face. 

Héraclius s’était établi en Syrie dès l'année 639 
pour .diriger en personne la guerre contre Ghosroês. 
n avait enfin triomphé de ce redoutable ennemi, 
et les Perses, refoulés par delà l'Euphrate, avaient 
courbé le front devant l’empereur des Gi'ecs, qtii 
bientôt allait fuir lui-même devant les soldats de 
l’islamisme. 

En 63 1 Mahomet mouinit, et Héraclius, qui avait 
établi momentanément à Émèse le siège de son em¬ 
pire, crut sans doute qu’avec lui VelTervescence des 
provinces arabiques venait de tomber, èt que la 
nouvelle religion, qu’il avait vue poindre avec in- 
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dilTérence, était morte au berceau. Eitcui' fatale 
que des désastres sans nombre allaient bientôt si¬ 
gnaler! 

Abou-Bekr avait succédé à Mahomet comme 
prince et comme prêtre; il lui était réservé de 
porter les premiers coups au colosse grec. Par scs 
ordres (en 633) Khaled se rue sur la Palestine à 
la tête’d’une armée fanatisée. A la nouvelle de cette 
invasion inattendue, Héraclius semble se réveiller 
et vient à Damas pour prendre des mesoi'es tîa- 
pablcs d’arrêter le torrent qui envahit son empire. 
Une armée est levée en toute hâte et marche au 
devant des Arabes. Sur ces enti'efeites (634) Abou- 
Bekr meurt et Omar lui succède. Bosi'a et nombre 
de villes tombentdevant le nouveau khalife ^ Bien¬ 
tôt l’armée grecque, sous les ordres de Théodore, 
frère d'Héraclius, est mise en déroute. Le comman¬ 
dement des troupes chrétiennes est donné à Baane 
et à Théodore le SaccUaîrc, qui sont battus à leur 
tour. Dmaas est prise, le 5o août 634< par Amrou, 
Abpu-Obeida et Khaled, après ime campagne de 
six mois, qui, pour les Arabes, avaient été six mois 
de triomphe. Dès le printemps Héraclius avait 
quitté Émèse pour se transporter è Antioche, où il 
attendait 'avec anxiété l'issue de cette guerre. A la 
nouvelle de la prise de Damas, uAdieu la Syrie, n 
dit-il, et il s’enruit à Constantinople. 

* CedreDQS, page laS.D. Ka) ivr* sirrov Kpattî Oôfutpct 6t m- 

"bértpav -ri^v ... iipdMhot Si ({«eX- 

vlrntf xaivXifiTctrei njv XüpUv.. , . xal itl K.ù>wTa»Tifo6voXt» 
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Â partir de ce moment les places fortes de la 
Syrie sont enlevées successivement. En 635 toute 
la Phénicie est soumise ^ pendant que d’un autre 
côté l’Égypte est occupée par un seconde armée 
musulmane. Héliopoiis se rend à Abou-Obclda, 
tandis qu’Émèse, étroitement bloquée, achète une 
trêve d’un an. Omar conduit lui-mênie son année 
victorieuse dans la Palestine, et la ville sainte lui 
ouvre ses portes en mai 63 7 *. Émèse capitule à 
son tour. Enfin la Syrie entière est conquise.' 

Pendant la vingt-huitième année du règne d’Hé- 
radius (638), son fils Héraclius Constantin vient 
à la tête d’une armée tenter un dernier effort contre 
les Arabes; il est battu dans la plaine de Passène, 
et sa défaite détei'mine la chute d'Antioche, dont 
Jezid s’empai'e le a 1 août 638. Héraclius Constantin 
se réfugie alors à Césarée : il y rassemble une nou¬ 
velle armée de quarante mille hommes, et essuie 
bientôt une seconde défaite. Ce fut lè le coup de 
grâce de la domination grecque en Syrie, et de cç 
moment tous les pays compris enti'c l'Euphrate et 
l’ertrémité de l’Égypte furent soumis aux Arabes^. 
L'année suivante ( 639 ) la Mésopotamie tout en- 

* Cedrenas, p. 436 ,6. xe' ftu ...... mipéXaâov 3i xal ^ 

ikdftueitor, xcu ràf xoi itxiiortai httT. 

' Cedreou», tbU. *e htt trTpartit! Oipapot xarà JSa^Jua^lvnf, 

xs} ‘MttpakapSéatt \6yon Ti)y iytaw vSXtv . 'Voir^ irtt ittoiXitl 

Oiliapos tàv lài elt Svp/sx, *ai ivira^ tSmp rolt ^paxrtvott. 

* Gedreoa&, p. 429 , D. Tâ xq' iret itaféXaSov ot kpè^et Avreo- 

Xetsr* Mai Maxiaie ^ Oipdpov a^panfyèt, xoi kpttpSt rtéart* 

Tiff dvÂ Toi)f SopoxnxoOf yfipas às* hîyvi^loü (ùit Ei^pârov. 
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tière succomba sous les armes d’Amrou ben-Saïd^ 
Enfin en 64o la Perse elle-même devint province 
musulmane. 

Je viens de rappeler rapidement la marche vic¬ 
torieuse des Arabes; étudions maintenant le carac¬ 
tère moral de cette conquête rapide. Il ne sera pas 
sans intérêt, je pense, de vérifier si l’habitude cpie 
l'on a prise de peindre les conquérants sous les 
couleurs les plus odieuses, en les traitant sans exa¬ 
men comme des hommes féroces et fanatiques, ex¬ 
terminant sans pitié leurs ennemis, et regardant 
comme leurs ennemis tous ceux qui refusaient d’em¬ 
brasser leur religion ; voyons, dis^je, si ce parti pris 
est bien légitime et si l’ou a le droit de juger ainsi 
les Arabes. ^ 

Ce n’est pas sans dessein que j’ai cité en note les 
propres paroles de Cédrenus; car j’y ai trouvé deux 
fois une expression qui n’est pas sans importance, 
(ombant de la plume d’un Grec, d’un homme à qui 
naturellement les conquérants devaient être odieux. 

Édesse ne subit le joug que fort tard, puisque 
les Arabes attaquèrent l'empire en 633 et que cette 
ville ne se rendit qu’en 64o. jUJ t^v 

ÉJsmi' Xéyois, dit Gedrenus, de même qu’il dit qu’en 
637 OôfXdŸOS vopaXoftêave» Xéyoïs rriv £ytav ttSXtv. 
Voilà deux villes qui parlementent et se laissent 

‘ Qroacyn. —Ceérenu», p. iag. D., attiibac cette conquête ii 
léûd : irti mpoXofi&tvei lêJ rê» ’&isaav Xéyoïs, Si 

Kuvo^dinstttp voXdft^, éfioltM mi fê Adpa*. . . . Ral ùS-m TapikaStw 

lêJ viaeiP Tiii> VtaoxoTaftJctp. 
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prendre par dés discours et des promesses. Les 
Arabes observaient donc ia foi jurée; leurs pro¬ 
messes étaient donc tenues religieusement à l’égard 
de ceux qu’ils prenaient à composition. Il y a loin de 
là, CD me semble, à ce qui serait arrivé si le sabre 
eût été le seul argument des Arabes. Quelle ville eût 
pensé à capituler? Toute foi religieuse que l'on per¬ 
sécute n’enfante-t-elJe pas des martyrs? Et les chré* 
tiens de Syrie eussent-ils ainsi lâchementretné leur 
foi reÜgieusc? Cela ne peut pas être. Il y a là Ka 
fait moral qu’il importe d’éclaircir, et nous l’auroh» 
éclairci quand nous aurons vu quelles étaient’cés 
promesses, quels étaient ces discours, qui, au dire 
de Cedrenus lui-même, suffisaient pour faire ouvrii* 
les portes des villes. InteiTOgeons donc tour à tour 
les historiens grecs et arabes, et nous trouverons 
des faits nombreux dont l'appréciation nous mettra 
à même de juger sainement le caractèré de la wni- 
quête. 

Voyons d’abord ce que nous dit Ei-Macyn. En 
l'an i3 de l'hégire Amrou assiégeait Gaza; le gou¬ 
verneur de la place parlementa et lui fit demander 
ce qu’il voulait. Amrou lui répondit : a Notre maître 
«nous ordonne de vous faire la guerre si.vous ne 
«recevez pas notre loi. Soyez des nôtres; devenez 
«nos frères, adoptez nos intérêts et nos sentiments, 

« et nous ne vous ferons point de mal; ou, si vous 
«ne le voulez pas, payez-nous un tribut annuel 
« avec exactitude tant que vous vivrez, et nous com- 
« battrons pour vous contre tous ceux qui voudront 
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«, vous nuire ou qui seront vos ennemis de quelque 
uiaçon que ce spit, et nous vous garderons fidèle 
U alliance. Si vous refusez encore, il ny aura plus 
« entre vous et nous que l'épée, et nous vous ferons 
«la guerre'jusqu’à ce que nous ayons accompli ce 
«que Dieu nous commande.» 

En l’an iS de.l’hégire (636) Abou-Obeida et 
Kljaled viment, par les ordres d’Omar, camper de¬ 
vant Émèse, dont ils commencèrent le blocus. Bien¬ 
tôt la ville se rendit à composition et accepta les 
offres qu’Amrou avait faites aux habitants de Gaza, 
c’esl-àire qu’elle s’engagea à payer un tribut annuel 
ppur.ohtènir la sûreté des biens, des personnes et 
de U.ihi rdigieuse. 

.,fteu de temps, après Abou-Obeida obtint aux 
mêmes conditions la reddition de Cbalcys. 

Enfin lorsqu’en 687 Omar entra dans Jérusalem, 
il accorda aux habitants une lettre de sûreté dont 
voici les premiers mots : «Au nom du Dieu dé- 
a ment et miséricordieux. Omar mande aux babi- 
atants de la ville d'Ailia qu'ils sont en sûreté eu 
<ice qui'cbncerne leurs personnes, la personne de 
«leurs enfants et de leurs femmes, leurs biens et 
« leurs ég^ses, qui ne seront ni démolies ni profà- 
«nées. ». 

Voilà qui est formel, et nous sommes maintenant 
Gxés sur la nature des conventions en vertu des¬ 
quelles les villes chrétiennes se soumettaient aux 
musulmans. Ces conventions étaient sacrées pour 
le khalife Omar, et nous en avons une preuve dans 
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la conduite qu'il tint à Jérusalem. Étant entré avec 
le pati'iarche Sopbrone dans la sainte basilique, 
pour y visiter les lieux vénérés par les musidmans 
eux-mêmes, il y était lorsque l'heure de la prière 
vint à sonner i le patriarche engageant Omar à ré¬ 
citer sa prière dans le temple chrétien, celui-ci re¬ 
fusa et ne voulut prier que lorsqu’il fut dehors et 
sous le portique de l'église de Constantin. Interrogé 
sur le motif qui l’avait guidé dans cette circfons- 
tance, il répondit qu’il n’avait pas voulu prier dans 
ime église des chrétiens, paice qu’à coup sûr léà 
mtisulmans s’en fussent emparés pour leur culté, 
par la seule raison que le khalife y avait fait sa 
prière. Omar demanda ensuite au patriarche de lui 
désigner im emplacement où Ü pouiTait faire bâtir 
une mosquée. Plus tard enfin il témoigna le même 
respect pour l'église de Bethléem : il pria dans le 
lieu même où était né Jésus-Christ, et donna de s'a 
main, au patriarche, une lettre de sauve-garde por¬ 
tant défense aux musulmans de prier dans cette 
église autrement que l’un après l'autre. 

Si peu après le culte des chrétiens fut soumis à 
des persécutions, ce fut à l’instigation des juifs de 
Jérusalem, dont la haine du nom chrétien voulut 
profiter de la bonne foi des musulmans. Laissons 
parler ici Gedrenus, p. 43 1 , B., dont l’assertion 
nous suffira. 

hst (deuxième année du règne de 
Constant II) ‘Ifp^aro Oiffiapos oltta^Qfietv rbv ve^v te- 
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in>X>ii)* ?T(«Jpoi>< tuvtrlyayov ol fuir6xp‘<rrot. 

be ce qu’OmaP, dans celle circonstance, fit abattre 
pimieurs croix, 

croix, comme le dit Le Beau, n'est-U pas tout simple 
de eonclure ique jusque-là les croit avaient été res¬ 
pectées, ct'qu’'‘‘°” ^ proscrivit pas 

toutes? car Cedrenus n eût pas manqué de le dire 
et ie se,servir du mot mlvrots au lieu du mot voK- 

irKaUfe Omar ben-.\bdoul-âzw ordonna à ses 
sujets chrétiens d’aposlasier; qu’il exempta du tribut 
annuel ceux qui se laissèrent persuader {»taï toiÏï 
fib- tretSoiiépQtfs âreXett airrôj ivoUt) ct üt punir ceux 
qui refiisèreiit (toùï Sè f«ï mtBo(xévovs àpripei), de 
telle sorte que plusieurs chrétiens lui durent la palme 
dû n^lyre {S9tv ica) (idptvpas diteipytiffaTo), 

li décida de plus qu’à l'avenir un chrétien ne pour¬ 
rait témoigner en justice contie un musulman, et 
finit par écrire à l’empereur Léon pour l’engager à 
apostasier lui-même. 

Ce passage est précieux, mais il a besoin d’être 
discuté. Il en résulte clairement, d'abord-, qu’avant 
l’année première du règne de Léon (717 ) les kha- 
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iifes n’avaient enc'ore imposé par la force îeur reli- 
gion k personne, et que le payement du tribut avait 
suffi jusqu’alors aux chrétiens pour conserver le 
libre exercice de leür foi , puisqu’à cette époque les 
apostats furent exemptés de ce tribut annuel. Ce- 
drenus ajouté qu’Omor àxtermina ceux qui refu¬ 
sèrent d’embrasser l’isianûsme, ^e qui fit plusieurs 
martyrs. Le mot TrqXXoi^ est eu contradiction pal¬ 
pable avec la phrasé qui précède, et k phrase qui 
suit n’est pas moins contradictoire; car, si tous tes 
chrétiens demeurés fidèles k leur foi eussent été 
martyrisés, è quoi bjon l’édit qui les.privait du droit 
de témoigner contre un musulman. En définitive 
ce passage ne prouve qu’une seule chose, c'est que 
les premières rigueurs exercées contre les chrétiens 
le furent dans la première année du règne de’Léon 
l’Isaurien, c’est è-dire en 717 . . ; . 

A l’aide des faits incontestables que je'viené de 
citer, et auxquels j'aurais pu facilement ajouter 
beaucoup d’autres faits analogues, nous, sommes 
arrivés à pouvqir apprécier les relations qui jus¬ 
qu’en 717 au moins subsistèrent entre les Arabes 
conquérants et les clu'éliens devenus sujets des kha¬ 
lifes. Je crois donc avoir constaté que les Arabes, ' 
en prenant l’autorité souveraine, acceptèrent l’obli¬ 
gation de protéger les chrétiens soumis qui con¬ 
sentaient à leur payer un tribut annuel. 

Maintenant interrogeons encore Thistoire et cher- 
chons-y des faits qui, concurremment avec celui 
<pic je viens d'étabÜr, nous permettent enfin d’a- 
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border la question que je me suis proposée, celle 
de l’origine probeMe des monnaies de cuivre bi¬ 
lingues arabogreçques. 

Ouvrons le traité des monnaies d'El-Maki*izy: nous 
y Usons*^ qi^avant Mahomet la monnaie usuelle des 
Arabes était d’or et d’aigent. ils recevment les pièces 
d'or en circulation dans l'empire, et ces pièces d’or 
étaient grecques. Quant aux monnaies d'argent, elles 
étaient de deux espèces : les drachmes dites aîsanda 
(noires, c’est-à-dire usées) et de bon poids, et les 
drachmes antiques dites Tihérienruf. 

De même ^-Macyn dit formellement, d’après 
ÂbaU'Djaàfar-el^Thabary, qu’avant Âhdou’l-Maiik les 
Aralkes œ se ærvaimt <çxe de pièces d'or grecques 
idt>de pièees d'argent persanesi 

Et-Makrizy qoute * que lorsqu’en 76 de l’hégire 
Hedjadj ben-Iouscf reçut du khalife Abdoul-Malik 
l'ordre de frapper des monnaies, il se crut obligé, 

* EditioD At Tyacheo (Rostok, >797). p*g« 3 : dyü 

(j-t 

Uxe AajIj (i® A-ü 

* Ibid, page is : rfUt 

mAmII J 14*-* 

!■ # ■*> tg;f 
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avant de leur donner cours, d’en envoyer aux com¬ 
pagnons de Mahomet qui vivaient encore, afin qu’ils 
pussent les examiner et dire si elles leur paraissaient 
convenables. L’un d’eux, Said ben-Mosaib, s’en 
étant servi sans scrupule,, fit connaître ainsi son 

approbation. ^ 

« 

Chacun sait que ce qui décida le khalife Àbdou'l- 
Malik h fabriquer des monnaies pm^ment arabes, 
fut raltcrcation qu’il eut avec l’empereur grec à 
propos d’une lettre qu’il avait écrite à ce prince, 
et qui, commençant par ces mots : «Xa-I aHI ^ 
«Dis : il est le seul ^cu,» était en outre datée 
de l'année de Htégire cl contenait le nom du pro¬ 
phète. Le monarque chrétien se scandalisa -gran¬ 
dement de la présence de ces formules musul¬ 
manes, et répondit aussitôt au kbâlife que, s’il ne 
se dispensait à l’avenir de les employer dans ses 
lettres, lui, chrétien, mentionnerait le prétendu 
prophète, sur les monnaies d’or impériales, d’une 
manière qui serait peu agréable aux Ai'abesL 

L’empereur, dont la susceptibilité eût pu se^mon- 
ti'er un peu moins présomptueuse, ne réussit qu’à 
irriter Âbdou’i-Malik, qui sur-le-champ assembla ses 
officiers et tint conseil avec eux sur ce qu’il avait 
à faire en cette conjoncture. Jezid ben-Khaled ben- 
Jezid lui conseilla de ftapper monnaie lui-même et 

> ÉdidoQ de Tyseben (Roetok, 1797 ), page i3 : ^e) (^1 
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de détruire les monnaies impériales. Ceci fut aussi¬ 
tôt exécuté et celui que le khalife charçea de fa¬ 
briquer les espèces.‘à mettre en cours fut un juif 
originaire de la ville de Tayma et nommé Somaîr. 

Résumons les faits précédents. D abord il paraît 
à peu près certain, d’après fassertion d’El-Maki'izy, 
.que les premières monnaies purement arabes furent 
frappées, vers l’année 76 de l’hégire, par le khalife 
Abdoul-Melik, en haine de l’empereur des Grecs *. 
Adler, le premier, a fait remarquer la coïncidence 
de cette assertion avec celle de Théophanc, qui, 

* ÉdiÜOQ de Tfsebeo (Ro»tok,^97), page i3 : 

J (jÉiUJt »4mi Oyx je, 

iîUl ‘ry^ 

* 11 i»l vrai que cet historien mentionne des monnaies qui au¬ 
raient été frappas par les Arabes sous les prédécesseurs d'Abdon'I' 
lifalik. Mais, comme d‘ua cété El-Makrixy est le seul écrivain qui 
en parié d'une manière d'ailieim peu précise, et que de l'autre 
les circonstances qui accompagnèrent U détermination d'Abdou’l'. 
Afsiil: et la mise è exécotion de ses ordres scmldent prutivor qnc 
la fabrication des monnaies arabes, commencée par lui, était une 
véritable innovation, j'ai pensé devoir adopter ici l'opinion émise 

' par El-Macyn. Toutefois je me Lite d'ajouter qne les cabinets nn- 
misnutiques contiennent de très-belles {décès ussanides, munies 
de jwrtious de Inondes arabes, telles que *1**^ 

ces pièces semblent confirmer ce qn’El-Makrizy raconte des monnaies 
frappées par l'ordre du khalife Omar. Au reste il n'y aurait rien 
d'élonoant à ce que les Arabes eussent labriqué eux-mémes des irai- 
(ations des pièces d'or grecques et des pièces d'argent persanes, qui, 
chez eux, formaient le numéraire en circulation avant le khalifat 
«fAbdoiil-Malik. 
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dans sa Chronoÿapbie, raconte qoe Justinien II 
ayant refusé de recevoir du khalife Abdou’l-Malik 
le tribut annuel que celui-oi voulait lui payer en 
espèces d’o* d’un type tout à fait nouveau et inusité, 
il en résulta une guei^ qui ne fut pas favorable 
aux chrétiens. 

Évidemment l’émission de monnaies ordonnées 
par Abdou’l-Malik était une nouveauté, puisque le 
ministre de sa volonté dans cette circonstance, He- 
djadj ben-Iousef, fut obligé, de consulter les amis 
de Mahomet pour savoir si les pièces frappées par 
lui leur paraissaient bonnes à mettre en circulation. 

Ce fut un juif que l’on chargea du soin de diri¬ 
ger la fabrication des monnaies, très-probablement 
parce que les Arabes cux-mèinea étaient alors plus 
guerriers qu'artistes, et se seraient fort naai tirés 
de cette besogne’. ' 

Enfin il n'est nullement quéstion, dans tous ces 
passages, de la monnaie de cuivre, de la monnaie 
du peuple, qu'il fallait pourtant songer d’abord à 
créer; car, pas plus alors qu’à présent, le morceau 
de pain de chaque jour ne se payait avec des fnon- 
naies d’or ou d’argent. La monnaie du pauvre, voilà 
celle que toute puissance qui vient de naître se bâte 
de répandre : la monnaie du riche ne vient qu'en 
seconde ligne. 

'' nen)iir(|iions ici que toujours les musulmans o^manifeslé 
une gniaJe répugnance pour le métier de inonnayeur. Ches eux 
les Arméniens et les juils ont été de tout temps, et roaintenani 
encore sont en possession de ces fonctions lucratives. 
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Que condure de tout ceci? • 

Que, puisq^iie de toute nécessité il fallait une mon¬ 
naie de cuivre pour satisfaire aux premiers besoins 
du peuple, cette monnaie existait; 

Que, puisque avant rétnission des monnaies pu¬ 
rement arabes, les espèces d‘or et d'ai^ent en cir¬ 
culation étaient des monnaies grecques et persanes, 
ou des imitations de celles-ci, et que de plus la 
monnaie vulgaire de cuivre ne pouvait évidemment 
affluer des confins de l'empire grec ou de la Perse 
vers les provinces conquises par les musulmans en 
assez grande quantité pour subvenir aux besoins 
des populations de ces provinces, il fallait néces- 
sairraMut qu'il y eût surplace une fabrication d'es- 
pèces«de.pedt«valeur ou de cuivre; 

Que, puisque ces pièces devaient avoir cours 
aussi bien chez les Arabes que chez les chrétiens, 
elles devaient arriver promptement à être munies 
de légendes mixtes et équivalentes, dont partie se¬ 
rait intelligible pour les uns, et partie pour les 
autres; 

Que, puisque les Arabes furent obligés d’avoir 
recours à un juif pour diriger la première fabrica¬ 
tion des monnaies musulmanes pures, décrétée par 
un khalife, les monnaies émises sur place anté¬ 
rieurement à cette fabrication n étaient pas frappées 
par Ics^rabes; 

Qu’enfin, puisque les pièces d’or adoptées par 
les Arabes jusqu’au décri des espèces impériales, 
prononcé par Abdou’l-Malik, n^éfaient autres que les 
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pièces impériales grecques, et pai’ conséquent mar¬ 
quées aux types du chrisüamsme, il n’y a rien d’é- 
tonnant à ce que les çhrétiens tributaires aient 
commencé par frapper des monnaies purement 
grecques de cuivre» en y plaçant librement des 
types chrétiens. IVfeis que bientôt ces monnaies, ré¬ 
pandues parmi les classes arabes les moins éclai¬ 
rées , durent porter des légendes arabes, et qu’enfin, 
quand les exigences des vainqueurs devinrent plus 
grandes, il fallut y inscrire des formules religieuses 
de l’islamisme. 

Toutes ces conclusions probables sont» je crois, 
légitimées par la présence des monnaies bilingues 
.arabo-grecques, qui, sauf meilleur avis, doivent 
être regardées comme des espèces frappées par les 
chrétiens, pour avoir cours tout à la fois parmi le 
peuple musulman et le peuple clirétien. Leur fabri¬ 
cation commença donc vraisemblablement peu de 
temps après la conquête, et finit vers l’an 76 de 
l’hégire, lorsque Abdou’l-Malik décida que les mon¬ 
naies de son peuple seraient désormais arabes et 
musulmanes pures. Dans une prochaine lettre je 
m’occuperai des monnaies de cuivre émises par 
Àbdou’l-Malik à cette époque. 

Maintenant, ai-jc deviné juste, monsieur? Voilà 
ce dont je n’ose me flatter, mais cc dont je serai 
convaincu si la solution que je propose aujourd’hui 
s’accorde avec celle que vous avei adoptée. 

Il ne me reste plus maintenant, pour terminer 
cette leltre déjà bien longue, qu'à donner la des- 
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cription de toutçs les pièces arabo*grepques qui sont 
venues à ma connaissance » etdont Téludeme semble 
confirmer pleinement Tattribution tjue je viens d’é¬ 
tablir d’une manière sinon incontestable du moins 
rationnelle. 

Je classerai toutes ces monnaies par atelier mo¬ 
nétaire, en remarquant une fois pour toutes que le 
plus grand nombre est évidemment calqué sur les 
monnaies impérides de la famille d’Héraclius, mon¬ 
naies dont un long séjour de ce prince avait dû 
répandre uri grand nombre en Syrie au moment 
où les Arabes s’en emparèrent; de sorte que, le 
peuple étant accoutumé aux types de ces monnaies, 
il devenait tout naturel de les perpétuer autant que 
IMssiUe, (/esté-dire de ne les modiûer que par les 
ad&kions qu’il était impossible d’éviter; 

DAMAS. 

Presque toutes les monnaies frappées à Damas 
ont le même caractère et le même style. En un mol 
leur fabrique varie fort peu. Toutes sont marquées 
de l’indice monétaire M. Elles sont évidemment co¬ 
piées sur les monnaies de cuivre d’Héracüus, offi'ant 
à l’avers l’empereur debout et appuyé sur une 
longue croix de la main droite, tandis qu’il soutient 
de la main gauche un globe ciucigère. Sur les pièces 
héracliennes, la légende qui accompagne cette effi¬ 
gie est : Ev ToiTTû) vixoL, et l’on conçoit que cette 
légende, qui n’était plus de mise 4 Damas sous les 
khalifes, ait dû disparaître et faire place 4 d’autres. 
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Je passe à l'examen détaillé des monnaies de 
Damas. 

AEO, empereur debout, tenant une longue croix 
et le globe crucigère, ii sa droite un oiseau au-dessus 
d’un objet en forme de T, que les ims ont pris 
pour une lettre, et les autres pour la partie supé¬ 
rieure d’un étendard. 

R. Indice monétaire M, surmonté d’un mono¬ 
gramme du Christ, dont la partie inférieure est 
recourbée à droite et à gauche en forme d’omega ; 
entre les jambages de î'M un C renversé, et au- 
dessous une barre, ou un I également renversé; à 
droite et à gauche : ANO (sic) XVU; é l’exergue : 
AAM pour Aafwwxoff (ï^g* > êt a). 

Donnée par Marchant, lettre i'*, fig. i et a; mais 
avec là date t^onquée^ Mêmes types avec quelques 
légères différences; style plus incorrect (fig. 3 ). 

J’ai entre les mains plusieurs exemplaires de 
cette monnaie; ils portent tous la date ANO XVÏI, 
ainsi que le mot AEO. 

Théopliane (page 38o) nous apprend qu'après 
la vainc tentative de Léon Khazare contrôles Arabes, 
ceux-ci, ayant rejeté son armée hors de la Syrie, 
châtièrent les cités de Damas et d’Émèse, dont 

' ScUicpaii cite, satu en donner la 6gare, une pièce du musée 
Mainoni qui porté au droit la môme effigie impériale et le nom 
AEONrdlragrade.Le revers offre l'indice M; àdroite le mot ANNO; 
au-dessus et au-dessous des légendes aral>es illisibles. Quant au 
chidre de la date, le métal ayant fui sous le coin, cette date n'a 
pas été reçue pôr le flaon. 



450 JOURNAL ASIATIQUE, 

probablemeut les populations chrétiennes s'étalent 
émues à la venue de leurs co-religionnaires. Cela 
ne prouve pas du tout que Léon parvint à s’em^ 
parer de ces deux places; car Théophane n’eûl 
pas manqué de le dire expressément. D'ailleurs cet 
écrivain est le seul qui meutiomie ce fait lûsto- 
rique. 

Marchant donne cette pièce à Léonce II, parce 
que, suivant lui, il est impossible d’en faire descendre 
la fabrication jusqu’à Léon Kbazare, et en cela il 
a parfaitement raison. 

D’abord la date anno XVII ne peut convenir au 
règne de l'empereur Léonce, car Léonce n’a régné 
que deux ans. Léon Kbazare, né le a 5 mai 760, 
dédaré empcT^ur son père, Constantin Copro> 
nyme, dès l'année suivante, resta seul maître du 
trône le i4 septembre 778, et mourut le 8 sep¬ 
tembre 780, à l’âge de vingt-neuf ans. H n’avait 
que dix-buit ans en 768, lorsqu’il comptait la dix- 
septième année de son règne. L’expédition qu’il 
envoya’en Syrie eut lieu en 778: donc la date 
ànno XVII ne peut concerner Léon Kbazare. FIIp 
ne p'eul non plus concerner Léon l’isaurien, puisque 
pendant toute la durée de son règne les musulmans 
furent maîtres et bien maîtres de Damas. Donc le 
mot AEO ne désigne pas un empereur grec. 

Mais pouvons-nous découvrir celui qu’ü désigne ? 
o’est ce que je ne me flatte pas de faire. 

Remarquons cependant que le quatrième kha¬ 
life, Ali ben-Abou-Thaleb, régna de l’année 35 à 
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l’année 4o de l’hégire, c’est-à-dii'e dé 656 à 66 1 . Or 
l’empereur Constant II occupait alors le trône 3e 
Constantinople, et Constant, ayant commencé k 
dater son règne à partir de 64 1 , en comptait la 
dix-septième année en 657 , première année du 
khalifat d’Aii. De plus, Ali reçut des Arabes le sur¬ 
nom de Lion de- Dieti ticioriett±, aMI . 

surnom qui se répandit chez tous les,peuples voi¬ 
sina, et changea suivant la langue de ces peuples, 
mais en représentant toujours la même idée [d'Her- 
belot, BibliotJiè(jae orientale). Voilà, il faut en coii' 
venir, de bien singulières coïncidences, que je suis 
tenté d’admettre comme expliquant jusqu’à un cer¬ 
tain point les monnaies en question. C’est du reste 
une interprétation que j'adopte en désespoir de 
cause, et que je vous soumets, monsieur, sans une 
entière conviction et sans y attacher une grande 
importance. 

En admettant que ces monnaies soient les pre¬ 
mières frappées à Damas à Tavénement du khalife 
Ali, les suivantes auraient été émises dans les an¬ 
nées postérieures. Probablement la pi'ésencc d’une 
date relative au règne de renipereiu* grec éveilla 
la susceptibilité des musidmans, car nous allons 
voir que cette date est remplacée par une légende 
arabe, qui constate cette fois l’autorité des princes 
arabes. 

AEO; même type de l’empereur debout. 

R. Même indice monétaire surmonté du mono¬ 
gramme du Christ; à droite le mot -rt», a été 
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frappé; à i'cxei^e , à Damas; à gauche , 
permis, <jv.ipeatpasser (du verbe radical passer) 
(fig.i.S, 6). 

Voilà le mot que les auteurs ont interprété de 
tant de façons différentes, ramené à la seule signi¬ 
fication que les lettres puissent comporter. 

La pièce suivante ( fig. 7 ) est celle sur laquelle 
le mot AEO est remplacé par le mot AEO, et que 
Marchant a publiée le premier (Lettre première, 
fig, 4 J. Xavoue que j'ai vainement cherché à me 
rendre compte de la présence de celte lettre <I>; 
aussi je ne me hasarderai pas à tenter une explica¬ 
tion ^ la légende dont elle fait partie. 

L'analogue du n* ,6 est donné par Marsden 

(^. jCVlXw'Â'' c^cciy ). . .. 

.MSchiepali (Beser. di oie aima. caf. del Mas. di 
$. di 3 /awoni, pag. laà, n" 77) donne l'anal(^e 
du n® à. H lit Khazar, comme Sestini, Tanini 
et Adler, et attribue conséquemment la pièce à 
Léon Khasare. 

Les monnaies de Damas que je considère comme 
les plus récentes sont celles qui offrent exactement 
le même type que le n* à cela, près que le mot 
AEO est remplacé par le mot AAMACKOC (fig. 8, 
9]. Dans l'hypothèse que j’ai admise, ces pièces 
seraient postérieures à la première année du kha- 
iifat d'Âli, ou plutôt à la chute de son autorité et à 
la rébellion de Moaviab, resté maître de Damas. 
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ÉMÈSE. 

A l’avers un empereur debout, avec les memes 
attributs que sur les pièces de Damas. 

R. L’indice monétaire M; entre ses jambages un 
A; à droite et à gauche EMHCIC; à l’exergue le 
mot arabe hon (fig. lo). 

Cette pièce, publiée déjà par Costiglioni (pi. XV, 
fig. v), est donnée par lui à Léon IQiazare, re¬ 
gardée comme frappée à Émèse au moment de 
l’expédition malheureuse de ce prince. 

Le llaon de l’exemplaire que je donne ici est 
épais, et sa fabnCation est en tout semblable à celle 
des pièces de Damas; mais les types sont trop forte¬ 
ment altérés pour qu’il soit possible de reconnaîti’e 
si la légende arabe des deux pièces suivantes était 
inscrite sur celle-ci. 

Effigie impériale debout; à di’oite le mot KA- 
AON, 6on; à gauche la formule oo norride 

Dieu. 

R. Indice monétaire M surmonté du mono¬ 
gramme du Christ accosté de deux signes en forme 
de Z; entre les jambages du M un C renversé; à 

droite et à gauche EMECIC; à l’exergue 4-4L, hon 
(fig. Il, la). 

Remarquons ici le premier exemple d’une lé¬ 
gende identique arabe et grecque : d'un côté KA- 

AON, de l’autre son équivalent «- 4 t. Qu’y avait-il 
de plus naturel que d’inscrire sur la monnaie qu'elle 

711. ag 
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était bonne à recevoir, comme sur les pièces de 
Damas on avait inscrit peut passer ? Cette 

explication me par^t indubitable, par cela seul 
qu’elle est d’upe fcxtrème simplicité. 

Nous yoÿon^ ici une formule religieuse des mu- 
-iMt à côté d’une croix; mais U n'y 
avait rien dans cette formule qui fût en opposition 
directe avec la foi chrétienne, puisque les chrétiens 
euvmêmes se servaient de cette formule appliquée 
au Père, au Fils et au Saint-Esprit ne faisant qu’un 
seul dieu. 

Ces deux pièces sont d’une fabrique moins grec- 
^e, s’il mW permis de m’exprimer ainsi, que 
celle du ft’ S., et ce fait, joint à la présence de la 
W^ .^me force ^ regarder les pièces 

comme postérieurea à la pièce lo. 

Marsden ( pl. XVII, fig. cccn) a figuré une pièce 
analogue au n" la, sauf que le type du revers est 
renversé. Celle qu’il donne sous le n* cccin est iden¬ 
tique avec mon n" ia. 

Le savant anglais commet.une erreur en lisant 
le mot arabe placé k i’eiergue du revers soit 
croix, soit tyJ^, Àlep. L’inconvenance de la seconde 
leçon surtout eût dû lui sauter aux yeux; car il était 
difficile d’expliquer la présence sur la même pièce 
des noms d’Émèse et d'Âlep. 

L’atelier monétaire d’Émèse nous présente un 
second type bien distinct, qui peut-être fut employé 
concurremment avec celui que je viens de décrire; 
car les nombreux exemplaires que j’tfi eus entre les 
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mains présentent tous les passages successifs de la 
fabrique des premières pièces de Damas avec la 
date ANNO XVII, et sans mélange de légendes 
arabes, à la fabrique des pièces aux flaons minces 
d’Émèse avec la formule En voici la des¬ 

cription : 

A i’avcrs un buste impérial coiffé d’un diadème 
surmonté d’une croix» et tenant le globe cruci- 
gère’; à gauche KAAON, hoji; à droite à 

Émèse. ' 

R. Indice monétaire M, représenté cette fois par 
un m cursif; au-dessus une étoile accostée de deux 
anneaux ou de deux signes en forme^ÉZ; à droite 
et À gauche EMICHC ou EMHCHf^à l’exergue 
bon (fig. i 3 , i 4 , i 5 ). 

Le savant conservateur du musée numismatique 
de Milan, M. Cattaneo, a le premier publié une*' 
monnaie de ce genre. U y a lu, avec Àssemjtni, 
à Mesr (en Égypte), et, disséquant d'après 
la méthode du P. Hardouin le mot KAAON, il en 
a tiré la phrase Kataap avioxparop Asov, ou simple* 
ment Kaiaop Aeov, qui s’accordait à merveille avec 
l’idée préconçue que cette pièce devait appartenir 
à Léon Khazare. 

Castiglioni, en reproduisant cette pièce (pl. XV, 
fig. 4 ), a rétabli la vraie leçon d Émèse: 

* Je vous prie de remarquer, monsieur, que cc buste, au* croix 
près, est identique avec le buste que présentent les jolies monnaies 
arabes de 1 aimée 8o de l'hégire dont j*ai eu l'honneur de vous en¬ 
tretenir dans ma première lettre. 


sa. 



Û56 JOURNAL ASIATIQUE, 

mais s’esl trompé à soii tour sur le mol ai‘a])e de 
l’exergue, qu’il a lu « été frappée, bien que le 
second caractère soit lié au troisième et ne puisse 
pa» conséquent Être pris pour unj. Du reste Casti- 
glioni-admet pleinemeut l’attribution de M. Gatta- 
neo, et traduit comme lui le mot KAAON. 

ANTARADUS.,^ 

Me voici arrivé à une rare monnaie, que je n'ai 
pu malheureusement étudier que sur les excellentes 
planches de. Marsden. 

Ce savai^^omismate donne (planche XVII, fi¬ 
gure cccvpKe monnaie parfaitement analogue, 
(^nt aux.tÿMS, avDt dernières pièces émésiennes 
i|afl je viens dé dét^e'. 

’A l’avers paraît le même buste impérial, à droite 
duquel se lit le mot KAAON; à gauche un mot 
arabe que la légende du revers m’a fait deviner, et 
qui n’est que fa à Tardoas (vulgairement 
Torlose, nom arabe d’Antaradus, ville située sur la 
côte de Phénicie, devant l’île d’Aradus). 

R. Indice monétaire M; au-dessus une croix ac¬ 
costée de deux signes en forme de Z; à droite et à 
gauche ANTAPOÏ, pour Avrapa^v, à l’exergue le 
mot équivalent du K^ON grec, et que 

Marsden lit encore Alep. 

Je ne pense pas qu’ü soit possible de conserver 
la moindre incertitude sur l’attribution que’je pro- 
pose pour cette jolie monnaie; et, afin de ne pas 
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donner lieu au reproche qu’on pourrait m’adresser 
d’avoir fait concorder îa figure avec mon opinion, 
je me borne ici à renvoyer à la figure même de 
Marsden. 

HÉLIOPOLIS. 

Â i'avers deux effigies impériales debout : celle 
de droite, qui est la plus âgée, tient une croix ap¬ 
puyée à l’épaule droite et'a le globe crucigère sur 
la main gauche; l'effigie de gauche tient simplement 
une croix à l’épaule; entre leurs deux têtes^une 
croix. 

R. Indice monétaire M surmonté d’une croix; 
entre ses jambages un G reversé; à droite et à 
gauchedlAl^nOAE, pourH^fovTToXeos; à l'exergue 
, Baâlbek, nom arabe d'Héliopolis (fig. 16,17). 

Cette pièce, déjà décrite par Adler (CoS-. nov. 
n* cv), a été depuis reproduite par Castigiioni 
(pl. XV, fig. 6) et citée par Marchant (Letü’c XXII), 
d'après M. Cattaneo. Le premier la donne à Léon 
Kbazare et à Constantm, son fils, et lit 
Damas, à l’exergue. Castigtioni, en admettant l’attri- 
butioii d'Adler, exprime des doutes sur la traduc¬ 
tion de l’exergue. Quant à la l^ende grecque 
TToXsost il croit y reconnaître les mots ANANEO. 
pour ANNO NEO (ou avavecitate), des pièces d’Hc- 
raclius, avec la légende ev rovra vixa. Enfin Mar¬ 
chant voit encore sur cette monnaie Léonce II et 
im jeune César, son fils, non cité dans l'histoire, 
.le n’insisterai pas sur ces différcnlos attributions, 
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qui n’ont plus besoin d’être discutées ; il me suffira 
de faire observer qu'évidemuîent ces pièces sont 
des copies des pièces de bronse d Héracdius et d’Hé- 
raclius Constantin, et qu’elles ont dû être frappées 
peu de temps après le r^ne de ces princes. 

TIBÉRIADE. 

A l’avers trois effigies impériales debout portant 
chacune un globe crucigère. 

R. L’indice monétaire M surmonté du mono¬ 
gramme du Christ; au-dessous un G; à gauche 
THBEPIAAO, pour Ti&ptai’os, à droite Ta- 

noan arabe de-Tibériade (fig. i8). 

pour le premièreajtois par 
M. Cattaaeo, est allnbuée par lui à Héraclius. Cas- 
tiglioni (pi'XVI, fig. 9) l’a reproduite en faisant 
remarquer que l’exemplaire qu’ü avait sous les yeux 
, différait de c^ui de M. Cattaneo, en c.e qu’au lieu 
de T(&p<ou$o« il y avait T»?ëap<flnîbff, comme sur celui 
que je viens de décrire. Casti^oni adopte la classi¬ 
fication proposée par M. Cattaneo, et, en consé¬ 
quence, admet que ces pièces ont été frappées entre 
6a 3 et 638 de l’ère vulgaire, ou 4 et 16 de l’hé¬ 
gire. Je ferai observer qu’ü y a nécessairement ici 
une erreur de date; car Baâlbek fut prise par Àbou- 
Obeida en 635 , année i 4 de l’hégire. 

Cette pièce est effectivement calquée sur les 
pièces à trois effigies de l’empereur Héraclius, et 
je crois bien faire, pour constater cette identité, 
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de donner ici les figures de deux analogues frappées 
en Chypre bien peu de temps avant ia conquête de 
cette île par les Arabes, et qui n’onl encore été figu¬ 
rées dans aucun ouvrage ( fig. 19, a o * ), Très-proba¬ 
blement celles qui nous occupent sont les premières 
monnaies de cuivre frappées à Tibériade par les 
chrétiens tributaires. . ^ • 

La suivante [fig. ai) diffère de la pièce, n* 18 
en ce que le nom grec de Tibériade n’est repré¬ 
senté que par les deux lettres TH, tandis que k 
nom arabe est écrit en entier. Cette pièce est 
d'ailleurs û'appée sur un flaou très-mince et d’une 
mauvaise fabrique. 

J’arrive enfin à une troisième monnaie de Ti¬ 
bériade, dont les types sont tout è fait d’accord avec 
ceux de Damas. 

A l’avers paraît un empereui* debout; k gauebe 
l'aigle, placé sur l'extrémité d’un étendard militaire. 
Le revers est exactement semblable-à celui de la 
pièce 18 (fig. aa). 

Cette monnaie me paraît contemporaine de celles 
de Damas avec le nom entier i^aixaaxos. 

CHALCYS. 

Je ne coxmais jusqu’ici qu’une seule momiaie qui 
appartienne à cette ville. 

• Fen Cousinery avait placé une de ces deux pièces dans l’uuc 
des plaocbes deqiearées inachevées qo'il devait joindre k un travail 
sur les monnaies de la famille d'Hérarlins. 
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À favers parait un empereur debout, comme 
sur les monnaies de Damas ; à droite et à gauche 
des traces insaisissables d’une légende arabe, qui 
sans doute contenait le nom Kennesryn, de 

Chaicys. 

Au revers Tindice monétaire M, représenté par 
un caractère, cursif; au-dessus ime croix; à droite 
et k gauche le nom rétrograde XAAC, qui semble se 
répéter de chaque côté; à Texerguc un mot illisible, 
où fon remarque cependant les lettres ..OMA.... 
(% a 3 ). 

Je n'ose lire ici le nom du ikmeux khalife Omar, 
le plus humble des khalifes, et je laisse à de plus 
habiles que moi le soin de deviner le mot dont 
noos retrotivOM B est fort à regretter 

que cette monnaie soit dans un f&cbeux état de 
consei'vation. Espérons que quelque jour un meilleur 
exemplaire viendra lever tous les doutes que peut 
présenter encore Tattributîon de cette pièce à Chah 
cys. 

INCERTAINES. 

Les pièces que je vais actuellement décrire sont 
dune attribution douteuse, quant à la localité qui 
peut les revendiquer; mais elles appartiennent sûre¬ 
ment à la série des monnaies de cuivre frappées par 
les chrétiens de Syrie depuis la conquête de cette pro¬ 
vince par les Arabes et avant le khaiifat d’Abdou'l- 
Malik. Leur défaut de conservation m’â empêché de 
déterminer leur origine particulière, et je dois me 
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borner à faire des vœux pour que les numismates 
entre les mains desquels pourraient se trouver des 
analogues bien conservés prennent la peine de les 
faire connaître. Tout porte à croire que cette série 
monétaire est nombreuse, et il serait fort intéressant 
de connaître tous les monuments qui s'y rattachent. 

i* A l’avers un empereur debout, tenant la 
longue croix et le globe crucigère; à droite une 
légende composée de lettres gcecques très-barbares, 
qui semblent néanmoins former le mot TP£)nO, 
peut-être pour Tpmoyxos} 

Au revers l’indice monétaire M surmonté d’une 
croix; entre les jambages un C renversé; à droite, 
à gauche et à l’exeigue trois mots arabes que l’état 
de la pièce me met dans l’impossibilité de recons¬ 
truire (fig. 2 4 ). 

2“ Trois efQgies impériales, comme sur les.mon¬ 
naies de Tibériade. j 

R. L'indice monétaire M surmonté du mono¬ 
gramme du Christ; entre les jambages du M un A; 
à gauche un mot grec incertain qui peut se lii'e 
AXE; à droite et à l’exéigue deux mots arabes illi¬ 
sibles pour moi. Je ne sais à quel nom de ville 
peuvent se rapporter les trois lettres AXE, si toute¬ 
fois ce sont bien ces lettres-là que porte la pièce 
(fig. , 5 ). 

S** Deux effigies impériales tenant chacune une 
croix; entre leurs têtes une croix; dans le champ, 
au milieu et sur les côtés des lettres très-barbares 
qui semblent former le mot AATHKl, qui se rap- 
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procite du nom arabe de Laodicëe. Je me hâte de 

dire que rien n'est plus douteux que cette lecture. 

,R. L’indice monétaire M surmonté d’une crout 
el ayant entre ses jambages uu À; à droite et à 
gauche des restes de lettres grecques qu’il est im¬ 
possible de rassembler pour y trouver un sens 

(% ï6). 

4 * EfGgie impériale isolée des pièces de Damas, 
d'Émèse et de Tibériade; à droite et à gauche des 
lettres grecques qui me paraissent sans suite et 
inintelUgibles. 

R. L’indice monétaire M, représenté par une 
lettre cursive; au-dessus une étoile, comme sur les 
pièces .d!Émèse; à droite et à gauche les lettres 

de ces lettres nous oQre 
quelque analogie atilé le nom d’Apamée, devenu 
la Famieh des Arabes. Le voisinage d'Apamée et 
cfÉmèsc expliquerait parfaitement la ressemblance 
des types de cette pièce avec ceux des monnaies 
d'Émèse (fig. 37 ). 

Voilà, monsieur, toutes les richesses nuinisina- 
tiques que j’avais à vous signaler. Veuilles accueillir 
avec indulgence les idées que j’ai cru devoir vous 
soumettre, et vous aurez acquis un nouveau titre à 
la l'econnaissance de votre tout dévoué serviteim. 



INDICATION DBS CABINETS DANS LESQUELS SC TBOÜVCKT CELLES 
DES MONNAIES DIUNGOES DECRITES DANS CFITB LETTRE QUI 
NB PONT PAS PARTIS DE ItA COLLBCmON. 

N** 1. a, 9, i 5 , 16, 18, aa, ay, cabinet du roi. 

N* a 3 , cabinet de M. le marquis de Lagoy, à-Aix. 

N” 34, a 5 . cabinet de'M.Faore, i Vilie£^nche*sar^adne. 
N* i 4 . cabinet de Desaint, k Sainl-Qaen^. 

N** 19, ao, cabinet de M. Soleirol, à MeU. 


Nota. L’explication du mot AEO que j'aTais cru pouvoir 
hasarder doit être abandonnée, parce quelle se trouve en 
coDtradiction avec les faits historiques. En effet, la ville de 
Damas, ainsi que me l'a fait observer M. Reinaud, fut, 
pendant le Ithalifat d’Ali, le siège du prétendant Ifoaviah; 
et celui-ci, très-certainement, aussitôt qu'il eut usurpé le 
titre de khalife, ne permit pas que l'on fabriqu&t, daos la 
ville où il résidait, des monnaies portant le nbm de son 
rival. Le mot AEO des pièces de Damas eii donc condamné à 
rester encore sans interprétation. Pour ma part, je reconnais 
humblement mon insuffisance et je laisse à de plus-habiles 
le soin de débrouiller cette énigme. 

F. DE Saulct. 

Metz, i5 janvier 1839 . 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du le atrO 1839. 

Le5 personnes dont les noms suivent sont présenUies et 
admises comme membres de la Société : 

- MM. Ci'ftiER, homme de lettres. 

William Platt. 

M. I^ewchine, conseiller d'élat, écrit au conseil en en¬ 
voyant son ouvrage écrit en russe sur les Kirghiz-Kaissok. 

Rag^MD'écÀt da Népal pour remercier la Société de 
rêiMoi de la médafilé qu’^e lui a offerte; M.Prinsep, 
en envoyant au conseil cette lettre. annonce que l'état de sa 
santé J'oHige à revenir pour quelque temps en Europe. 


OOVKACBS OPFEJtTS A LA SOClBTé. 

Séance du is avril i 838 . 

Par l^auteur. Eclawcùsemenù tar I 0 cercueil du roi memphite 
Mycérinas, traduit de l’anglais et accompagnés de notes par 
Ch. LEKOaMAHT; Paris, iSSg; iii-4*. 

Par l'auteur. Cosn d'hûloire ancienne, professé à la faculté 
des lettres, par M. Ch. Lknobuakt. — Introduction à l'His- 
toire de l’Asie occidentale; Paris, i83d; in-S*. 

Par l'auteur. Recherches sur l’origine, la destination chez 
ZeianciVnr, et Vatilifè wtnelle des hiéroglyphiques d'Horapoïlon, 
thèse pour le doctoral, pai Ch. LesoaNANT; Paris, i838. 
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Par l'auleor. Qiucffionaj cur Plato Anstàphanem. in com>(> 
fturn iniuxerit, tarf/ovif Carolus Lrkorma]«T; Parisiis, i838; 
m-4" 

Par l’éditeur, ^tah Wc^yai aUAiyan, ou Vies desHommes 
illustres de Vislamwne, en arabe, par Ibn Kballikan, publiées 
parle baron MaoGOckin us Slans; terne I, partie il; Paris, 
1839; m* 4 *. 

Par l’auteur. HisUiria Jenuum fuh Hcuano^Pascfui qaam e 
codice ms. arahico hibliatheca academiœ Z>(< 5 fdBiR>- 21 atevn:, cdidit 
atque annoiaüone et indice geograpbico instruxit Ântoiiius 
Rotgsbs; Lugd. Bat. i838; in*à*. 

Par l'auteur. Gemàldesaal der Ijebensbesehreihang 
tlimischer Hemcher der ersten sieben Jàlirhanderte der Hid' 
schret, von Hamiibr>Purgstall; Y Band, i838 ; iD<8”. 

Par l'auteur. Ghssario de vocaluht portuguexes darhiodbf dos 
hnguas orientées de qfricanas, excepta a arabe, por D. Francisco 
de P. Loiz; Lisboa, 1837 ; in>4'.. 

Par M. Guerrier de Dumast. Société catholique NancèieTuie 
pour Vallianee de la foi et des lumières. — Règlement consti¬ 
tutif, suivi du discours d'ouverture et précédé de consîdé- 
ratioDs sur les rapports actuels de la science et de la foi; 
brochure in^S*; Nonci, i838. * . 

Par l'auteur. îets ov#r Job Ludolf, den Beroemden Beoefs' 
war der Ethiopische letterkunde en geschieden is, ter gelegenheid 
der Bi^ave en verlaling von tioee, door hem opgestelde ethxo- 
pische brieven, door H. E. Wbuebs. i838. » 

Par l'auteur. jVotico sur la vie et les ouvrages de Masoadi, 
par M. Quatbemèrs. 

Par l’auteur. Le Combat de Bedr, ^isode de la vie de 
Mahomet, par M. A. Caossin db Pbrceval. 

Par l’auteur. Fragments sur Ikistoire politique et Uttéraire 
de fanciVnAa république de üo^iue et rar la langue slave, par 
Mi Antoine db Sorgo; in^*. 

Par les éditeurs et rédacteurs. Jahrhàcher der literatur, 
vier and achtxigster Band; October, November, Dezember. 
Wien, i838. 


J 
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Bollètin dé la Sociéti de y^rapkie; n* série, tome XI, 
II* 63. 

Joarnal de ritutilai historique: 5* année, 53* livraison; 
décembre i838. 

Plusieurs numéros-du Joarnalde Smyme, 1 Echo de l’Orient, 
le Momteur ottoman, le Journal turoo-^ne de Candie, et le 
ioomal da Caire. 


r.nTaK de U. barbe a M. le RÉDACTEnR DD JODENAL 
ASIATIQUE. . 

''n 

Mergoy, U 9 mars i838. 

Monsiear, 

A^avt (lÈiknécemment un voyage par terre de Moulmein 
j'a recTteyiU 4es reasdgnemeols et pris des iofor- 
l■atioos,que je prends la liberté âe vous communiquer, vous 
autorisant à en faire l'usage que vous jugerez à propos. 

La prorince de Ténassérim est comprise entre les 1 a et 
iy.40 degrés de lat noîd, 97-30 et 98-80 long, est Ses 
bornes sont le Thoan-gin au nord, la même rivière et une 
chaîne de montagnes à l’est, la mer et Tbacoupa au sud, et 
la Salouine à l’ouest. 

Le Thoun^n prend sa source au i6-5 lat. nord et 99-6 
long. Après avoir parcouru dans la direction du nord-ouest 
une étendue de 100 milles, il reçoit an 17-38 lat et 97*56 
.long, les eaux du Mé-nioun, qui prend sa source au 19-40 
lat. et 99-55 long. Le Tboun-gio se décharge dans la Salouine 
au 17*33 lat et 97-30 loog. 

La Salouine anose une partie de la province de Chine, 
le Ynn-nan. Son cours est vers le sud jusqu'au a i*3o lat. et 
98-5 long.; die se dirige alors vers le sud-ouest, jusqti’au 
19-33 lat et 96-68 long.; elle suit son cours vers le sud. 
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jusqu'aa 19-5 Ut; alors elle se dirige vers U sud-esl, ju 5 > 
qu'au t 8 ' 4 o lat et 97*40 loug.; elle poursuit son cours au 
sud jusqu'à Martaban, où uue de ses brandies se diri^ à 
l'ouest, ce qui forme le canal entre celte place et l'ile du 
Phula-gyeonn’; l'autre branche sc décharge dons le golie du 
Martaban. à Kakémi (Amberst). 

Les rivières les plus considérables que ce fleuve reçoit 
dans sa course sont le Nangkba, Noudjpuann, Gbyenn et 
Allaran. Le Nangkba prend sa source au 17*5 lat. et 98*3 
long. ; il se décharge dans la Solouine au a i'3c lat et 98*8 
long. Le Noudjouann.au i6-38 lat. et 98*33 long.; il se dé- 
chai^ dans la Salouine au 30-a6 Jat. et 97*38 long. Les 
sources du Gbyenn sont connues sous les noms d'Again et de 
Giundran. La première est au 1 6*58 lat. et 98*3 long. ; celle 
de Coundran se trouve au 16*8 laL et 98*35 long. Ces deux 
ruisseaux se réunissent au i6'38 lat. et 08*3 long., prennent 
le nom de Gbyenn, qui se décharge dans la Salouine au 
i6-i5 lat. et 97*40 long. L'AUaron prend sa source auprès 
des Trois-Pagodes* i5-45 laL et 98*35 long. Son cours est 
vers le nord-ouest; il se décbaige dans la Salouine quelques 
milles au*dessous du Gbyenn. Les autres principaux-fleuves 
qui arrosent cette province sont ceox de Yé> Tbav«, Goid* 
pia et du Ténawérim. Le Yé prend sa source dans les mon¬ 
tagnes du Chammaba, au i5-i5 lat. et 98 long.; il se dirige 
à l'onest, passe au pied de la ville du même nom, au i 5*3 
lat. et 97*55 long., et se décharge dans la mer au 1 5*3 lat. 

* Cette lie, qui est située vis-i-vis Moulmein, a 18 milles du 
Qord au sud et 10 de l’est à TooesL Son sol est propre i la cuUure 
du riz, dont elle,rapporte jusqu'à i 5 o pour 1. Le canal qui la sé¬ 
pare de Martaban n'est navigaUe que ponr les bateauv. 

* On ne voit dans cotte place que trois anus de briques qui sont 
les restes de trois pagodes blüas par les Binnans et les Siamois, 
pour perpétuer le souvenir d'un traité de paix qu'ils conclurent 
dans cet endroit, après une guerre assez longue qu'ils venaient 
d'avoir antre eux. Ils on bâtirent chacun une, et.la troisième fnt été* 
vée par les deux peoples. 
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et 97-48 long. I>e flçuve de Thavaî prend se source an i4* 
58 lat. et 99*55 long. D reçoit les eaux du Canandat et du 
Mandat, et se décharge dans la, mer au i3*i5 lat. 

Lee montagnes situées. au nord et à l’est de la proyioce 
sont en général asseï levées; quelques-unes ont 8 ,ooo pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Le tek ( tectona grandis) s’y 
trouve en abondance. Plus facile à travailler que le chêne. 
il est cependant d'une plus longue durée em^oyé dans la 
construction des navires. 

Les rochers sont le granit, le granit orbiculaire, roche 
calcaire, micaschistes, quartz, schiste talqueux, schiste argi¬ 
leux, silex, jaspe, mica foliacé, mica pulvérulent, granit dé¬ 
composé. granit grenu, argile schisteuse, argile limoneuse. 
quarU-schisteux et micassé, scbistMaicassé. 

Le seul minéral qu’on trouve sur la cdte est l’étaio; il y 
est aussiabondantqu'iU’est dans la presqu'île de Malaca, et, 
M ou ne l’exploite pas, c’est parce que la main-d'œuvre est 
é un pris- ejÂtbitaqL l>a compagnie a plusieurs fois avancé 
dê raigeu^anx Chinois:pour travaifler aux mines; mais les 
dépenkee étaient si considérables qu'ils n'ont pu poursuivre 
leur entreprise. On trouve dans quelques ruisseaux des pail¬ 
lettes d'or, mois elles sont si rares qu elles ne suffiraient pa^ 
pour payer les personnes employées à les recueillir. Pendant 
mon voyage sur la céte j'ai examiné jusqu'au plus petit 
raiaseau que j’ù eu occasion de trouver sur ma route; dans 
le plus grand nombre j'ai trouvé de l'étain, mais pas un 
grain d'or. J'avais d’abord pris pour ce métal quelques pail¬ 
lettes ayant un éclat métalloide joint h une couleur jaune, 
mais qui, examinées avec plus de soin, je vis n'étre que du 
mica lamellifore. 

On trouve plusieurs sources d'eau chaude, dont les unes 
ont jusqu'à 196 degrés (Fahrenhek)*. telle est celle du Poulau; 
l'eau jaillit par une dizaine de petites sources auprès du ruis¬ 
seau du même nom. La se rencontrent des amas de cailloux, 
dont ceux qui sejrouvent è la surface sont noirs et parais¬ 
sent volcanisés; leur intérieur est cependant grisâtre, d’où 
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il paraîl que leur coiileur n'eat que l'effet de la chaleur ou 
bien de la va]>eur de Teau. Lea pierrea qui se trouvent & 
l'endroit où coulent ces sources sont couvertes d'une subs¬ 
tance blanche que je crois éu-e la magnésie. Auprès de ces 
sources, U y en a deux autres beaucoup plus considérables, 
• dont la température n'esl élevi^e qu'è 194 degrés; l'almos- 
phère se trouvait alors à 94 . 

Les arbres dont on retire de plus grands avantages sont 
les suivants : Aindzi {dipterocarpus grandiflora), Ssaingaun 
(lopca odorata),, Tanembinn (arlocarpus), canini (sterculia]. 
On extrait par incision, de ces arbres, une huile qu'oo em¬ 
ploie pour faire des torches ; on s en sert aussi pour la pou* 
turc. Il découle de quelques-uns une espèce, de résine qui 
porte le nom de damitr, dont on se sert pour goudronna les 
bateaux. Le coulloa (certera manghai] donne un fruit dont 
les Blrmaos extraient l’huile d(^t ils soignent les dieveux. 
Vmnéhenn (fagrea fragrans) est un arbre d’un beau jaune. 
Le Kiébe)in (sendonis merguina) est un arbra d'un beau 
rouge, connu sous le nom d'acajou de Piuang : le bots de 
ces deux arbres est employé pour faire des meiibles. Le ITi^- 
guébenn est le sapan. Le kionghein (bois de ferj[, le. kalaytdt^ 
(santal) se trouvent en grande quantité auprès des forêts 
où croit le sapan. Cest un grand arbre de couleur jaunâtre; 
il est d'une qualité bien inférieure à celui de Siam. Son 
odeur n'est sensible que lorsqu’il est presque pourri. Les 
Birmans en employent le bois pour brûler les cadavres des 
cbeû de pagodes ainsi que ceux des personnages considéra- 
Ues. Le mo est un arbrisseau qui atteint la hauteur de la à 
)5 pieds, feuilles grandes, fleurs blanches. Il donne un 
fruit de la forme d'une pomme, assez bon à manger, et que 
les esculapes birmans recommandent comme tonique. Son 
bois est employé â teindre en rouge, et sa couleiu: ne perd 
jamais rien de son éclat. Le Gno-hou't est la racine d'une 
plante sarmenteiise, volubile, dont on se sert pour teindre 
la soie eu jaune. Celte couleur est très belle, mais elle finit 
par disparaître, 
vu. 
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Les priocipanx fruits du pays sont les bananes, oranges, 
pamplemousses, mangoustans, mangues, jacs, papal, don- 
riens etc. U dourian atteint la hauteur de 5o h 6o pieds; 
écoM Jisse, fcoiHes épartes, discolores, ovales, indentèee, 
sommet aigu, veines pennées avec impair; fleurs caulinaires, 
pédoDcuites. pendantes etiiu^semblées eiï paquet de deux, 
trois et même plus; fleur/enrerméc dans une carpelle qui 
sWxe en deux par une rupture naturelle; corcdles, anq. 
msérées dons un calice .monopbylle, denlô, resserré à son 
orifice, et renflé au mflieû; pistil roonogyne, supérieur, 
libre posiüon centrale; ovaire uniloculaire, persistant et 
prenant de laccroSssemcnl. (?fvit.) Stigmate unique. Ion- 
aitudio^; étamine composée de filets, six ou sept, soudés 
entre eux en un'fcisceau. Le fruit est couvert d*un péricarpe 
hérissé de pointes et qui, parvenu k une grande maturité, 
seuvre par luimième. Chaqye loge renferme un ou plusieurs 
frmU;âo«t est «îpUe et couleur de UiL Ce fruit, 

» par les naturels et même 

pr dM^repwnir tttoifae femeillour des Indes, tan¬ 
dis que' d'autres, se laissant intimider, sont Join de partager 
leur goût Le dourian, comme le mangoustan, ne croît 
guère au delà du »4* degré de latitude. 

Le ibyaume birman renferme beaucoup do plantes qui 
nous sont inconnues. Le P. .Toseph d’Amato, miMionnaire 
italien . avait, pendant l’espace de trente ans, employé ses 
moments de loisir à l’étude de la flore du pays, fl est A rç- 
grotler que son manuscrit se «oit perdu pendant les troubles 
qui ont bouleversé U Birmanie, de ï8a4 à i8a6; cet ou¬ 
vrage aurait rempli la lacune qui existe sur la phytologie de 
ce royaume. 

Les animaux sauvages qui peuplent cette province sont 
les éléphants, tigres royaux, tigres noirs, panthères, léo¬ 
pards, bisons, rbinocéros à deux et à une corne, tapir^, 
ours, singea de plusieurs espèces, parmi lesquels on dis- 
dogue loraug-outang, le gibbon; loris, cerfs, chevreuils, 
buffles, bœiifo, etc. I-a famille des sciourins est irts-variée. 


J 
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On h'ouve plus de deux èents espèces d'oiseaux. Les serpents 
sont moins connus ici qu'ils ne le sont dans la presqu'île de 
Malaca. Les plus venimeux sont le Cohra-CapêUa et le Co&ra- 
Manila. Les crocodHes sont très-nombreux, surtout dans les 
rivières situées entre Thavaï et Mergui. 

Les buffles sont les seuls aoimatix employés à la ciüture 
des (erres et au transport des fardeaux. 

La côte abonde en poissons, dont les plus estimés sont 
les soles, pamples, mango, etc. 

La mousson du S. O. commence vers la fin d'avril, mais 
elle n'est bien formée qu’à la fin de mai j c'eat- à* cette 
époque que commencent les pluies. La quantité d^au 
tom^ en 1867 est de aoS pouces. Celle du N. E. commeaoe 
en octobre ; mais les vents sont variables pendant ce mois 
et le suivant. Les ouragans les plus dangereux ont lieu 
ordinairement dans le mois de juin ; ils sont aussi quelque- 
fois dangereux en octobre et novembre. U est rare de voir 
sur cette cdte ces tourbillons connus sous le nom de iromhM, 
qui sont très-fréquents dans le détroit de Malaca, et qu'on 
parvient facilement à faire disparaître par un coup de canon 
dirigé sur la colonne, qui, divisant l'air, fitit «ibeiper la 
masse d'eau qu'elle avait pompée. ' 

La province de Ténassérim ne renferme qu'une popula¬ 
tion de 95,000 âmes. Le manque de bras se fait particuliè¬ 
rement sentir de Moulmein à Tavai, et il est à regretter que 
les Birmans qui sont sur la côte ne veuillent cultiver que ce 
dont ils ne peuvent absolument se passer. D serait à désirer 
que la compagnie prit quelques moyens pour engager les 
Chinois qui émigrent en si grand nombre dans ses posses¬ 
sions du détroit, à venir se fixer ici, où le terrain est fer¬ 
tile et où les vivres sont d’un prix bien inférieur à ce qu’ils 
sont à Syncapour. On a déjà parlé d’appeler des cultivateurs 
de rindoustan : ce peuple travaille beaucoup et se contente 
d'un petit profit. Si on peut réussir à les attirer sur U cAtc 
Ténassérim, 011 pourra .alors s'adonner à la culture du co¬ 
lon des îles et du café, auxquels le sol paraît convenir. 

»{»• 
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Oo a proposé bq gouvernscoent do faire venir des Euro¬ 
péens pour cultiver cette province. Je doute qu’il adopte ce 
plan; car je ne vois pv ce qui pourrait payer Icuw dépenses. 
Supposé même que le terrain fût assea fertile, je ue crois 
pas qu’il leur fût possible de travailler dans un climat où la 
Uanpéralure est si élevée ; car si le thermomètre descend h 
56* pendant les nuits de novembre, décembre et janvier, il 
s'élève pendant le jour, ê la môme époque, û 90 * et quelque- 
fcHS-au-dessus. 

Les revenus de Mcrguy ej de Tbavai couvrent les dé¬ 
penses de ces places. 11 n'en est pas de même de Moulmein : 
la compagnie essuie une.perle annuelle de neuf lacs do 
roupies -: cependaul les revenus au^eotent chaque jour, et 
ü est probable que dans quelques années ils seront plus que 
sufiisuDls pour subvenir aux dépenses. 

La pcovinoe de Ténassérim est gouvernée par un commis- 
atMar qui diépeod inamédiatemenl de Calcutta, quoique les 
MMfWa Mèèvêil Ae'lftadrsfl U a plusieurs assistants nommés 
pf.W Gouveraement, mais entifaomeot dépendants de lui. 
U visite de temps à autre Thavarel Merguy, où ü juge les 
affaires qui sont hors de la compétance des assistanls, ainsi 
que les appels de leor seulence. Dans les cas criminels, il 
convoque un jury composé de gens appartenant à la ci&sse 
de l’accusé. Cliaquc tribunal a aussi un juge du pays, qui 
décide sur les cas peu importants, et dont la sentence peut 
être cassée par le résident ou omstant. Les principaux villages 
sont gouvernés par un naturel, qui re^it un appointemenl 
de 5o roupies par mois. Les chefs des petits villages ont le 
dixiéme des revenus qu’ds perçoivent. 

La nomination des naturels aux postes inférieurs est un 
effet de la politique de l’honorable compagnie, qui non-seu- 
lemenllui concilie l'affectiou des peuples soumis, mais qui 
pourra, en cas de guerre, avoir les plus heureux résultats, 
par l’espoir que pourront avoir les che& ennemis de con¬ 
server leur emploi. 

Les forces qui gardent la province sont composées de 
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lieux i-égimciib, i’un européen, l’autre de cipayea, et d'une 
i-ompagnic de canonniers européens. Ces troupes sont com* 
uaandées parle plus ancien des colonels dés deux régiments, 
qui a le titre de brigadier. Le cbef-lieu.de cantonncinent est 
Moulincin. Ces troupes sont- entièrement à la disposition du 
conimissioner. 

Les revenus de là province proviennent des impôts mis 
sur les articles suivants : ris, tek, ivoire, écailles, salan¬ 
ganes, cardamome, sapan, etc. La ierœe d'i^ium et de li¬ 
queurs rapporte le plus de revenus à la compagnie. Le jeu 
était une autre source de produit; mais il a été aboli eneon- 
séquence des vols commis par les personnes adonnéee'i'oe 
vice, il serait à désirer qu'on en fit autant pour l'opium, car 
ses effets sont beaucoup plus pernicieux k la société que ne* 
le sont ceux du jeu. Les Chélong, espèce de-nomades qui 
restent le plus grande partie de l'année sur leurs bateaux, 
payent une taxe annuelle de 12 roupies par famille. Ce petit 
peuple, dont la physionomie et la langue indiquent suffi¬ 
samment qu’il est un mélange de Malais, Siamois et Bir¬ 
mans, porte À Merguy les produits des îles voieineSvqtli-eoBft 
l’écaille, les perles, la cire, les béches-de-roer et le» naatiles. 
Les Coi'ians, qui sont une peuplade sauvage répandue sur 
la côte, payent à peu près le même tribut. Ce sont eux qui 
fournissent le cardamome, Tivoire, la.cire, les cornes.de 
rhinocéros et le sésame. 

La compagnie .perçoit un revenu de i4,ooo roupies stm 
les Iles oè l’on trouve les nids d'hirondelles. Les personnes 
employées à les recueillir reçoivent la troisième ■ partie des 
nids, dont le prix leur est payé en argent, à raison de i5o 
roupies la visse’. Une |)ersonDe hardieetqui coDDaltlesJleux 
gagne qudquefois de 3o à 4o roupies par jour. Ces oiseaux 
choisissent les endroits les plus escarpés pour y déposer leurs 
nids ; il arrive assez souvent que les personnes qui les recueil¬ 
lent sont les-victimes de leur témérité. 


' La vissv est AS narcs 
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Le prix de cet objet, à Morguy, est, pour la première qua¬ 
lité, 300 roupies la visse ; deuxième qualité, loo roupies; 
treàsiéme quidité,,6o roupies. 

I«oarret est âssea'abondant dans'l’ai'cbipel de Merguy, 
alnsiii^ite daâas les Mes Thérésia, Nangbabret et Djambou- 
lann: celui de l'itrcbipe) est lé plus estimé; son écaille est 
de ccMljjuii rougeâtre et blaocliâtre. Celui des autres lies est 
piiéapeseott de couleur brune, mais moins transparent que 
iibutrôiaon prix, première qualité; 3o roupies la visse; 
(deuxième qualité. 30 roupies; troisième qualité, i5 roupies. 
.;<.Lepux de rivoirc est, première qualité, 6 roupies la visse; 
deuxième qualité, 4 rouppes; troisième qualité, 3 roupies ; qua¬ 
trième qualité 3 roupies.! La quant^é qu'on peut s'en pro- 
*OHreriÀ Merguy, ohaquéannée, est de^oo i 6oo visses. 
■*)[LesiUea Andaman,-ainsi que l'arcliipol, abondent en mol- 
IqSMmsiQoauMis eeua le nom de Bicho-do-Marj qui sont un 
pjjmèkiri' pour les Cbioois. Oo en distingue de trois 

se vendent 

iA -i^'vuses; Tes dSàanéùes,! 4o roupies; les 

arofeièBies.* Jâ . « ’ ‘ m’ y:jîri 

Les nautiles sont aussi un manger très-d^icat pour les 
Gbinens rieur pnx est 4o roupies les lOo visses. 
.-u(diBri’bi>4agais ont été les premiers Européens qui se soient 
AaUv •eiir.cêtte côte; ils étaient en possession de Syriam 
vers le commencement du xvn* siècle. Mais leur envie de 
s’étendre dans Tînléneur leur fit commettre des injustices 
qui (irent ouvrir les yeaix aux Dirmans. La ville de Syriam 
fut prise; les'principaux employés foirent mis 4 mort, et les 
autres Portugais, ainsi que leurs familles, furent conduits 
dans le nord de l'empire. Les chrétiens de Mbng-la et de 
Chandaroua sont leurs descendants ; quoique mêlés de sang 
birman» leurs cheveux, leur teint, et surtout leurs yeux, 
décèlent a^z leur origine. Les An^eis établirent, vers le 
milieu du même siècle, des comptoirs à Syiiam, Proine et 
Ava; mais les liollandais, qui s’étalent Üx^ quelque temps 
avant sur la céte, les firent chasser du royaume : bientêi 
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après. Us fiireot obligés eux-mèmes d'abacwloaner le.^xMte. 
Le pavillon anglajs flotta pour ]« première fois dans.l'IIe 
Negrais en 1686 ; un ambassadeur fut envoyé à Ava en iflgb. 

Après le traité de Danoubiou, M. G, fut envoyé è Ava 
pour conclure un traité de commerce. H se soumit à tout ce 
que les ministres exigèrent de lui, et consentit même à être 
reçu À l’audience du roi ûn kodau, qui est le jour où ceux 
qui sont admis derant sa majésti spnt censés se présenter 
pour demander pardorC^e leurs fautes. Il ne dépendait que 
de lui de régler les formalités avec lesqudies le résidmt de* 
voilètre reçu; les troupes étaient ençore en ^Ue dans l'em¬ 
pire, et il n’y a pas cle'do^te qu'fl lui aurait été tiès-facile 
de prévenir les conieslalioos qui eui^nt lieu lors de la ré¬ 
ception du colonel Durney qui, montrant pins de courage 
que lui, ne voulut pas se soiünettre aux bassesses - qù'on 
voulait lui imposer. Û est certain que s’il eut été lé premier 
envoyé à Ava, il auraitobligé laboür de renoncer à des usages 
auxquels ils ovaienl perdu Loul droit par les revers qu’ils 
venaient d'essuyer. Dans ce moment'il n'y a pas de résident 
à Ava; le présent roi ne voulant point reconnaître le traité' 
de Danoubiou, ne se soucie pas de voir auprès de Iqi le re- 
présoiitanl de son vainqueur. Il est cependaifl prdbablé'que* 
1 h compagnie ne voudra pas céder sur un point d’où dépend 
l^traiiquillilé, non-seuleuienl de la province de Téoassérim, 
mais encoie celle d’Arrncan et de Chattégani. 

Pendant le séjour que fit SufFren dans les Indes,.il vit 
rarantage que relireruil la Fra^e d'avoir ,gne colonie sur 
cette oête, surtout si la guerre venait à éclater avec l'Augle- 
turre. il partit avec rintenlion de proposa* au gouvernement 
dy formur un éloblissemenl; mais il poraîl que les troubles 
qui désulcienl la pairie quelque temps après empêchèrent 
de meLli-e ce projet à exécution. 

Voilà, Monsieur, les renseignements que je puis vous 
donner dans ce moment sur ce pays. J’ai décrit une assez 
grande quantité de mammifères et d'oiseaux de la côte Té- 
nassérim, que j’aurai le. plaisir de vous envoyer plus lard. 
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ainu que quelques curiosité pour le musée. Si mes facultés 
pécuniaires me le permektaient, je pourrais faire une collec¬ 
tion d'animaux. ^ • 

Agréez, etc. 

fiAABB, 



Misuonnoire apostolique. 
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ÀleircÙMmanb sur U cercueil du roi memphite Afycmniu, 
traduits de Tanglais et accompagnés de notes par Ch. 
JtiiK>fti(4NT, membre de rAcadémie des inscripüoos et 
^vis d'une 'Lettre sur les inscriptions de la 
■'^iyVsdé fyïtôfK^ ie Crùah, par M. le docteur Lepsius, se* 
.jo^crétaire dirigeant de rinsUtut archéologique de Rome; 
brochure iD'é" de 5o pages, avec 3 planches lithographiées. 
Paris, Lcleux, iSSg. 

C'est une chose peu encourageante é constater pour ceux 
qui s'occupent d'études sérieuses que, dans ce siècle où l'Cn 
SC montre si avide de connaissances historiques, on Casse si 
peu attention aux découvertes qui peuvent servir à reculer 
les bornes connues de l’histoire. Pourtant tel est le sort qui, 
du moins en France, semble réservé aux études hiéro^j- 
pbiques. Depuis la mort de l’illustre ChampoUion, dans tous 
les pays de l'Europe on poursuit avec ardeur l'application 
des doctrines de ce savant aux légendes hiéi'oglyphiques qui 
couvrent le plus grand nombre des oionumenU égyptiens. 
L'auteur des Éclaircissements sur le csrcustl du roi Mycérinus 
est un de ces savants infatigables qui ont su appliquer avec 
le plus de bonheur les principes exposes par Cliompulliou. 
Dans tiii article iuséiv au Journal tirs Débats, daus le mois 
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de décembre dernier, M. Ch. Lenormant a fait connaître 
aux lecteurs français l’importante découverte faite en 1 S 37 , 
par une société d’explorateurs anglws, dans.la troisième py¬ 
ramide de Gizeh. fl s'agit d’iin monument qui remonte à une 
époque tellement reculée que IHmagination s'ef&aie en pen¬ 
sant que deux planches mutilées aient pu traverser tant de 
siècles pour arriver jusqu’à nous I, L’opnsculo anglais que 
M. Cb. Lenormant s’est proposé de traduire est peu de chose 
par lui-même; ce qui oflre iaûaiment plus d’intérêt, ce sont 
les notes pleines d'érudition et remplies dé remarques neuves 
et curieuses que le traducteur a ajoutées^ la notice de 
M. Birch. En effet, l'opuscule anglais ne donne que les dé¬ 
tails de la découverte du cercueil d» roi Mycérinus et un 
essai d’interprétation des inscriptions hiéroglyphiques tracées 
sur ce monument. On apprend par ces détails que la momie 
royale avait été arrachée par les Arabes de la caisse dans 
laquelle elle était enfermée. On a retrouvé les os confondus 
avec les débris des bandelettes et du cercueil sur un tas de 
décombres. 

Nous passons à l’examen des notes. La première, A, a popr 
objet les inscriptions hiéroglyphiques qui couvraient les py* 
romides à l’extérieur. On ne peut révoquer en doute:que ces 
inscriptions n’aient existé; plusieurs témoignages.anciens eu 
fout foi. Même on doit regarder le revêleoieut extérieur des 
pyramides comme contemporain de l’époque de leur consUruo- 
tion, malgré l'absence de toute décoration dans l’inlérieur. 
Les découvertes récentes établissent la certitude que les Egyp¬ 
tiens avaient déjà inventé le système de l’écriture hiérogly¬ 
phique à l'époque à laquello remonte la construction de ces 
immenses monuments. 

Dans la note D, l'auteur essaye, par des calculs souvent 
irès-plausibles, toujours ingénieux, de déteiminer la date dn 
règue de Mycérinus, quatrième Pharaon de la quatrième dy¬ 
nastie. Pour arrive»* à ce résultat, M. Lenormant remonte 
depuis la couquéle de l'Égypte par Cambyse, 535 ans avant 
iioti-e ère, jusqu’aux premiers rois de la quatrième dynastie. 
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De sembUbles circula thronologiques, quand ü s'agil de 
l'appréciat)ôa d’ona: antiquité aussi reculée, sont plus ou 
moms sujets à Vorrear. n’a des synchronismes de This- 
toire d'É^ple que jusqu’au x* siècle avant notre ère, pour 
l'biilqire des 'E^reux, el^sculemcnt jusqu au vu* pour 
riiisktù'e grec^éi La date de l’avènement au trône de la 
vMgVdMxiàiiie dynastie peut être asaez rigoureusement ûxéc 
pat*(in lynicbrooisnic avec le règne de Roboaiu, Ois de Sa* 
lomon. Sesonclns I**. cbef de celte dynastie, monte sur le 
trône vers l’an g8o avant J. C. La chronologie de Manéthon, 
telle que la préacote M. Lenormanl, en s’aidant, tantôt des 
listes de rois de rAfricain, tantôt de colles d'Eusèbe, s’ac¬ 
corde à on en près avec,ces données. A j.-ardr de celte date, 
les calculs deviennent de moins en moins certains, à cause 
des.énoi'mes discordances qu'on remarque dans les listes 
couservées dans la cbronograpliie de George le 8yncelle. 
D’après nne suppulation étabhe sur des bases de calcul que, 
certes,.«n ne taxera pas d’exagération, l'auteur arrive, poui- 
ia On du régne de Mycénntis, à ian 4i36 avant J. G. «On 
B comprend, du reste, ajoute hL Lenormont, combien un tel 
B résultat est incertain, môme en admettant l’authenticité de 
B la chronologie de Monétbon, puisque nous Dépossédons 
H de ceUo clironologie que des extraits discordants. Les doutes 
«raisonnables né pourraient cesser que si l'on découvrait un 
«canon complet des rois d’Égypte, pareil à celui dont le 
«musée de Turin possède les fragments. » 

1^ note G traite des étoffes de laine retrouvées parmi les 
débris de la momie de Mycérinus. On voit par le témoignage 
d'Hérodote et d'autres historiens que les Égyptiens avaient 
la laine eu hoiTeui'. M. Lenormont regarde la présence de 
bandelettes de laine dans la sépulture do Mycérinus comme 
un indice d'extrême antiquité, l'emploi des étoffes de laine 
ayant dû ôtre antérieur aux prescriptions de ne porter que 
des vêlements de lin. En effet, à l'exception du tombeau de 
Mycérinus et d’uu puits ^es pyramides d'où M. Lenormanl 
a vu retirer, sous ses yeux, une momie enveloppée dans une 
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étofle de laine, aucune sépullore égyptienne n'avait encore 
offert des étoiles de cette nature. Los rois auteurs des pyra* 
mides sont aceusés d'impiété envers les dieux; les récits 
populaires attribuent la construction de la grande pyramide 
au berger PhUlÜs, et on sait que les Égyptiens aûéctaient 
un souverain mépris pour les bergers. récits, comme le 
remarque l’auteur, n’avaient peut-être d'autre cause que le 
souvenir de l'imperfection du système religieux on Égypte à 
l’époque des règnes de ces Pharaons; car si Mycérinus est 
cité comme un roi trcs-pieux/Cbéops ou Sopbis', auteur de 
la grande pyramide, est nn conlempteur des dieux (son 
nom, dans lequel entrent les idées d'impareté, d'impiéts^ ex¬ 
pliquerait peut-être ce récit], et cependant il a écrit uo livre 
sacré Uès-esltnté des Égyptiens. * 

La note L est une des plus importantes. L'auteur élaUit, 
par des rapprochements philologiques, que les noms Chéops, 
ChembéSj.Saophis, Suphis, atUibués au monarque enterré 
dans la grande pyramide, soûl des variantes qui toutes peu¬ 
vent être ramenées à une seule source. M. Lenormant entre 
dans des développements étendus potu* prouver que roi 
Cbéops a dû régner à une époque exlrémement’ceootée. H 
accorde la préférence à la chrontdogie de Manétbon sur l'au¬ 
torité d’iléâ’odole, dans lequel, en effet, ü n’existe pas de 
trace délcUrouologie. En plaçaut, d'après Hérodote, Cliéops 
peu avant Sabacon, prince de la vingt-cinquième dynastie, 
on ne trouve dans les listes de Manéüion, qui cor^spondent 
à celte époque, aucun nom analogue è celui de Cbéops. Dîo- 
dore, qui a du suivre deux récits diilérenls, embrouille les 
faits en parlant de deux invasioos éthiopiennes, tandis que 
1 histoire ne semble en avoir connu qu'une seule- Ne pour¬ 
rait-on pas reconnaître dans le conquérant éthiopien Actisa- 
nti, le tyran Achthoei ou Âchihus, premier souverain de la 
neuvième dynastie ? Dans ce cas, ce serait Diodore qui aurait 
transposé des événements, en confondant ensemble les récits 
d Hécalée d'Abdère et d'Hérodote, comme le remarque d’ail¬ 
leurs M. Lenormanl. Quoi qu’il en soit, qu'on adroellc, d’a- 
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prés les rai«onnenient& de l'auleur, un récil des mêmes 
éréDements rapporté deux-fois par Diodore, ou qu'on voie 
dans ce passage la transposition d'un fait ancien à une époque 
plus réceole, iloous semble bien démontré que la clirono' 
logie de Maoéthon doit être préférée au réat d'Hérodote. 

Les arguments sur lesquels M. Lenormant s’appuie pour 
iixer l'extrême antiquité des pyramides sonl de plusieurs 
sortes : i* Le style de ces monuments, qui se distingue 
oomplétcment do cdui dont on faisait usage à l'époque où 
il faudrait placer la construction des pyramides, si on ad¬ 
mettait la suite des rois telle qu'clie est dionnée par Hérodote, 
a* Ces immenses tombes mystérieuses, dépourvues de déco¬ 
rations à l'exléricur, auraieot«lles succédé au goût d'orner 
le^ tombeaux des rois de bas-reliefs et de peintures, goût 
qui a dominé certainement, jusqu'à la vingtième dynastie ? 
3* Admettrait-on que ces gigantesques monuments auraient 
été oenstniits à l'époque de la décadence de la monarebie 
égyptienne? 4* Quand la monarchie égyptienne se relève, 
sous les'rois saites de la vingt-sixième dynastie, les monn- 
menls sont scrupoleusemeol imités des modèles laissés par 
les rois immédiatement antérieurs; aucun monument de la 
vingt-sixième dynastie ne présente la moindre analogie avec 
les pyramides, b* Les pyramides, étant des momiroents élevés 
dans un but d'orgueil individuel, doivent avoir été Achevées 
Cliacune par un seul mouarque. La longueur des régnes des 
princes d^ la quatrième dynastie, auxquels les historiens 
attribuent la construction des pyramides. s'accorde de la 
manière la plu.% satisfaisante avec l’idée d'une entreprise 
longue et difficile. G* D'un autre cèté, les règnes des Pha¬ 
raons. entre le viii* et le xii* siècle avant J. C., paraissent 
en général avoir été trop courts pour avoir suffi à des travaux 
aussi gigantesques. 7 * La simplicité des inscriptions est un 
argument qui nous parait concluant pour attester la haute 
antiquité du tombeau de Mycérinus. Le nom do ce roi, 
comme celui de Snphis, n'occupe qu'un seul cartouche, 
(andbque, même avant ia quttuième dyuaslie, on sait, par 
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(les monuments contemporains, que les Pluraous faiftaienl 
usage (lu double cartouche. Ces cartouches deviennent plus 
compliqués encore sons la domination des rois Lagides, et 
amvent enfin à renfermei' des titres de toute espèce sous 
l'empire romain. El pourtant, malgré la simplicité des lé¬ 
gendes qui couvrent le cercueil de Mycériuus, l'écriture 
sacrée se montre déjà complètement fixée, ce qui donne une 
grande valeur au'lémoignage .de Platon, quand il dit que 
les arts avaient floii en Egypte depuis (h'a; milU ans. M. L(^ 
norœanl interprète fort ingénieusement la pensée du philo- 
sophe grec, en démontrant qu'on né doit pas la prendra au 
pied de la lettre, mais que le nombre dix mille est mis lé 
pour un nombre indéterminé. 

Y aurait-il encore des incrédules pour contester la lecture 
du nom de Menkat'i (Mycérinus), d'après le principe de 
renverseiueuldes signes hiér6g;lypbi<pies ?Ce principe a déjà 
été posé par Champollion, dans'sa gi’ammairc égyptienne; 
M. Birch n’a pas hésité à l'adopter dans la qu<»tion dont il 
s'agit. Si on lisait le nom royal d'après l’ordre des coracLèi'es. 
on obtiendrait Bemenia; mais en rejetant la premièré syl¬ 
labe à la fin, cela fait MenJsaré, Mencherés dans Manélboo-, 
Moschârts dans Ératostbène, et enfin Myc^nas dans Héro¬ 
dote. Si ce principe de renversement clés caractèree ne re¬ 
posait que ^ur nne observation isolée, ob pourrait peut-être 
la révoquer en doute; mais M. Lenormant cite d'autres 
exemples de noms royaux lus au moyen de ce principe de 
renversement des caractères. Par suite de ces lectures, nous 
voyons fixée la lecture de plusieurs nouveaux cartouches qui 
donnent les noms de Mairé, le Mamu ou Maris des histo¬ 
riens, de iVou/irA:ur 0 , Nepherclierès, septième roi de la-qua¬ 
trième tlynaide, de Sclutfré et de SepKré, dans lesquels 
l'auteur reconnaît le Ckiphren d'Hérodote et le Séphrès de 
Manclbon, deuxième roi de la cinijuième dynastie. Enfin 
M. Lenormant produit un cartouche qui peut se prêter à une 
double lecture : Phiops ou Apajius. Or Phic^, en égyptien, 
.signifie un serpent, et Apop est le nom du serpent monstnieax 
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cocnl^Uu par Ics'dieux. Tou» ces exemples nous parnissent 
des arguments en faveur de ce système de renversement 
dans la lecture des nomst Les Egyptiens semblent avoir tenu 
il produire un effet pittoresque, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
dwsles groupes des caractères hiéroglyphiques. D'ailleurs, 
comme le remarque M. Leuomoant.le disque du soleil entrant 
dans la xomposition du nom de Mfnkaré, le respect pour le 
symb&le divin a dû engager les Egyptiens à le mettre en 
t^ du cartouche. Quelles étaient les lois précises d'après 
lesquelles ces renversements avaient lieu P Cest ce que les 
éludes postérieures nous apprendront peut-être un jour. 

A la fin des noies de M. Lenortnant est imprimée une 
lettre de M. l^psius. jeune savant allemand, qui a d^à 
publié des travaux importants sur les études hiéroglyphiques. 
On y trouve des détails fort curieux sur la découverte faite 
par le colonel Vyse, de légendes hiéroglyphiques dans l’in¬ 
térieur de. la grande pyramide de Giteh. Ces légendes sont 
tracées pinceau sur dcs^blocs de pierre employés dans 
IfrOonatmctioD, et paraissent avoir servi à indiquer dans la 
carrière la destination ultérieure de ces blocs. 11 résulte de 
la lecture des cartouches qu'il est possible de reconnaitre 
parmi'ces caractères, quo c’est réellement le nom dn roi 
Saphi ou Chéops (&4oq/b) qui se lit sur le^parois inté¬ 
rieures de la gronde pyramide. Mats indépendamment de ce 
nom, on houve un second cartouche que M. liepsius lit 
î^ouxhoaf, et qu'ü rapproche du nom d^Anoyphis, dixième 
roi de la liste d’ÉraLoslhène. M. Lenormant conserve quelques 
doutes à l'égard de ce rapprochement, et préfère ne voir 
dans ce second cartouche qu'une variante du nom de Schovfo, 
variante comme on en rencontre dans les noms royaux de 
la dix-huitième dynastie. Par quelle raison, en effet, le nom 
d'un roi antérieur de plusieurs années à Gbéops aurait-ü pu 
Aire inscrit à cdlé de celui de oc Pharaon ? M. Rosellini, è 
son tour, avait cru pouvoir reconnaître dans ce second car¬ 
touche, qu'â lisait 5aRscAo(^a, le frère de Chéops, CKèpKnn, 
■etson snceesseur immédiat. Pour qu'une telle hypothèse fût 






MAI 1859. ' /i65 

admissible, il faudrait croire peut-être quelesdeux Phaiaous, 
uommésTun et l'autrepar Manétlion, eussentoccupé 
le trdne conjointement. M. Léon de Laborde A publié du bas- 
relief d'Ouadi-Magara, cité par M. Lenormant, et sur lequel 
se trouvent réunis les cartouches de 5clu>u^ et de iVour- 
cAoqf. 

J. DK VVlTTB. 


Der TeUzkische See and die Teleaten im oestUehen. AUaij von 
G. O. Uelmei'scn. SainL-Pélci'sbourg;, t838; iio pages, 
une carte et deux vues lilbograpUiées. 

Cest le récit d'un voyage que l'auteur entreprit en i834 
pour explorer le lac appelé par les Mongoux ÂUyn Nor, par 
les Russes TeUzkoje Ouro. M. de Helmerscn nous donne à 
cette occasion des renseignements historiques, géographiques 
et ethnographiques d’un assci grand intérêt pour la con¬ 
naissance de cette partie de l'Asie. 


Jiahylon and Penepolit, by James Claudius Rich, edited by 
lus widow. London, Duncan et Malcolm, iSSg. In-S**. 

Cet ouvrage contient les mémoires suivants: 

1 * Introduction, par l'édileur, traitant de Thistoire do 
Babylonc avant et après sa destruction; 

e* Journal de l'expédition de M. Rich à Babylone (publié 
pour la première fois ) ; 

3* Mémoire sur les mines do Babylone, par M. Rich (ce 
mémoire a paru d'abord dans les Mines de l’Orient, et plus 
tard à Londres séparément); 

4” Sur la topographie de Babylone, par Rcnnel (réim¬ 
primé de VArcIieologia)i 
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5* Second mémoire sur Bakylone, par M. Rich (réim» 
primé d’après Védilion de Londres, 1818 , in- 8 “); 

6 * Appendice au second mémoire, relatif 4 des antiquités 
babylonieoucs (avec une gravure en cuivre); 

7 * Voyage de M. RicH 4 Persépolis (inédit; avec quinte 
planches d'inscriptions cunéiformes); 

8 * Appendice général de l'éditeur. 

Madame Rich a rendu, un véritahle service 4 la science en 
puUUnt les inscriptions copiées par M. Rich. Les planches 
sont àei fac-similo des dessins originaux, et reproduisent 
uon>seulemeiil les msci'iplions, mais aussi toutes les notes 
que M. Ricit y a ajoutées. P^sicurs de ces inscriptions 
n'avaient jamais été cdpiées, et fournissent des matériaux 
nouveaux 4 l’étodc -de la Perse ancienne. 


Le Livre de$ Roü, par Abou’kEasim Firdoasi, publié, traduit 
ét commenté .par M. Ju.les Mûhl. (G>Ilection orientale.) 
Paris, Imprimerie royale, i838; in*lbl. 


Hatoire de la littérature luWoai et hiiidousiani, par M. Garcin 
DB Tassy , membre de ITnslitut Tome l". Paris, Impr. 
royale, iSSg; in- 8 *. 

Ce volume, qni est imprimé sous les auspices du Comité 
des traductions orientales de la Grande-Bretagne et de l'ir- 
landc, se trouve chez MM. Benjamin Duprat, Constant Po- 
lelet et M* V* Doodey-Dupré, au prix de i5 fr. 
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LA RECONNAISSANCE D'ABDJOüiVÀ, 

Fragment du Gâharana V 


SOMMAIRE. 

L«s cinq frères Pâudavas, vaincus au jeu ^ tlouryd- 
dbâua et ies autres Kourous, ont été obligés de fiiir, avec 
serment de ne pas porter les armes pendant douze ans. Après 
bien des aventures ils sont arrivés, sous des noms supposés, 
à la cour de ViraU, roi de Mats^a. et lè ils occupent, ainsi 
que leur épouse commune ZÜraôpaJl, divers emplois d'un 
ordre infén^r. pouyrddhana, efrayé de lïdée que, les dpuze 
ans étant bientét passés, les àanemis peUvent rtparàltriê plus 
redoulàblea, envoie de tout côté dès' éspîonsv iul'otf îflk- 
couvrenl aucune trace des princes iugitxfi. üi Kourdüa 
tiennent conseil avec feur allié le roi «les Trigarlien? : il 
s.’ag^l d’enlever les riches troupeaux^de Vira^. L’expédilipn 
se fait avec un pïe^ succès; mais Virata , qui a pu appràjèr 
malgré leurs noms supposés et niîîmililë Je 

*'* •■*' I ‘ ■ !. il, 

'■* .ilfaAfJifctîrB/w, vol. II, verso t'ig et soiv. } 

3u 
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leurs fonctions, ies emmeiie avec lui, sans les connaître en* 
core, à U poursuite de l’ennemi. I^es Trigardens sont battus ; 
cependant les troupeaux restent encore au pouvoir des Kou* 
roQs, oui forment, un oorps d'armée séparé. Ardjonna, lui 
seid deotrè les Pandous, n'a pu, à oftose de son dégéiie* 
ment, qui le fait prendre pour un eunuque danseur, marcher 
avec ses frètes; on l’a laissé au milieu des femmes; mais 
û s'attend qu’une occasion favorable pour reparaître sur le 
champ de bataille : d'ailleurs les douse années d’exi) sont 
accomplies. 

Cest donc la reconnaissance d'Ardjouna par le fris du roi 
dont il devient le cocher qui fait le sujet du passage sui¬ 
vant, extrait du long épisode dont le dtre est Géharana, En¬ 
lèvement des vaches.. 

* n 


FRAGMENT DU GOHARANA. 


I. 

Vàisampâyana dit : 

Le roi de Matsya ayant atteint les Trig^ens, 
dans le but de reprendre ses troupeaux, Douryô- 
dhana s’élança, suivi de ses compagnons, contre 
le Mi vainqueur. Bîchma, Drôna, Kama, Kinpa, 
guerrier habile, Âçwatthaman, Saôbala, Dou’çâsàna 
et lei autres chefs de l’armée des Rourous avaient 
rejoint les bergers de Matsya et entraînaient le butin 
avec une irrésistible rapidité. Ils chassaient devant 
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eux soixante mille vaches» en les enveloppant de 
tout côté de la masse compacte de leurs chars; 
et comme ces guerriers massacraient aussi les gar¬ 
diens des troupeaux, ce fut un bruît effroyable dans 
cette terrible et confuse mêlée. Le chef des ber¬ 
gers, glacé de frayeur, monta au plus vite sur son 
char, et se rendit vers la ville, tout troublé, en 
criant autour de lui. Â peine entré dans les murs, 
il va droit à la demeure du roi, et, sautant à bas 
du siège, il pénétra vite dans le palais pour donner 
la nouvelle; mais lé se rencontra l’oigueilleux fUs 
de Virata, nommé Bhoûmimdjaya, et ce fut à lui 
qu’il raconta tout le désastre des beigers et des trou¬ 
peaux. 

Soixante mille vaches sont enlevées par les Kou- 
rous; lève-toi, prince glorieux, et va reprendre ce 
précieux butin. O fils de roi! pars au plus vite! pars 
toi-même, si tes intérêts te sont chers; car le roi 
protecteur de la terre n'a rien confié ici à ta garde; 
car le roi ton père fait ton éloge dans l'assemblée, 
et il dit : Mon fils est en tout semblable à moi i 
c’est un héi'os; c’est un habile areber; c'est un 
guerrier courageux. Qu’elles soient donc vraies ces 
paroles prononcées par le roi ton père! Fais revenir 
les troupeaux, triomphe des Kourous, consume 
leurs années par l’éclat terrible de tes flèches; 
armé de l’arc, déchire les troupes ennemies par 
une grêle de traits au talon d’or, à la pointe aiguë 
et recourbée, comme le conducteur d'une bande 
d’éléphants pique la troupe qu’il dirige. Fais re- 

3o. 
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tentir au milieu des ennemis l’arc, luth résonnant, 
qui a sa corde aussi, et ae.soutient par le nœud qui 
le Élit ployer, dont le corps est ie bois recourbé, 
te le son le sifllemènt de la flèche. Qu on attelle à 
ton char tes chevaux blancs éclatants comme Tivoire, 
et qu’on y» déploie ta bannière où brille un lion 
d-or. Que les flèches dont la base est d’or et U 
pointe brillante, lancées par ta main, obscurcis¬ 
sent le soleil et arrêtent âa marche des rois. Après 
avoir défait tous les Koorousi comme le dieu qui 
lance la foudre déflt les Asouras, reviens alors 
plein de gloire dans ta capitale; car tu es, toi, fils du 
roi de Matsya, la ressource suprême du royaume, 
comme pour les fils de Pandou, 1 héroïque et vic- 
totûMDAn^ouna. Aâosi,-5 prince! tu es en vénté 
le'dernier espoir dé ceux qui habitent ce royaume : 
qu aujourd’hui donc tous les Matsyens voient se 
réaliser leur attente. 

Interpellé au milieu des femmes par ces paroles 
faites pour donner ie couragei Bhoûmimdjaya 
ainM flatté, au fond de son sérail, fit entendre cette 
réponse. 


IL 

Bhoûmimdjaya dit : 

JiiA l’instant même je m’élancerais, l’arc en main, 
SW les traces des vaches, si quelqu'un habile à 
manier un char pouvait me servir de cocher; mais 
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je ne sais quel est l’homme capable de cet office. 
Voyez donc au plus vite quel serait le cocher qui 
pût convenablement m’accompagner dans cette sor¬ 
tie. Il y a vingt-huit jours. un mois, je crois, que 
s’est livré un grand combat, et là a péri mon co¬ 
cher. Trouvez-moi donc-un autre homme qui sache 
conduire les chevaux et le char, et, empressé de 
signaler mon zèle, je déploierai ma grande ban¬ 
nière , je me plongerai à travers cette armée eime- 
mie, masse compacte d’éléphants, de chevaut et 
de chars; héros puissant, vainqueur des Kourous 
par l’éclat brûlant de mes flèches, je ramènerai les 
troupeaux. Douryôdhana,Bhîclima, Karna, Kripa, 
Drôna et son fils, tous ces héros à la fois ayant 
fui, saisis de frayeur, devant moi, comme les Dâ- 
navas devant le dieu qui lance la foudre, en un 
instant je ferai revenir les vaches volées par l'enoè' 
mi. Profitant d'un instant favorable, les Komius 
ont emmené nos troupeaux; mais qu'y a-t-ii d’im¬ 
possible pour moi? car je n'étais pas là quand ce 
désastre a eu lieu. Et tous ces Kourous ensemble, * 
voyant éclater ma valeur, se demanderont si ceij’est 
pas Ardjouna lui-même qui les harcèle ain^i... ; 

» U 

• )• *: ’• f ■ Vaysampâyana dit ; •• ; /o;?-, 


• 1 

Aitijouna (caché sous le nom de Vrihanftalft-et 
le déguisement d’un eunuque danseur) entendit le 
fils de Virata parler de la sorte, et comme il avait 
pas-sé le temps fixé par le vœn. il s’adressa k son 
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épouse bien-aimée, la fiUe jde Droupada, la Pan- 
tchâlienne délicate née de l’autel, femme véridique 
et sincère, qui se plaît à être agri^ble à son époux, 
et lui, qiri connaît toute chose, joyeux de ce quil 
vient d’entendre, il dit en secret à Draôpadî ; 

Va de ma part, ô toi qui es belle, cl dis en par¬ 
lant de moi au fils de Virata : Celui-ci a été jadis 
le cocher favori d’Ardjouna; il est robuste, plein 
d'une expérience acquise dans de grandes batailles, 
et il saura conduire ton char. 

Le discours prononcé par le fils du roi au milieu 
de ses femmes, et dans lequd il se vantait d’être 
l’égal d’Ardjouna, la Pantchâlienne (cachée sous le 
nom de Sairindhrî) n’avait pu le supporter. Celte 
pieuse femme s’approcha donc du prince, et d une 
voix douce, tfn peu éipue par la pudeui*, elle lui 
dit : 

Ce jeune homme à la large poitrine, au visage 
gracieux, qu’on appelle Vrihannala, a été jadis le 
cocher d’Ari^ouna; il est l’élève et légal de ce 
héros magnanittie dans l’art de lancer les flèches; 
je l’ai vu autrefois, quand j’étais au service des 
fils de Pandou. Lorsque l'incendie dévora la forêt 
Khândava, ce fut lui qui prit en main les rênes 
des chevaux d’Ardjouna; et avec lui pour cocher, 
Ardjouna triompha de tous les êtres habitants de 
cette forêt; car il n’y a pas de conducteur de char 
qui puisse être compai'é à ce Vrihannala. 
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Le fils du roi répondit ; 

Ainsi tu connais ce jeune homme, ô Sairindhri. 
et tu sais que ce n’est pas un eunuque; mais je ne 
puis moi-même aller dire k ce Vribannala : Hâte-toi 
d'atteler mes chevaux. 

Draôpadi reprit: 

Ta jeune soeur que^voici, docile aux volontés de 
son frère, voudra bien, ô héros, se charger de ce 
message; car, si tu le prends pour cocher, assuré¬ 
ment les Kourous seront vaincus, et tu reviendiu 
Bien vite, ramenant dçvant toi les vaches reèon* 
quiscs. 

A ces mots le prince dit à sa sœur: Va, ô toi 
qui es belle, amène ici Vribannala. Et sur cet ordre 
de son frère, elle se dirigea en toute hâte vei^Tha- 
hitation des danseurs, où le Pândava aux grands 
bras vivait sous un déguisement. 


III. 

Vaisampâyana dit ; 

Envoyée par son frère, elle courut,-la jeune fille 
aux guirlandes d’or, à la taille fine comme le milieu 
de l'autel, aux yeux de lotus, aux formes délicates 
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et gracieuses; elle courut, la célèbre fille du roi, 
d’un pas docüé’, ^èfe'fébiévèdic relcirés en mèches, 
portant une ceinture prxiée de pierreries ; la prin- 
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Æétf ittihàeuts, boinihè Técl^ travèrsc 
iâ‘femelle de rélépliîÜit'i^ïva vers 
l’éléphant, elle aborda Ardjouiia, la Charmante 
jeune fille à la taille élancée, au^ formes irrépro¬ 
chables; enfant vénété du rbi'Je Matsya, joyau 
précieux au cœur de son père, comme Lakchmî 
fest au'oœuij JTakra- ^aôleùse fille aux longs yeux, 
renommée,par sa‘Beauté, elle aborda Ardjouna, et 
lui,'voyant la princesse au pas ferme, au,lemt clair 
et animé, il lui dit: Quel objet tamène ici, belle 
femme yeux de gazelle, au collier d^^rj pour¬ 
quoi vieqs-tu en courpmt? pourquoi ton visage pà- 
iraft^ amsi inquiet? dis-îe nioi vne, ô jeune fille. 

‘j^yant donc vu cette fiUe’de rbiajùx grands yeiî^* 
ayec laquelle sa profession lui donnait des rapports 
intimdis, Ardjouna lui dit en souriant : Quel est 
robje#de la venue ? Et s’approchant du prince dé¬ 
guisé, la fille de Virata lui dit avec confiance, au 
milieu de ses compagnes ; Nos troupeaux sont en¬ 
levés par les Kouroiis, 6; Vrihannala ! Mon frère, 
armé de l’arc, veut se mettre en marche pour les 
i*econquérir. Son'c»oher d été tué naguère dans un 
combat; il ii’a personne qui soit en état de conduire 
stfiï char; «et comoïe ü. était .préoccupé .de la rc- 
chbroheid’un'COcheH laliSamBdbrî.lui-a'Atanté Ion 
hilbilété dans la connaissance des chevaitx. Tu as 
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été jadis, dit-elle, le cocher favori d'Ardjouna; c’est 
grâce à ton habileté que ce héros a triomphé de la 
terre. Ainsi, 6 bon Vribannala! conduis le char de 
mon frère; nos vaches enlevées par l’ennemi sont 
déjà bien loin ; et si tu n’agrées pas la demande 
que je te fais, ainsi invité par lui avec amitié. J’en 
perdrai la vie. • , 

A ces/mots rapportés, par sa compagne docile 
aux volontés de son frère, Ardjôuna; qui consume 
ses ennemis et dont l’éclat est immense, courut 
vers le fils de Virata; et tandis qu'il s’élançait eu 
toute hâte, ainsi qu’un éléphant furieux, la prin¬ 
cesse aux longs yeux le suivit, comme la femelle 
de i’éléphant suit'son petit.. 

Or, dès qu’il aperçut de loin Vribannala, le fils 
du roi lui dit : C'est par toi, remplissant alors près 
de lui les fonctions de cocher, quÂidjouna su 
dompter le feu dans l’inoendie de la forél.Kiiân- 
dava et qu’il a triomphé de toute la terre? E^e li’a 
parlé de toi avantageusement, la SairindÉfrî; car 
elle connaît les fils de Pândou. Ainsi don^^., Vri' 
hannala, attelle mes chevaûx; car je vais combattre 
les Koui'ous, impatient de reprendre-Jesttroupéaux. 
Jadis tu as été le cocher favori d’Ardjquna, et c’est 
par ton secours que le héros Pândàra a dompté la 
terre. i 

A ces paroles de Bhoûmimdjava, Vribannala ré¬ 
pondit: Quelle peut être ma capacité poim con¬ 
duire un char au fixint de la bataille? Chanter, 
danser, faire résonner les divers instruments, voilà. 
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ô princeI ce que je puis pour ton service; mais 
conduire ud char, comment serait-ce mon afifaire? 

Le prince répondit: 

Vrîhanaala, que tu sois musicien ou que tu sois 
danseur, monte à l'instant sur mon char et prends 
en main, les rênes de mes excellents chevaux. 

Le Pândava déguisé, héros terrible à ses enne¬ 
mis, et qui connaii toutes les ruses, fît cette scène 
simulée en iace de la sœur du prince; puis il jeta 
sur ses épaules et ceignit la cuirasse, et à cette vue 
les femmes aux grands yeux, esclaves du palais, se 
mirent k rire; mais, tandis qu'il se livrait k ces 
folies, le prince attacha Ini-méme autour du corps 
de Vrihannala la précieuse armure. Lui*mème. il 
prit la cuirasse magnifique et étincelante, et dé¬ 
ployant sa bannière ornée d'un lion, il la donna 
au nouveau cocher. Les arcs dun grand prix, les 
flèche^^mbreuses et brillantes,il les enleva aussi; 
puis sur son char, conduit par Vrihannala. 

^ors la sœur du prince et les jeunes filles du 
palais dirent à leur compagnon : Vrihannala, rap¬ 
porte à la Pantchâlienne des tissus aux riches cou¬ 
leurs, des étoffes fines et souples, quand tu auras 
vaincu, dans la mêlée, les Kourous rassemblés sous 
les ordres de Bhichma et de Drôna. 

Ainsi dirent les jeunes filles toutes à la fois, et 
le héros, dont la voix retentit comme le roulement 
de la foudre, répondit en souriant: Si le prince 
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que voici est vainqueur dans la mêlée» je rappor¬ 
terai des étoffes magnifiques et divines. 

Ayant ainsi parlé, Ardjouna lança les chevaux de 
Bhoûmimdjaya, la face tournée vers les Kourous, 
entourés de divers étendards et de bannières. Or, 
quand elles virent le fils du roi assis sur son char, 
avec Vrihannala pour compagnon, les femmes, les 
jeunes filles et les brahmanes fidèles à leurs vœxix 
s’inclinèrent avec respect, et les femmes <Krent : Le 
bonheur qui fit triompher jadis, dans l’incendie de 
la forêt, Ardjouna k la démarche de taureau, qu’il 
accompagne aujourd’hui Vriliannala et le prince 
dont il guide le char dans leur attaque contre les 
Kourous. 


Vaisaropâyana dit : 

Étant donc sorti de la cité royale, le fiïfr de Vi- 
rata, libre de toute crainte, dit à son cocher: En 
avant du côté où sont les KourousI Victorieux de. 
tous ces guerriers assemblés, prêts à nous disputer 
le butin, et maître en un instant des vaches qu’ils* 
ont prises, je ramènerai les troupeaux vers la ville. 

Aussitôt le fils de Pandou anima les bons che¬ 
vaux, et, excité par ce lion des guerriers, les cour¬ 
siers, plus rapides que la tempête, s’élancent avec 
impétuorité, comme s’üs eussent volé dans l’air, 
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tout oniés de franges d’or. Après quelques instants 
de marche, Je prince et’ son cocher, redoutables 
à leurs ennemis, aperçurent la formidable armée 
des Kdurous. Alors Ardjouna s’avance rapidement 
vers le cimetière (où lui et ses frères ont caché 
leurs armes ); et là paraît aux yeux des deux guer¬ 
riers l’acacia mystérieux et les corps d’armée dis¬ 
posés en attaque. Ces ti'oupes puis.sante5 étince- 
laient comme les vagues de l’Océan. Le prince les 
voit s'agiter dans l’espace comme une forêt aux 
arbres sans nombre, et la poussière, s’élevant sous 
les pas de l’armée qui se déploie comme un ser¬ 
pent, obscurcit la vue. 

Or quand il aperçut cette masse formidable d'élé¬ 
phants. de chevaux et de chars que guident et pro¬ 
tègent Karna, Douryôdhaua, Kripa, Bhichma, le 
prudent Drôna et son fils héroïque, Bhoûmimdjaya 
sentit un frisson de terreur dans tous ses membres; 
et, glacé d’épouvante, il dit à son cocliei*. 

f 

^ Bhoûmimdjaya dit : 

Je n'ose attaquer les Kourous ; vois, mes cheveux 
se hérissent. Ce serait.un combat terrible, dans le¬ 
quel sont réunis bien des héros; un combat diffi¬ 
cile à soutenir pour des dieux mêmes. Non ; je ne 
puis faire face à celte armée sans fui; je ne veux 
pas me jeter au mileu des rangs formidables des 
Kourous, masse impénétrable de chars, d’éléphants 
et de chevaux, au milieu de laquelle flottent con- 
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fusément tant d’étendai'ds et de bannières. Mon 
âme inquiète est comme troubiée à. la vue de cette 
armée, qui renferme Drôna’, Bhîchma; Kripa, Kar- 
na, Vivinçati, les plus célèbres d’entre les Kourous; 
Douryôdbana, le .plus vaillant de ceux qui com¬ 
battent sur des cliarsf et tous ces brillants héros 
renommés dans les batailles. À l’aspect de ces nom¬ 
breux fils de Kourous rangés en ordre, d’attaque et 
bien armés, tous mes poils se sont hérissés de 
terreur et la faiblesse s'est emparée de mes esprits; 

Vaisampâyana dit : 

* Ainsi, par une stupidité digne d'un homme de 
naissance vile et d’un faux brave, Bboûmimdjaya, 
fils de roi, se lamente lâchement en faced'Ardjouiia. 
Mon père, dit-ü, est parti contre les Trigartiens, 
et il m’a laissé dans la solitude; il a emmené avec 
lui toute l’armée de Matsya; je n’ai pas même ici 
mes gardes! Seul et sans secours, je ne puis, faible 
enfant peu habitué aux fatigues de fa guerre, atta¬ 
quer ces nombreux héros faits au métier des armes. 
Retourne vers la ville, ô VrihannalaJ 

Vrihannala (Ardjouna) dit: 

La frayeur te donne un air misérable, capable 
d’augmenter la joie de l’ennemi; et cependant les 
Kourous n’ont encore accompli, dans la bataille, 
aucun exploit. Tu m’as dit toi-même : — Mèue moi 
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contre les Kourous l—et moi, je t’ai mené en effet 
là où flottent leurs nomlfreuses bannières. Je veux 
té lancer au mflieu de ces piff^rds, vautours avides 
qui viennent combattre sur la tèrre, ô grand princel 
Après avoir promis avec* jactance aux femmes, aux 
hommes mêmes', de te conduire en vrai guerrier, 
la^é sur le champ de bataille, quoil tu ne voudrais 
plus combattre! Si, sans avoir reconquis les trou¬ 
peaux, tu retournes dans la ville, tu seras la risée 
des hommes et des femmes assemblés ; et moi, ap¬ 
pelé à l’ofiBce de cocher d’après les recommanda¬ 
tions de la Saîrindhrî, je ne puis, sans avoir repris 
le butin, revenir dans la ville. Après avoir été ainsi 
vimté par la Sairindhrî et appelé par ta voix, com¬ 
ment n’attaquerais-je pas tons ces Kaôravas! Cou¬ 
rage doncl' 

Bhoûmimdjaya dit : 

Que les ennemis nombreux enlèvent à leur gré 
les troupeaux He mon père, que les femmes, que 
les hommes aussi se rient de moi, ô Vrihannala! 
je n’ai que faire dans la mêlée. Que mes vaches 
s'en aillent! ma capitale, la ville de mon père est 
déserte )—J’ai peur ! 

A ces mots il sauta à bas du char, le prince aux 
riches pendants d’oreilles; pressé par la frayeur, 
il fuit, perdant avec l’esprit tout sentinient d’hon¬ 
neur, abandonnaut ses flèches et son arc. 
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Vrihannala dit : 

La fuite n'est pas le devoir que les héros ont 
transmis au Kchatrya ! Il vaut mieux mourir dans 
le combat que de fbîr épouvanté. 

Vaisampâyana dit : 

Après ces paroles Ardjouna sé précipite du haut 
du char et se met à poursuivre ^e fils du roi, qui 
fuyait devant lui; et comme dans l'agitation de sa 
course ü secouait sa longue tresse de cheveux et ses 
vêtements d’un blanc pur^ on ne reconnut pas po¬ 
sitivement Ardjouna dans celui qui s'élançait la 
chevelure flottante. Parmi les soldats ennemis, il 
y en eût qui sourirent à la vue de cette forme bi¬ 
zarre; et les Kourous, l'ayant aperçu qui poursui¬ 
vait rapidement le jeune prince, s’écrièrent; Quel 
est cet être caché sous un déguisement, comme 
le feu sous la cendre? Il y a en lui de l’homme, et 
en lui aussi ü y a de la femme. C’est comme l’image 
d’Ardjouna qui se trahit sous cette apparence im¬ 
puissante : ce sont bien là sa tête et son cou, ses deux 
bras de massue I Cest là un de ses exploits; ce ne 
peut être un autre qu’Ardjouna; car, comme est 
Indra parmi les immortels,>tel est ce guerrier parmi 
les hommes. Celui qui s’est jeté seul sur nos traces, 
qui serait-ce en cc monde, si ce n’est Ardjouna 1 Et 
le fils de Virata, resté oisif dans la ville, oû aucun 
soin ne l'occupe, ce doit être lui qui est sorti pour 
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coEûbattie, par témérité de jeunesse et non par 
vrai courage. Ardjûuna , caché sous un déguisement, 
a été choisi poùc cocher pai’ ce jeune prince, qui 
s’est aventuré de sa ville; puis, à notre vue, 
la peur s’est emparée de lui; il a fui, et Ardjouna 
s’élance sur ses pas pour l’arrêter. Telles sont les 
conjectures que font tous les Kourous, sans arriver 
toutefws à une solution certaine, touchant ce fils 
de Pândûu, qui paraît de loin à leurs yeux caché 
sous un déguisement. Cependant^ après avoir pom*- 
suivi le prince qui fuit devant lui; à cent pas de là 
Ari^ouna le saisit brusquement par les cheveux , et 
ainisi arrêté dans sa cowse, le fils du rbi de Matsya 
poussa un cri de doideur, et se lamenta mbérahlê- 

Bhoûmimdjayà dit ; 

‘ • A t •' 

Écoute, ô belle Vrihannala à la taille'd^i- 
cate, tourne les chevaux vers la ville, car celui qui 
vit peut seul jouir des biens de la fortuné. Je te 
donnerai cent ïdkcKas d’un or pur, et neuf Beaux 
diamants de lapis-lasuïi rehaussés d'un ihébi pré¬ 
cieux et jetant un gralnd édat; un char dont les 
montants seront dorés, avec soft’attelage ' de che¬ 
vaux bien dressés, et dix éléphants d^s toute leur 
force : laisse-moi fuir, ô’Vrihanhalal ‘ 

-Bliotlmiindjaya parle ao fémioirt-i Ardjoufitr-parce-qae celw^ 
ta ia^t passer pour cuouqne. ,< 
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Vaisampàyana dit *. » 

' .1 

Le héros PAndava accueillit par un sourire les 
offres et les lamentadons du prince éperdu; il le 
ramena près du pbar, puis dit à .ce fili de roi, que 
la frayeur rendait fou : Si tu n’oses toi-mème atta¬ 
quer l’ennemi, prend les rênes en main et je com¬ 
battrai les Kourous. Protégé par mon bras puissant, 
marche contre leur armée qu'il ne fallait pas mé¬ 
priser; masse terrible de soldats, soutenus pat des 
héros célèbres. N’aie donc pas peur, ô fils aîné de 
roi, car tu es Kchatryal Pourquoi donc, chef des 
hommes, perdrais-tu la tête, dans la mêlée? C’est 
moi qui vais combattre et arracher tes troupeaux 
des mains des Kaôravasl Quand nous serons enga¬ 
gés dans cette masse de chai's terrible et diiBcile à 
aborder, sois ferme,* ô prince! c’est moi qui coni- 
battrai l'ennemi. 

Par ces paroles, l'invincible Ardjouna chpi'cha 
pendant quelques instants à nmimer le courage du 
fils de Virata; puis, saisissantlejeuneprinceéperdu, 
accablé par la terreur, il le plaça malgré lui sur le 
devant du char. . * 
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■ V. 

Vaisampây^na dit : 

J 

• 

Quand ils aperçurent debout sur le char ce com¬ 
battent en habits d’eunuque, et le fils du roi re¬ 
monté prés de lui, conduisant les chevaux vers 
l’arbre mystérieux*, les Kourous réunis sous les 
ordres de Bhîchma et de Drôna tremblèrent dè 
frayeur que ce ne fût Ardjouna. Or, Drôna, qui a 
donné à tous ces héros ses excellentes leçons dans 
la pratique des armés, voyant le découragement des 
trqupes; et des symptômes extraordinaires,' s’écria : 
H souffite des.bru^ chaudes et violentes qui font 
pleuvoir du sable ; le ciel est «tout couvert d’une 
obscurité couleur de cendre ; il apparaît des nuages 
sombres, mystérieux présages; des armes de toute 
espèce sortent du fourreau; de terribles images de 
Çiva 'se meuvent avec bruit à l'horizon enÜammé ; 
les chevaux versent des larmes, les bannières trem¬ 
blent sans qu’on les agite; d’autres prodiges du 
même genre se laissent voir en grand nombre, ef¬ 
frayants aussi. Soyez fermes, ô guerriers! U ter¬ 
reur se répand dans Tannée! B faut veiller à sa 

* En ae retirant dana la forêt lea P&ndavas avuent caché leur» 
armes dans une eovdoppe qoi figurait un cadarre, et auspendu ce 
faisceau à un acacia an milieu d'un cimetière, afin qu'aucun guer¬ 
rier ne se hasardât à les toucher, sons peine d’âtre impur et déchu 
de sa caste. 


^ JUIN 1859. 483 

propre défense el disposer les troupes en ordre d'at¬ 
taque. Détournes le désastre qui nous menace, et 
songez à sauver le butin. Ce combattant arrivé là 
en habits de femme, à n’en pas douter c’est le prince 
Ardjouna, le plus habile d’entre les guerriers 1 
Cet homme en habits de femme , c’est Kirîti, 
c’est le fils de la Ganga, prince qui porte sur sa 
bannière le singe, ennemi des forêts du roi de 
Lanka; c'est le héros qui a le nom d’un arbre, le 
fils d’Indra qui brise les montagnes 1 Après nous 
avoir vaincus, il emmènera les troupeaux qui sont 
en notre pouvoir. C’est Ardjouna l'invincible, c’est 
Savyasâtcbi, la terreur de ses ennemis; ni les Sou- 
ras, ni les Asouras tous ensemble ne le feraient 
reculer du champ de bataille! Éprouvé par la dé¬ 
tresse pendant son exil dans la forêt, élève d’Indra 
dans la pratique des armes, animé par la colère 
qui le domine, il est, dans la mêlée, l'égal du 
dieu dont il a reçu les leçons. Non, ô Kaôravasl je 
ne vois personne qui puisse lui ^nir tête; car on 
raconte que le dieu Çiva, caché sous la forme d’un 
montagnard, a été satis&it de 4n manière dont cet 
Ardjouna l’a combattu dans les monts Himalaya. 

Kama dit : 

#• 

Toujours, ô maître) tu fais retentir .à nos oreilles 
les louanges d’Ardjouna, et cependant il ne l'em¬ 
porte ni sur moi ni sur Douryôdhana! 
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Douryô<lhana dit : 

Si c’est lè Ardjouna, ô fils du soleil ! mon but est 
atteint; les Pândavas sont découverts, et ils retour¬ 
neront errer* pendant dquae ans encore au milieu 
de la fwêtSi cet homme aux habits d’eunuque 
n’est pas celui que nous craignons, mes flèches bien 
acérées U feront rouler dans la poussière du champ 
de bataille. 

Ces paroles du fils de Dhritarâchlra furent ap¬ 
plaudies comme ime pensée héroïque par£hîchma, 
Drônav Kri|[)a et Açwatthaman. ' 





Vaisampâyana dit : 


Ardjouna s’était approché de l'acacia qui recèle 
ses armes, et donnant ses ordres au fils de Virata, 
jeune homme novice encore dans les combats, 
il lui dit J Va vite bifje t’indique, ô prince, et prends 
les arcs ; car tes armes que voici ne résisteraient pas 
à ma force, (piand je porterai des coups violents 
aux éléphants et aux chevaux, quand, par des at¬ 
taques multipliées, je mettrai l’eanemi en déroute. 
Ainsi donc, Bhoiimimdjaya, monte sur cet acacia 

* D’âpr&a leurs ronvenlions les Pindavu s'éuient eogagï^ à re- 
toomer pour clouic aan^ encore clam la foi^t, s'ils prenaient les 
armes avant le temps fixé. 
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aux lai'ges rameaux, c’est dans le tronc, de cet 
arbre que les Pândavas ont déposé leurs arcs. Lâ 
sont cachées les ftèches et les armures divines des 
héros Youdhichlhira, Bhîma, Ardjouna» Sahavéda 
et'Nakoula; là est l’arc tput puissant d’Ardjouna, 
l’arc ^ândtva, qui en vaiit cent mille et recule les li¬ 
mites des royaumes; que rien ne ; fatigue; arc im¬ 
mense, grand comme le palmier du désert, ami et 
conseiller du prince, choisi entre toutes les arm^s; 
Üéau qui répand la mort parmi lès ennemis. Cest 
un ai^c divin tout enrichi d’or, doux à la main, long 
et sans défaut dans tout son bois> rehaussé d’orne¬ 
ments, lourd à porter, terrible à affronter cl ad¬ 
mirable à voir. Tels sont les arcs puissants- et so 
lides des cinq Pândavas. 


•'•J 


i-.T 




VTI. 


Hlioùuiimdjaya dit : 


A cet arbre est suspendu, dit-ou, un oàdavrer; 
et moi qui suis fils de roi et Kchafi'ya, comuaent 
pourrais-je le toucher de la main sans êtce-soviiiéP 
Tl ne nie convient point de détacher cetiobjetipà 
moi qui suis de la caste gueirière^ noble et fils de 
roi, toujours attaché aux observances religieuses 
et à la récitation des Mantras. Le contact de!ce 
corps me rendrait impur comme l’ètré immonde 
qui porte les cadavres sur le bûcher. El comment 
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pourrais-tu, ô Vrihànnalal me faire accomplir une 
action si contraire aux lois de ma caste. 

V K- Vrihannala dit : 

.'/Tu ne seras point déchu; tu resteras pur, ô fils 
de nJil Ce sont des arcs, et il n’y a pas là de ca¬ 
davre. Toi, héritier du roi de Matsya, attentif à 
observer tes devoirs, comment te ferais-je faire une 
action digne de blâme P 

Vaisampâyana dit : 

i. Détei*miné par ces parples, le fils de Virata saute 
â char et monte librement sur l’acacia, tan¬ 

dis ipie le héros Pândava, resté dans le char, le di¬ 
rige encore de la voix : Descends au plus vite du 
haut de l’arbre les arcs qu’il recèle ; arrache rapi¬ 
dement leur enveloppe. Et lui, après avoir tiré du 
creux de l’arbre les arcs richement ornés des cinq 
guerriers, U les dégage des feuilles qui les couvrent 
et les dépose auprès d’Ârdjouna tous ensemble. 
Puis, du milieu des quatre autres* il délie le gân- 
diva, qu’il aperçoit dans ce faisceau. Étalés au grand 
jour, ces arcs étincelants comme le soleil jettent un 
éclat qu’on prendrait pour celui d’autant d'astres k 
leur lever; et quand il les vit étendus devant lui, 
pareils à des serpents qui se gonflent, le fils de Vi¬ 
rata resta un instant immobile d’efiBroi : enfin il 
prit dans ses bras ces armes lumineuses et énormes, 
et di( à Ârdjouna : 
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VIU. 

Bhoûmimdjaya dit : 

Cet arc excellent, sur lequel sont semés cent 
points d'or qui valent des miUions de soirramas, à 
qui est-il? Cet arc excellent sur le revers duquel 
sont peints en or des éléphants tout armés, à la 
courbure bien arrondie et facile à tenir à la ro^in, 
à qui est-il? Cet arc excellent, dont la surface d’un 
or pur est embellie çé et là dp figures d'insectes, à 
qui est-il? Cet aro excellent, sur lequel étincellent 
trois images du dieu du jour avec son armwe, et 
dont l'éclat est celui de La flamme, h qui est-il? Ët 
cet autre, tout semé de scarabées d'or aussi, em¬ 
belli de pierreries et d’ornements précieux^ à qw 
est-il P Et ces mille flèches de fer empennées, armées 
d'une pointe d*aident, et renfermées dans un cai*- 
quois d'or; ces grandes flèches aux plumes de-vau¬ 
tour, très-aiguês, d'un jaune foncé, bien ^ales, 
toutes de fer, à qui sont-elles, 6 Vrihannala ? À qui 
cet arc brim, qui porte pour emblème cinq,tigres; 
qui fait briller dix flèches sur lesquelles sont peintes 
des oreilles de sanglier? A qui sont aussi ces fortes 
et longues flèches qui représentent la moitié du 
disque de la lune; armes au nombre de sept cents, 
qui 80 repaissent du sang de la blessure P A qui sont 
ces flèches bien garnies a leur base de plumes de 
perroquet, dont iç$ pointes, faites de fer, jaunes 
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ef dorées, soûl aiguisées sur la pierre? A qui ce 
long glaive divin, capable de supporter de grands 
coups, terrible à l'ennemi qu’ü menace, dont la 
lame est acérée des dexix côtés ; ce glaive enfermé 
dans sa gaine de peau de tigre, à la poignée char¬ 
gée .de peintures d’or; arme démesurée, entourée 
d'anneaux sonores, au fourreau immense couvert 
d’ornemenfs? A qui ce hJianga divin, it la poignée 
d’or, é la lunie étincelante; é qui ce khanga brillant, 
enfex'mé dans un étui de peau de bœuf? A qui ce 
cimeterre iiTésislible, à la garde d'or, dont les coups 
soiU terribles, dont la lame couleur d’or repose dans 
uue^ gaine d’ivoire? A qui ce glaive jaune, agréable 
à:rœü).qui reflète la lumière du ciel, caché dans 
one^abie d’or, semblable à un feu étincelant? Ce 
poignard de même couleur, fait en foraie de cou¬ 
telas, lourd à la main et dont le tranchant n’oflre 
pas .une tache ; ii qui est-ii, ce poignard d’acier brun, 
tout couvert de petits points d’or? Cet autre-, ta¬ 
cheté du venin des serpents, capable de traverser 
le corps d'un guerrier et de résister aux plus rudes 
assauts; ce glaive, la tcjTeur de l’ennemi, à qui est- 
il? Réponds avec sincérité «t mes questions, ô Vri- 
hannala) car une grande stupexu* s’est emparée de 
moi à la vue de ces armes ÿgante.sqiics. 

Viiliannaia dit : 

Le pieuiiei’ que tu m’as montré, c’est le (jândiva 
d’Ardjouna, l’arc qui dompte les armées ennemies, 
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célèbre dans les trois mondes ; arme qui commande 
à toutes les autres, emicbie d’or. Ce fut là l’arme 
suprême, le gândiva d’Ardjouna, que ceat raille arcs 
vulgaires ne vaudraient pas; source de triomphes, 
qui rendit le Pândava victorieux des dieux et des 
hommes ! objet d'étonnement quand il lance ses 
flèches nndtipiiées; souple à la main, intact dans 
, toutes ses parties, il est vénéré des Dévas, des Dâ- 
navas et des Gandharvas depuis un temps immé¬ 
morial. — Jadis il a été porté par Brahma pendant 
mille ans; puis il passa enti'e les mains de Pradjâ- 
pati ; Indra l’a possédé quinze cent quatro-vingi-cinq 
ans, Yama cinq cents ans, et Varbuna tout un siècle. 
Ardjouna, à son tour, l’a eu en son pouvoir pen¬ 
dant soixante-cinq ans. Cet arc si beau^ robuste et 
divin, arme excellente, respectée des Souras et des 
mortels, fait^outc la force d’Ardjouna, àùquel Va- 
rouna l’a donné. Cet autre, à la courbitre bien ar¬ 
rondie, k la poignée d'or, est celui à l’aide duquel 
Bhîmaséna a soumis tout l'orient de la terre. Cet 
autie encore, si gracieux è la vue, ,sur lequel sont 
peints des insectes, c’est l’arc excellent du roi You- 
dhichlhira. Celui qui porte trois soleils d’or et res¬ 
plendit comme la flamme, ô fils de Viratal appar¬ 
tient à Nakoula. Enfin ce dernier, tout couvert de 
scai'abées d’or au.ssi, c’est l’arme de Sahadéva, le 
lils de Mâdrî. 

Ces mille flèches empennées, aigues comme des 
coulèaux, ce sont celles d’Ardjouna, et la piqûre 
en est terrible comme la morsure du serpent : elles 


« 

WO JOURNAL ASIATIQUE, 

sont, dans la mêlée, un feu dévorant; leur vol est 
rapide sous la main du héros qui détruit les troupes 
ennemies marchant en_ordre d’attaque. Ces autres 
que voici, solides et longues, terminées par un crois¬ 
sant, ce sont les flèches acérées et exterminatrices de 
Bhîmaséna.-Celles-ci cncom qiiisontj aunes, faites d’or 
à leur base et aiguës à la pointe, sortent de ce car¬ 
quois qui a cinq tigres pour emblèj^e, et c’est celui , 
de NaJcoula. Avec cet arc et ces traits^ il a dompté 
tout l'occident de la tene, et ces armes sont celles 
du prudent fils de Mâdrî. Au sage Sahadéva appar¬ 
tiennent ces flèches étincelantes, auxquelles rien 
'ne résûte, couvertes de riches peintures. Enfin ces 
autres que tu vois, aiguës, solides, longues et jau- 
né», d^or à. leur base et séparées en trois pointes, 
ce ront les grarrdes flèches d’Youdhichthira. 

Ce glaive silong, acéré des deux cô|{és, et si solide 
qu'aucun coup nç le brise, appartient à Ardjouna. 
Dans la gaine de peau de tigre est le grand glaive 
de Bhimaséoa, arme divine qui résiste à des chocs 
violents*et jette l'effroi dans les rangs ennemis. Cette 
dague fertile en. exploits, au fourreau couvert de 
peintures, à la poignée d’or, est celle d’Youdhich- 
tbira chef des descendants de Eourou, roi de la jus¬ 
tice. Dans cette gaine d’ivoire, où sont peints des hé¬ 
ros , repose le kanga solide et inaltérable de Nakouia ; 
le cimeterre de Sahadéva, si large et si robuste, ca¬ 
pable de résister à des coups terribles, est celui 
que tu vois enfeimé là, dans un fourreau de peau 
de vache. 
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IX. 

BhoOmimdjaya dit : 

Voici bien les armes dorées et étincelantes des 
^ ojagnanimes fds de Pândou, aux exploits rapides; 

. elles brillent là devant nous; mais où donc est le 
prince Ardjouna et Youdbichthira» héritier de Kou- 
rou; où sont Nakoula, Sahadéva et BhimasénaP De¬ 
puis que ces cinq héros au grand cœur, qui triom¬ 
phent de tous leurs ennemis, ont perdu au jeu leur 
empire, on n*en a plus entendu parler.: où donc 
est la Pantchâlienne Draôpadî, que la renommée 
proclame la perle des femmesP Elle aura suivi dans 
la forêt ses cinq époux ruinés par les dés! 

Ardjouna dit : ' „ 

Moi, je suis Ardjouna 1 Le conseiller de ton père, 
Kanka, cest Youdhichthira : Bhîmaséna est ce Bal- 
lava qui fait dans le palais rofTice de cuisinier; celui 
qui soigne les chevaux, c’est Nakoula; Sahadéva 
est préposé à la garde des troupeaux; et la Sairin- 
dhrî, c’est Draôpadi à l'occasion de qui ont été tués 
Kitchaka et les siens ! 

Bhoûmimdjaya dit : 

Les dix noms que j'ai entendu donner à Ar- 
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djouna, expUque-moi-1^ ^si tu veux que j’ajoute foi 
à tout ce que tu viens^de me dire ! 




Ardjouna dit : 


Eli bien! je te les expliquerai, ces dix noms par 
lesquebitu m’as entendu désigner; prête l’oreille, 
füa'de Virata! Attentif à mes paroles, écoute-moi 
jusqu’au bout avec recueillement; ces noms sont : 
Ardjouna, PhîÜgouna, Djichnou, Kirîti, Çwétavâ- 
liana, Bîbhatsou;-Krichna, Vidjaya, Savyasâtcbi, 
Dhanamdjaya. -v’â. 


Rhoûmimdjaya dit : 

Ex^iique-moi donc, ô Ardjouna, pourquoi tu 
portes è^cun dq ces noAM) tMsi tu me fais connaître 
les'motifs de toutes les dénominations que j'ai en¬ 
tendu appliquer à ce héros, alors je serai forcé d’a¬ 
jouter foi é tes paroles. 


, Ardjouna dit ; 

Vaincpieur de tous les peujiles, j’ai emporté toutes 
leurs richesses; je me tiens au milieu des trésors 
de la fortune, c’est poui' cela qu’on me nomme 
Dhanamdjaya (qui conquiert les richesses). Comme 
après avoir attaqué dans la mêlée des ennemis ter¬ 
ribles et redoutables, je ne retourne jamais au 
camp sans les avoir vaincus, de l/i m’est venu le 
nom de Vidjaya (victorieux). Des chevaux blancs, 
couverts de harnais d'or, traînent mon char ((uand 
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je vais au combat, voilà la cause du surnom de 
Çwétavâbana (traîné par des chevaux blancs). C’est 
sous les dernières étoiles de la constellation Phal- 
gounî que je suis né, au revers de lUimalaya, de 
là m’est venu le nom de Pbâlgouna. Jadis, quand je 
soutins une lutte contre les chefs des Dânavas, le 
dieu Indra me donna une aigrette qui brille sur 
mon front comme le soleil, telle est l’origine du 
nom que Kirîli (qui porte l’aigrette). Jamais il ne 
m’arrive de foire dans le combat une action blâ¬ 
mable, à cause de cela les mortels et les immortels 
m’ont donné le titre de Bibhatsou (celui qui blâ¬ 
merait une mauvaise action). Comme je puis in¬ 
distinctement tendre l’arc gândwa avec l’une ou 
l’autre de mes deux mains, les dieux et les hommes 
m’ont surnommé Savyasâlchi (qui tend l’arc des 
deux mains). Aux quatre extrémités de la terre, ma 
couleur est rare, et j’accomplis des actions'sans ta¬ 
che, de là m’est venu le nom d’Ardjouna (blanc). 
Je suis dilTicile à aborder et à combattee; je des¬ 
cend d'Indra, telle est l'origine du surnom de Djich- 
nou (victorieux et aussi nom d’bidra) que l’on me 
donne au ciel et sur la terre. Le"* dernier de mes 
noms est Krichna, et mon père me l’a donné par^ 
tendresse, à cause de la couleur foncée de mou 
corp.s, lorsque ^|||||^-'‘ enfant. 

Vaisampàyana dit : 

Alors le fds de Virata dit à son toiu* à Ardjouna : 
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J'ai deux noms, Bhoûmiindjaya et Outtara. Grâce 
au ciel, je te vois! sois le bienvenu,-ô Dhanain- 
djayat héros aux yeux ardents, aux grands bras, 
aux main» paréhles à celles d’Ànanta roi des ser¬ 
pents! Les paroleis que je t'ai naguère» adressées 
sans te connaître, pardonne-moi-les. Tu as jadis 
accompli de si merveilleux, de si difficiles exploits, 
que déjà ma frayeur est passée, et ta présence me 
cause une joie extrême. 


X. 

Bhoùmimdjaya dit : 

Monté sur le cbar précieux, et prenant en mains 
les rênes des chevaux, j'irai de bon cœur, sur ton 
ordre, vers la partie de l’armée ennemie qu’il te 
plaira d'aborder. 

Ardjouna dit : 

Je suis satisdit, bis de roi, de ce que tu n'as 
plus peur; je vais, ô guerrier, chasser cette foule 
assemblée contre toi; sois ferme, et tu vas voir 
comme, en combattant les 
dans leurs rangs une immense 
vile au char ces cinq carquois, et prends seulement 
ce large kbanga en forme de coutelas, enrichi de 
ciselures d'or. 


K|||feYas, je jetterai 
éj^inrante. Suspends 
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Empressé d’obéir aux ordres d’Ardjouna, Bboû- . 
mimdjaya prit les armes indiquées, et se hâta de 
les lui remettre. Le Pândava reprit : Je vais atta¬ 
quer les Kourous, et reprendre tes troupeaux par 
la victoire. La flèche lancée par la corde du gûn- 
diva, qui jette le trouble dans les esprits, et qui, 
animée par ma colère, résonne comme le cercle de 
la roue et les tambours guerriers, changera pom' 
toi ce char, du haut duquel je te protège, en une 
ville tout ornée d’arcs de triomphe, défendue de 
toutes parts par des soldats portant des tridents et 
des carquois, et le char sur lequel je me tiens 
armé du gâjiMva, ne peut être la proie des troupes 
ennemies. Bannis ta frayeurs, ô fils de Virata 1 
« 

Bboûmimdjaya dit : 

Je n’ai plus peur d’eux ; je sais que tu es inébran¬ 
lable dans le combat; je sais que tu es dans la mê¬ 
lée l’égal de Kricbna et du dieu Indra lui-même. 
Mais cette pensée me jette encore dans un grand 
trouble, et dans ma lenteur à comprendre, je ne 
puis arriver à deviner par quel changement tu as 
pu descendre è l’état d'eunuque, toi qui, sous la 
forme véritable,, te trahis par des signes bien con¬ 
nus! Il me semble, quand tu m’apparais sous ces 
habits de femme, voir marcher le Dieu armé du 
triple dard, le Dieu maître suprême des Gandhar- 
vas, ou celui auquel on offre cent sacrifices! 
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Ardjouna dit ; 

C’est par obéissance à mon frère aîné que j’ac- 
compHs ce vœu de bien des années et les obliga¬ 
tions qui en résuitent;je ne suis point un eunuque, 
6 fils de roi, mais un guerrier soumis et attaché 
à ses devoirs; sache, ô prince, que le temps de ces 
observances est passé. 

Bhoûmimdjaya dit : 

Ta venue est pour moi une grande faveur, aussi 
je ne in'an'êle point à de vaines discussions, car 
les eunuques n’ont rien qui te ressemble, o le 
meilleur des hommes. toi pour compagnon 
j’irais attaquer les dieux eux-mêmes.: ma frayeur est 
entièrement passée; dis, que faut-il que je fasse P 
Je prendrai en mains les rênes des chevaax, por¬ 
tant le carnage parmi les chai's ennemis; car j'ai 
appris dans les livres de la tradition l’art du cocher. 
Ma science à guider les chevaux est égale à celle de 
Dâvouka, cocher de Krichna, et de MâtaJi, cocher 
d'Indra. Ce cheval attelé à la droite du timon ne 
laisse pas sur la terre une trace visible : il est léger 
comme le Sougrîva de Kricbna. Cet autre, si beau, 
attelé h la gaudie, je le tiens pour égal en vitesse 
à Mégapouchpa, coursier du meme dieu. Celui-ci, 
dont le harnais est doré, placé à l’arrière près du 
char, ne le cède point en rapidité A Çaivia, et son 
compagnon de gauche, cheval inli*éj)ide, attelé à 
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rarrièrc, ne serait pas devancé par Balâhaka iui> 
même. Ce char est digne de te porter quand tu 
tiens en main ton arc, et tu es digne aussi, je le 
crois, de combattre du haut de ce char. 

Vaisampâyana dit : 

Alors ayant délié les braceleb de sés deux bras, 
il ceignit la double armure d'or aux brillantes pein¬ 
tures. Ses longs cheveux noirs qu’il avait laissé 
croître par suite du vœu pour se déguiser, il les 
releva avec un ruban blanc, pui.ç ce guerrier pur, 
maître de ses sens, ht face à l’ennemi. Du haut de 
son char, il appliqua sa pensée h chacune de ses 
armes, et ses armes, toute.s ensemble, portant la 
main à leur front, dirent au prince Ardjouna : Nous 
sommes des serviteurs dévoués en' tout à ta per¬ 
sonne,* ô fils de Pandou! Le prince salua et senra 
ses armes dans ses bras, en disantVous êtes à 
jamais l’objet de mes pensées en ce monde! 

Ensuite, rempli de joie, il prit ses armes, et, de 
son arc tendu lupidement, d lança une flèche, et 
le sifflement de la corde retentit avec un bruit ter¬ 
rible. La terre en fut ébranlée comme par la chute 
d’une montagne renversant une autre montagne, 
et un grand vent souffla de tous les points de l'es¬ 
pace; il tomba une flamme ardente, et l'horizon ne 
put rivaliser de clarté avec elle; le ciel fut ébranlé, 
et pareil au figuier sacré qui laisse tomber les dra¬ 
peaux dont il est onié; et par ce bruit retentissant 
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comme le tonnerre d'Indra, les Kourous connurent 
qu'Ardjouna avait tendu son arc du haut de son 
char. - 

- ^oûmimdjaya dit : 

Toi setd, ô le plus brave des fils de Pandou! 
comment pourras-tu vaincre dans le comhat ces 
guerriers nombreux, habiles à manier toutes les 
armes; tu es sans compagnon, ô Ardjouna, et les 
Kourous ont là leur armée; pour moi j'ai peur, ô 
héros, car je tne tiens devant toi. 

N'aie pas peur, répondit Ardjouna avec un rire 
bruyant, lorsque je combattis jadis les puissants 
Gtnittiarvas dans Ghôcbayâtrâ, quel compagnon, 
S^uë D&ns la forêt Khandava, 
^■nl'coflipègiun» avàia-je qtkaod j'attaquai la troupe 
formidable des Dévas et des Dânavas? Quel oofn- 
pagnon était près de moi quand je lis face, pour 
la cause du roi des dieux, aux intrépides Paôiômas 
bien atmés. Quand je résistai contre tant de rois 
au Swayambara de la Pantchâlienne, quel compa¬ 
gnon secondait mes efforts P Après avoir vaincu 
Drôna, maître de tous les Kourous, les dieux Indra, 
Kouvéra, Yama, Varouna et Pâvaka jusqu'à Krichna 
lui-même, Vichnou, et Siva armé du trident, com¬ 
ment ne combattrai-je pas ces hommes! Lance vite 
les chevaux, et bannis toute inquiétude de ton esprit. 

Théodore Pavie. 



LETTRES 

S»r quelques points de la lïuiûismatique arabe 

■ .1 V. . ■ 

A M. REINAÜ»; • . 

Mftimkira àé niiillliit nymî ‘ ' ^ 

:-fvi 

III. 


Monsieur, * 

Le hasard vient de me mettre sur la voie d’une 
petite découverte numismatique si complètement 
inattendue, que je m’estime heureux dç:poi 2 vaifb> 
publier sous votre hienveiÜant patronage. Je désiré*' 
bien vivement qu’elle puisse vous en paraître digne; 
car je crains de regarder comme plus important 
qu'il he l’est réellement le feit nouveau que je viens 
aujourd’hui Soumettre à votre examen. 

Quoi qu’il en soit, ce fait ne restera pas isolé, car 
j’ai la certitude qu’il doit conduire k la claisi- 
ficaflPà peu près certaine de toute une série de 
charmantes petites monnaies d’or et de cuivre, jus¬ 
qu’ici dédaigneusement qualifiées de barbares. Mais 
avant d’entreprendre cette classification, qui ne 
peut être basée que sur la réunion de beaucoup 
plus de matériaux que je n’en possède encore, je 
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crois devoir prendre date, en mettant au jour le 
fait qui servira de <4ef de voûte à i’édifice en mi¬ 
niature que j’espère être bientôt à même d’éiever. 

Depuis que, grâce à vos bons conseils, je me 
suis sérieusement occupé des monnaies bilingues 
'arabo-grecques, frappées avant le khalifat d’Abdou’l- 
Malek, dans les viljes de la Syrie, j’ai acquis la cer¬ 
titude que quelques pièces, classées, par une sorte 
d’Iiabitude routinière, parmi les impériales byzan¬ 
tines, devaient recevoir une autre attribution plus 
rationnelle ; dès lors je me sois décidé â reprendre 
avec persévérance Vétude de toutes les monnaie.s 
prétendues barbarçs, émises dans le voisinage du 
règne d’Héraclius, et qui se trouvent encore grou- 
|>at»»i les «spèces.impériales de ce prince et 
é/t Sa^dyiaestie. Vous allez voir, Monsieur, comment 
cèttè revue ni’a tout d’abord offert un résultat beau¬ 
coup plus heureux que je.n’eusse osé l'espérer. 

Tl existe,.dans les cabinets numismatiques, de 
rares <|uinaires d’or qui portent au droit deux effi¬ 
gies impériales., semblables à celles dTléraclius père 
et d’Héraclius Constantin, sauf pourtant que les 
diadèmes de ces deux effigies ne sont pas ornés 
d’une croix, mais bien d’un trèfle de piej^['ies, 
exactement comme sur la monnaie de cuivlSpap- 
pée par l’émir el-Naâmen, dans l’année 8o de Vhé- 
gire. Au revers de ces quinaires d’or se voit une 
espèce de croix placée sur des degrés, mais diffé¬ 
rant des croix ordinaires en ce que la branche su¬ 
périeure est supprimée, en sorte que cette croix se 
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termine à la traverse fonnée par les deux bras. Dé 
chaque côté se lisent des caractères latins bien nets, 
bien intelligibles, pris isolément, mais qui-, dans 
leur ensemble, ne forment aucun sens apparent. 

C’est précisément l’impossibilité où l'on s’est vu 
jusqu’ici de traduire ces caractères latins qui a valu ’ 
aux singulières petites monnaici^ qui les portent la 
qualification de barbares. > « - 

Un de ces quinaires faisant partie de' la suite 
byzantine de M. Soieirol. j’avais vainement tenté 
de le décbiflrer, parce que j’étais préoccupé de 1^ 
pensée que ses légendes devaient concerner les deux 
Héraclius. J’avais donc fini par renoncer à les inter¬ 
préter, et par rejeter, comme ne méritant pas une 
sérieuse attention, cette petite pièce, dont enfin au¬ 
jourd'hui j’entrevois la valeur et l’origine. 

•fin reprenant l’étude de toutes les espèces héfa- > 
cliennes barbares, je dus naturellement examines' de^' 
plus près le quinaire en question, et je fus frappé 
de suite de la ressemblance parfaite des deux effi¬ 
gies de celte pièce avec celle de la monnaie arabe 
d’el-Naâmen. Quand, ensuite, j’eus bien constaté 
que la croix n’était défectueuse que par une volohté 
évidente du graveur, je commençai à présumer que 
cette petite pièce pourrait bien être d'origine mu¬ 
sulmane, toute latine qu’elle était relativement aux 
légendes. 

Je fis tous mes efforts pour saisir le sens de ces 
légendes; mais je fus encore obligé d’y renoncer, 
parce que le flan, se trouvant trop petit, n’avait 
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pu recevoir une empiÿinte entière, et cpie, par 
suite, je ne pouv^s étuifier que des phrases néces* 
sairëment tronquées; - 

;Xeus dora un souvenir confus d’une pièce de 
çpivre du petît module, et tout à fait analogue, que 
* ^avaie eue naguère entre les mains, et je me mis 
é sa recherche. iVla bonne étoile voulut que ce petit 
monument fût à Il^ets, et je ne tardai pas à l’y dé¬ 
couvrir dans ime collection d’ûnpériales romaines. 
Je reconnus, à ma grande satisfaction, que la lé¬ 
gende était complète .du «cété de la croix, et je 
m’empressai d'acquérir cette pièce. Aussitôt rentré 
dans mon cabinet, j’essayai de débrouiller la ié- 
gende ,quc j'avais sous les yeux; mais je n’y pus 
m'-uMpai à cberclier des mots 
écrits directement. L'idée me vint enfin que peut- 
être cette légende était rétrograde, et dès lors je 4us 
immédiatement les mots suivants : MVSEFNASIH- 
AMJRA. 

Certes mon étonnement fut grand, et je dus re¬ 
lire plusieurs fois pour être bien convaincu que je 
ne me trompais pas, et que la légende était bien 
celle que je viens de transcrire. J'avais donc sous 
les yeux une pièce musulmane à légende latine, 
contenant des noms et des titres arabes, avec leur 
orthographe arabe pure; car il est évident que cette 
légende n’est autre chose que celle-ci : MVSE F(iKiM) 
NASIR AMIR A; simple transcription latine de la 
phrase arabe Moassa-ehn-Nasser- 
émtr. 
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Je ne suis point encpre en mesure de préciser 
avec toute certitude la valeur de la dernière lettre 
de la légende latine ; cependant je crois être sûr que 
cette lettre est l’initiale du mot AFRICi^.: c’est, 
du reste, ce que j’espère parvenir à fixer sous peu. 

Quoi qu'il en soit, voici U desoription complète 
de la pièce de cuivi e que j’ai si heureusement ren- 
•ontrée. Au droit, deux effigies de taille differente, 
avec des diadèmes suimontés d'un jtrèfl^ dt pier¬ 
reries; en légende rétrograde; NOM€Ni v..^oJ5r. 
Dans le champ, près de l’épaule de la plus^grandc 
effigie, une étoile. 

Revers, MVSEFNASIRj\MIRA. Espèce de croix 
sans tôte sur trois degrés.’ 

La légende du droit est, à n’en pas douter, une 
phrase religieuse dans le genre de la formule mu¬ 
sulmane ^1 bismiilaJù, au noua de Dieu. 

Voyons maintenant à quelle époque il &ut Tap- 
porter cetlo charmante monnaie, qui semble des¬ 
tinée i faire la contre-partie des dinars, aujourd'hui 
bien connus, d’Alfonse 111, hls de Sanche, frappés 
Â Tolède, en 1186 , avec des formules pieuses du 
christianisme, insciites en langue arabe. 

D’abord on doit présumer que cette pièce et 
ses analogues, calquées sur les espèces impériales 
d’Héraclius et de son ûls, sont d'assez peu posté¬ 
rieures à l’époque de leur règne. Mais il n’y a là ce¬ 
pendant qu’une présomption; car, plusieurs siècles 
plus tard, les princes ortokides de Maredyn imitèrent 
les types des impériales byzantines, et l’on ronnaif. 
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entre autres, une belle pièce de Cuivre de Cothb-ed- 
dyn-Aîl-Ghazy qui offre les effigies très-reconnais¬ 
sables dlËéraclius et de son fils. 

Heureusement l'emploi d'une légende latine nous 
ramène nécessairement vers le berceau de l'isla¬ 
misme. Je dis nécessairement, parce qu’è coup sûr, 
d€»la -part des Arabes, une concession telle que 
l’emploi de la langue des peuples qu'ils avaient sub*^ 
jugués ne put avoir lieu que dans les premières an¬ 
nées de leurs conquêtes. Leur idiome saci'é, l'idiome 
du Coran, ne devait pas tarder à prendre une su¬ 
prématie absolue; et, une fois les vaincus habitués 
k la langue de leurs maîtres, la leur propre devait 
promptement disparaître des monnaies. En résumé, 
Ry alè clairement un fait analogue à celui que l'on 
d)«rvc MM* les pièces bringues arabo-grecques de 
Syrie;'c’est-à-dire que les Arabes, pour accréditer 
les espèces frappées parleur ordi*e (mais très-pro¬ 
bablement fabriquées par des artistes choisis parmi 
les vaincus), permirent à ces artistes d’y inscrii'e 
des légendes intelligibles pour les habitants du pays. 
Ce fut donc une concession dictée par une sage po¬ 
litique. 

Reste à délenniner la véritable origine de ces 
pièces, et c'est ce que je crois pouvoir faire, d’une 
manière sinon incontestable, du moins plausible. 

En se laissant guider par Je style et la fabrique 
de la petite monnaie de cuivre décrite plus haut, 
on est convaincu qu'elle a été frappée dans une 
province tout récemment arrachée à l’empire grec, 
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dans une province où des pièces impériales byzan¬ 
tines avaient cours à la venue des Araltts. Or ce 
ne peut être une province asiatique; csIV^us con¬ 
naissons aujourd’hui trop bien les espèces qui furent 
frappées avant le khalifat d'Âbdoul-Malek» et de¬ 
puis ce khalifat» pour qu'il puisse y avoir le 
moindre doute à cet égard. La monnaie en ques¬ 
tion tient tout à la fois de la fabrique africaine et 
italienne, fabrique qu'Ü est facile d’étudier sur les 
monnaieshéracliennes de Carthage et de Rome. C’est 
donc au delà de l’Égypte, en partant de^Oamas, la 
métropole des khdifes Ommiades, que nous devons 
chercher la contrée dans laquelle fut émise cette 
monnaie. 

Je vais maintenant rapporter, le plus brièvement 
qu’il me sera possible, les faits historiques qui me 
font croire que les pièces de ce geni'e.ont été &- 
briquées en Afrique par les émirs-el-Moghreb, ou 
émirs d'Occident. 

Lorsque l’Égypte entière eut été soumise par 
Amrou-ben-Alâss, général du khalife Omar (638 
J. C.); lorsqu’^exandrie elle-même eut reçu le 
joug arabe, les vainqueurs ne s’arrêtèrent pas là, et 
la conquête de fAfrique fut résolue. Le gouverneur 
de l’Égypte, Abdou-Uah-ben-Saïd, tenta le premier 
cette conquête et pénétra fort avant dans le Mogbreb 
dans l’année 27 de l'hégire. Après cette expédition, 
plusieurs armées furent envoyées successivement en 
Afrique; mais leurs succès, longtemps entravés par 
les dissensions que suscita, parmi les musulmans, 
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la succession au khalifat, ne. furent définitifs que 
sous Yez^ben-Maouiah (mort en 64 de l'hégire, 
novemb^p^83 de 4. C.).. Après Yezid, Maouiah< 
h^Yexid et Meroùan se succédèrent si rapidement 
sur le trône, que leur règne, d’ailleurs fort agité, ne 
put en rien'feyoriser les conquêtes occidentales. 

&Q 65, 'AbdouT-Malek-hen-Merouan obtint le 
khal^t, et devinlle paisible possesseur de l’empire. 
Sous lui Carthage fut prise et rasée ( 79 de l'hégire 
et 698 de J. G.), et la Mauritanie succomba sous 
les armes arabes, k l’exception; quelques points 
maritimes occupés par les Goths d’Espagne, et des 
montagnes où les Qabaïl ou Berbères se défendirent 
av/ec acharnement contre les musulmans, comme 
ilS’ aujQprd’i^ contre les chrétiens. 

iMSilroupea d’Mridue ébiifratalors sous les ordres 
de Hassan-hcn-el-Naâman, qui parvint à battre les 
Qabaîl et à s’emparer de quelques-uns de leurs chefs, 
dont il envoya les têtes à Âhdoul-Malek. Un im¬ 
mense butin accompagnait ces tristes trophées ; il 
excita U cupidité d'Âbdou’l-Âziz, frère du khalife et 
gouveraem* d’Égypte depuis l’année 65 de l’hégire. 
Ce prince s’empressa de retirer à Hassan-ben-d- 
Naâman le commandement des troupes, qu'il trans¬ 
mit i Mousa-ben-Naser. Non content de cette desti¬ 
tution qui ne remplissait pas son but, Âbdou’l-Aziz 
dépouilla de ses biens le malheureux Hassan, qui 
ne conserva de sa conquête que la gloire de l’avoir 
accomplie. Du reste, le choix de son successeur, 
Mousa-ben-Naser. fut bientôt pleinement justifié. 
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Nommé en 83 ( 70 a de J. C.)* commandât de 
toutes les troupes réunies en Afri^e, avec le titre 
d'émir-el-Moglireb, Mousa étendit la domination 
arabe sur plusieurs nouvelles provinces, et parvint 
à se faire des alliés dévoués des Qabaïl jusqu’alors 
intraitables. Maître ,de la Mauritanie enüère , Mousa- 
ben-Naser, après avoir cbftssé les ^recs d'Hippone 
qu’ils avaient conservée, et les Gotba d Espagne de 
Tanger et Geula, derniers points qu'ils occwpaient 
sur la côte d’Afrique, résolut de leur enlewl'Es- 
pagne elle-même. Une première expédition fut tentée 
sous les ordres de Tbarik-ben-Zyad, lieutenant de 
Mousa, en l’année 91 de l’hégire. Elle parût de Ceuta, 
dura peu de jours et n’aboutit qu’è enlever un riche 
butin que l'iiarit rapporta h Tanger. L’année sui¬ 
vante { 9 a), une expédition beaucoup plus puissante 
eut lieu sous les ordres du même Tbarik. Rodric, 
roi des Gotbs, courut au-devant des Arabes; il fri 
tué dans la bataille quü leur livra près de Cadix, 
sur les bords du Guadalète, et son armée fut dis¬ 
persée. Dès lors l’Andalousie reçut le joug mu¬ 
sulman. 

‘ FHerMot {BibUolhii]iu> oritniale) AU que MouM-beo-N«»er ne 
Alt enToyé en Afrique par Abdou’ï-Aiia qu'en 89 , et pet ordre de 
OuaUd-ken-Abd-el-Malek. Mariis (Hûtotre de la (toiniaotion det Ara¬ 
bes O» Espaane] donne b cet Avènement la date de 83, avec beau¬ 
coup ptua de vraisemblance. Il dit que le khalife Abdoul-Malek ap- 
itouxa le choix que sou frère Abdou l-Arii avait fait de Mo<^-beu- 
Naser, et lui conféra le titro d’Émir-el-Mogbrcb. Or, Abdou l-Malek 
étant mort en 86 , il faot, |»nr que ce fait soit exact, que Mousa 
ait été nommé avant 80. D’ailleurs FJ-Macin dit positivement que 
Abdou'1-Axit mourut en 86 . 
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Pendant que Tharik prenait possession de cette 
province, Mousa-ben>Nasersoumettait, de son côté, 
la Sardaigne et la Corse. Aussitôt qu’il apprit les 
succès de son lieutenant, l’envie entra dans son 
âme, et la haine qu'H conçut contre son rival de 
gioire fut la cause première de sa propre perle, il 
laissa son fils Abdou'i'Aziz â Cairoan, et, emmenant. 
avec lui ses deux autres fils. Merouan et Abdou’l- 
Aâla, Use hâta de passer en Espagne, et commença 
par mettre le siège devant Merida. Gomme le siège 
traînait en longueur, Mousa manda à son fils Abdou’l- 
Aziz de le rejoindre au plus tôt avec tout ce qu’il 
pourrait réunir de troupes disponibles. Abdou’l- 
Azii accourut,.et Merida se rendit (98 de l’h^re 
G.). 

Cependant Tharik, tïiEdtrede Tolède, accomplis¬ 
sait sa mission glorieuse et continuait â soumettre 
les pays eovirounants. Mais ses victoires ne purent 
le mettre à l’abri des coups que lui réservait la haine 
jalouse de Mousa-ben-Naser. Brutalement destitué 
par l’émir-el-Moghreb. Tharik lut jeté dans les fers. 
Mais le khalife, instniit de cet acte de rigueur que 
rien ne justifiait à ses yeux, le désapprouva formel¬ 
lement et donna l’ordre à Mousa de rendre sur-le- 
champ k Tharik sorl commandement et ses honneurs. 
Mousa lut forcé d’obéir, et Tharik, sentant que dé¬ 
sonnais l’un des deux devait perdre l’autre, songea 
à se prémunir contre la nouvelle disgrâce qu’il re¬ 
doutait. Aussi, pendant que Mousa transmettait au 
khalife Oualid-ben-abd-el-Malekïes rapports les plus 
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pompeux sur la brillante conquête que les armes 
musulmanes achevaient sous ses ordres, Tharik, 
de son côté, envoyait à Damas le détail de ses opé¬ 
rations, et accusait Moiisa de distraire à son profit 
une partie du butin enlevé sur les Gotlis. C’était 
prendre le khalife pâr son côté faible; et comme, 
d’ailleurs, les dépêches de Mousa-ben-Naser conte¬ 
naient toujours des incriminations contre Tharik, 
le khalife sentit que rinimilié dç ces deux généraux 
devait tourner promptement au préjudice de la con¬ 
quête; en conséquence il leur expédia l’ordre de se 
rendre à Damas pour y rendre compte de*leur con¬ 
duite en Andalousie. * - 

Tharik partit le premier, et reçut du khalife un 
accueil assez bienveillant pour qu’il dût se rassurer 
pleinement sur les suites de sa querelle avec Mousa. 
Celui-ci, qui ne quittait l’Espagne qu’à regi'et, ne se 
pressa pas d’obéir. Les prétextes de retard lui man¬ 
quèrent bientôt, et il fallut, bon gré mal gré, songer 
au départ. Il se décida donc à laisser à son fils 
Âbdou'1-Aziz le gouvernement provisoire de l’Anda¬ 
lousie, plaça son second fils Àbdou’l-Ââla à Tanger, 
avec le titre d’émir-cl-Moghreb, et donna à son 
troisième fils Merouan le gouvernement de Cairoan. 
Ces dispositions prises, il se mit en route pour la 
Syrie et y arriva avec tous ses trésors en 96 de 
l’hégire {février 71 5). 

Le khalife était alors dangereusement malade; 
son frère Suleïman-ben-abd-el-Malek, désigné pour 
lui succéder, envoya un exprès au-devant de Mousa 
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pour le prévenir de la mort prochaine et inévitable 
du khalife, et l’inviter à attendre quç cet événement 
fût accompli pour entrer é Dama». Le motif de cette 
démarche était famleA^'xleviner; mais Mousa eut la 
maladresse de se refuser à* comprendre l’espèce 
d’ordre t^utslefutur khalife venait de lui transmettre : 
il pourstervit donc sa route et n'arriva è Damas que 
ti 4 is-peu de jours avant la mort d’Oualid. 

Ce prince reçut les deux généraux, les interrogea 
longuement sur l’Espagne et sur leurs démêlés ; mais 
la mort ne lui laissa pas le temps de prendre une 
décision. 

Sulelman n'eut pas plutôt reçu le titre d e khalife, 
qu’il se vengea cruellement de la désobéissance de 
Mcma..Q^^aussi(ôitjo|iW|eD prison, le condamna 
à être ^Otnmiuusément battü de verges, et è payer 
une amende qui devait absorber toutes ses richesses. 

Pendant que cet illustre général était si rigoureu¬ 
sement traité en Syrie, son fils Abdou’l-Aziz étendait 
ses conquêtes en Espagne ; il soumettait la Lusitanie, 
s’emparait de Pampelune et demeurait maître de 
tout le pays jusqu’aux Pyrénées. L’annonce de ces 
nouveaux triomphes partit bientôt pour Damas avec 
un immense trésor, ihiit de la campagne qui venait 
de se terminer. Suleîman accueillît avec faveur les 
envoyés d'Abdou’J-Azîz. Mais il avait une implat^able 
haine à assouvir: il fit donc repartir aussitôt les en- 
vdyés de l’émir d’Espagne, avec ordre de le déposer 
et de le mettre à mort. Cet ordre ftit exécuté (97 
de l’hégire et 716 de J. C.),- et la tête d'Abdou’i- 
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Au 2 fîit apportée au khalife, qui eut la lâche cruaüté 
de la mettre sous les, yeux de Mousa et de lui de¬ 
mander s’il la reconnaissait. 

Épuisé par la douleur, Mousa-ben-Naser ne tarda 
pas à suivre son fils au tombeau. 

Telle est, en peu de mots, Tbistoire de Mousa- 
ben-Naser, émir-el-Mogbreb » auquel il est impossible 
de ne pas attribuer la petite pièce de cuivre dont 
j’ai plus haut donné la description. Très-probable^ 
ment elle a été frappée en Âfnqué. soît è Cairoan, 
soit à Tanger. Je' regarde cette monnaie comme 
africaine, parce que je ne vois aucune raison plau: 
sible qui puisse faire supposer qu’elle ait été frappée 
en Sardaigne. Quant à l’Espagne, le style des mon¬ 
naies attribuées en toute qfrtitude aux rois goths 
est parfaitement connu, et ne présente pas la moindre 
analogie avec les espèces byzantines sur lesquelles 
la pièce musulmane en question est évidemment 
calquée. C’est donc dans un pays où les espèces im¬ 
périales avaient un cours habituel, que celle-ci a 
été frappée, et tout semble prouver que c’est bien 
en Afrique, puisque Carthage ne succomba qu’en 
79 de l’hégire (69S de J. C.], et que, quatre ans 
après, Mousa-ben-Naser était érair-el-Moghreb. 

T espère être bientôt en mesure de décrire une 
série de pièces analogues frappées par des émirs 
d’Afrique, successeurs de Mousa-hen-Naser, et pro¬ 
bablement leur lecture viendra confirmer l’attribu¬ 
tion nouvelle que je viens de proposer. 

Quant au quinaire d’or qui faisait partie de la 
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.5uite byzantine de M. Soleirol, et que je possède 
aujourd'hm, seslégendes sont trop incomplètes pour 
être déchiffrables. Je h’y puis démêler que le nom 
MVSI; mais la présence de ce nom suffit pour ne 
pas laisser de doulc sur i’origine de la pièce. Veuilles 
agrée^, Monsiéur, etc. 

F. DE Saülcy. 

Metï,*i5 février i83g. 


* J 




D*un voyage en Chine, par M. RicnENBr. 



Macao, 4 avril 1806. 


Monsieur, bien'aimé et honoré confrère'. 



J'attendais, pour vous donner quelques détails 
ma mission dans ce pays, que je fusse arrivé à 


* La Société asiatique doit la communication du voyage de 
M. RicLeneté M. Dubois, supérieur des missiona étrangères à Paris, 
qui a bien voulu mettre à notre dispoeition le raanuacrit même de 
raataur. Nous le reproduisons sans aucun changement autre que la 
suppression de quelques pages qui se rapportent aux aflaires de la 
mission, espérant que nos lecteurs verront avec plaisir le journal 
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ma destination, et que j’eusse vu uii p6u l'ctat des 
choses; car j’avais surtout intention de vous donner 
quelque relation <Sdifiante de ce que j’avais'observ^ 
dans les chxétîcntés, les particularités, tes fruits des 
administrations, les conversions, etc., sachant que 
ce sont les articles qui vous intéresseraîont particu¬ 
lièrement, et peut-être uniquement. Mais tout est 
changé; il n’y a plus d’apparence que je parvienne, 
ni même <[Ufi je fasse aucune autre tentative pour 
parvenir è ma première destination. 11 paraît que 
je resterai ici, ou à Canton, pour gérer la procurfe 
de nos missions. N’ayant plus d’espérance de pou*, 
voir, comme je le désirais, vous écrire en mission¬ 
naire, il faut au moins, pour acquitter ma pro¬ 
messe, vous écrire en-voyageur, et vous donner 
quelques détails de mon expédition manquée vers 
Pékin, et de ce qui l’a précédée à Canton ^ 

.Nos Messieurs de Pékin, fatigués 

de ces longueurs, et désirant plus ardemment^ue 
jamais que nous arrivassions, poui' tes soulager 
d’une partie de leur fardeau, se déterminèrent enfin 
à demander immédiatement à l’empereur la per¬ 
du dernier royage qu'un missioanairc frençaia ait entrepris en Ckioe 
avec la pemÛMioct de la cour de Pékin, el dans lequel ils trouve, 
ront le réoit-aimple et exact de ses observations. I. M. 

* Ici suivent dea détails sur les raisons d’un séjour fort prolongé 
que M. Richenet fut obligé de faire A Canton, en attendant qu'il 
reçût la permisÂon d'aller à Pékin. Il sulSi de mentionner qu'il 
partit de Gravesend le i" mri i8oo, arriva & Macao le as février 
i8oi, se rendit sur-io-champ i Canton, el y resta plusieurs années 
avant de pouvoir partir ponr l'intérieur. I, M. 

VIT. 113 
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mission p< 5 ur notre entrée. Le <^on^'^ou de Canton 
venait d’être disgracié et rappelé; on n’avait plus 
à>praindre de le désobliger. Ladite permission fut 
accordée sans aucune difficulté. Lorsque nous en 
filmes^nformés, notre procureur avait enfin sur¬ 
monté les obslacles qu’on lui avait opposés; mais 
copitne, pour nous introduire, il lui eût fallu encore 
des formalités qui eussent pris bien du temps, 
nous fûmes fort aises de la démarche de Pékin, 
pour n’avoir pas à feire une plus longue épreuve 
de patience. 

La permission impériale fut accordée le 3 dé¬ 
cembre 1806. On nous en avertit aussitôt par une 
lettre pardculière, que nous reçûmes le 3 mars 
'comme lettre était venue par 
une voie secrète, par conséquent de contrebande, 
nous ne pouvions pas en parler aux Chinois. Ce 
ne fut que vingt-deux joiurs après, le 2 5 mars, que 
nous fûmes informés, par les mandarins, de l’or- 
dre^qu’avait reçu le tsong-tou, de nous faire partir 
promptement. On nous demanda, en même temps, 
de donner le plus tôt possible, une liste du contenu 
de toutes les caisses que nous aurions à porter, ainsi 
que du nom, etc., des domestiques que nous vou¬ 
drions avoir avec nous. L'empressement que l’on 
mettait dans cette réquisition nous faisait croire 
qu'en peu de joiu's nous pourrions être expédiés. 
Mais comptez sur de la promptitude de la part des 
Chinois, lorsqu’il n’y a pas de piastres à gagner! 
Jusqu'alors nous n’avions osé faire ouvertement 
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aucun préparatif; mais, sans ie faire paraître, nous 
en avions néanmoins fait une bonne partie, de sorte 
cfu’en deux ou trois jours nous fûmes en état de 
donner la Uste, quon nous demandait. Les inter¬ 
prètes des mandarins étaient revenus plusieurs fois 
nous presser, nous harceler de la donner incessam' 
ment, et malgré cet importun empressement, lors¬ 
qu'ils l'eurent reçue, ils furent plus de quinze jours 
à tergiverser, ainsi que le chef des hanistes (mar¬ 
chands chinois qui ont le privilège exclusif de com¬ 
mercer avec les Européens), avant que de la com¬ 
muniquer aux mandarins. 

Enfin, le ai avril, on nous avertit que le tsong- 
tou avait fixé le lendemain pour nous donner 
l’audience d'usage en pareü cas. Le billet qui nous 
donnait cet avcitissement portait que nous ferions 
les saints d tearopéenne devant son excellence. C'est< 
je crois, la première fois qu’il ait été fait mention 
de cet article dans ces sortes d’avertissements. On 
n’en disait rien d’abord, et ensuite il-y avait pres¬ 
que toujours quelques disputes, les hanistes et 
les interprètes prétendant (conformément, sans 
doute, au désir des mandarins) que les Européens 
fissent les trois prostrations à la chinoise devant le 
tsong-tou, et les Européens communément s’y 
refusant Je crois que nous sommes redevables à 
un commis, qui était dans nos intérêts, que ladite 
clause ait été exprimée pour nous. 

Nous convînmes avec les interprètes que nous 
partirions le lendemain, vers les neuf heures; et 

U. 
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le lendemain, dès les six heures, j’entends hurler 
à la porte de la factorerie. C’étaient les crieurs du 
mandarin, chargé de nous conduire. Déjè il était 
à la porte, etlès intei*prèles avec lui. Ceux-ci nous 
pressent, nous talonnent, poui* nous faire préparer 
et partir proniptement. Forcés en quelque sorte 
\m les importunités, nous partons à sept heures 
lit»s quarts, quoique je fusse bien persuadé que 
c’était trop tôt. Nos porteurs de palanquins vont 
avec une vitesse étonnante. Arrivés au palais, un 
peu après huit heures, on nous conduit dans une 
petite salle, qui paraît destinée pour pareilles cir¬ 
constances. Dans cette salie est une gi'ande idole. 
q«e Von avait cachée par un tapis fort mauvais. 
hixfxks tabU^^Avec un tapis de drap 

, rouge et niuf, nbn surfa table, mais devant, sui¬ 
vant la manière chinoise : aux côtés, deux larges 
tabourets, puis après ceux-ci, de chaque côté, 
quatre larges fauteuils tout de bois, avec un mor¬ 
ceau de drap (semblable è celui de la table) sur 
le dossier, et un mince coussin sur le siège. Devant 
cette salle est une petite cour, ornée de plusieurs 
lanternes. Plusieurs mandarins, entre autres deux 
fort élégants et à prétentions, qui sont de la maison 
du tsong-tou, viennent nous voir, examiner notre 
costume, nos manières, nous faire quelques ques¬ 
tions h ce sujet, etc. Un des deux élégants nous 
parle de quelques missionnaires qu’il a vus à Pékin, 
et nous prie de leur faire ses compliments quand 
nous les vcn'ons. On nous apporte du Üté : il faut 
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en preiidi*e parce cpie c'esf réliquetie, quoique je 
ne me soucie guère du fait k la chinoise. A 
neuf heures et demie viennent plusieurs hanistes. 
Après quelque temps de conversation avec eux, 
le chef nous prend à part, nous propose et nous 
donne comme nécessaire de fléchir un genou de¬ 
vant le tsong-tou, ainsi que .deruiei-s mission¬ 
naires portugais ont fait. Pour éviter toute dis¬ 
cussion avec lui, nous éludons de répondre ad 
rem, ne promettant et ne refusant rien, mais bien 
résolus à nous en tenir à la manière française de 
saluer. Enfin, à onze heures et demie, on nous 
annonce qu’on nous attend. Aussitôt les hanistes 
sortent et disparaissent. -Trois interprètes nous 
conduisent jusqu'è la porte : un seul entre avec 
nous, au son de trois coups de canon. La salle, 
ou plutôt la cour oli nous entrons; fait*partie de 
la salle d'audience. Au milieu est une belle aUée 
élevée, le long de laquelle sont postées deux fiics 
de'soldats. De chaque côté de cette allée, il y en 
a deux auti'es, dont celles près des murs sont cou¬ 
vertes , et les deux autres ainsi que celle du milieu 
non couvertes. Entre l'allée du milieu et les deux 
allées découvertes, il reste un grand espace. C’est 
par une de ces allées de côté, non couvertes, 
que l'on nous conduit. Le tsong-tou est assis vis- 
à-vis de la grande allée, sous un avant-toit fort 
élevé, qui forme plus spécialement ce que l’on peut 
appeler la salle. Cette salle, entièrement ouverte 
dans toute .sa lai^eiu*. est assez agréable eu été. 
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mais il ue ferait pas bon y avoir une longue au- 
diénce quand il fait froid. A quelque diatance du 
tsong-tou, à deux ou trois d^rés plus bas que lui, 
il y.avait quelques mandarins assis, un plus grand 
nombre debout, et beaucoup de domestiques un 
peu phis bas. Le tsong‘tou était babillé fort sim¬ 
plement , et assis sur un fauteuil fort ordinaire.Tout 
c« qui le distinguait, c'est qu’il était au milieu, et de 
quelques degrés plus élevé que les autres. Lui seul 
avait en face la grande allée; les autres mandarins 
étaient placés vis-à-vis les uns des autres. L’inter¬ 
prète nous conduisit vis-à-vis le tsong-tou, à une 
dousaine de pas de distance de lui. Nous fîmes 
notre inclination, et l'interprète se prosterna, frap- 
t^j^ur le pavj^J^us répoadiraes debout 
V. irl^eitpïMivierrogatioas, nofre nom, notre âge, 
comiAenl se portait notre roi, si les nouvelles 
d'Europe étaient bonnes. Après quatre ou cinq 
minutes que durèrent ces interrogations et les ré¬ 
ponses, on nous conduisit de côté, à quelques pas 
plus bas. et l’on apporta de lai'ges coussins assez 
minces, sur lesquels on nous invita de nous asseoir. 
Nous nous y plaçâmes le moins mal que nous 
pûmes. Pour n’avoir pas l’air barbare, ü aurait fallu 
croiser les jambes, à la manière tartare; mais nous 
n’avions pas fait cet apprentissage. Nous fûmes pas¬ 
sablement embarrassés de cette posture, et sûre¬ 
ment on ne manqua pas d’apercevoir que nous 
l'étions. Aussitôt que nous fumes assis, on présenta 
au tsong-tou une écuelle de porcelaine, et l’on 
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nous en apporta aussitôt à chacun unç semblable; 
on n’en servit à auoun des mandarins. C’était un 
potage de lait, je crôis, avec du sucre, et proba¬ 
blement un peu de farine, car 11 était un peu épaiâ. 

11 était tiède. Je ne soupçonnai pas d’abord que ce 
potage fût du lait, sachant que les Chinois n’en 
font pas usage, et en ont une espèce de 

mépris. Mais, considérant ensuitè que les Tartares 
en font usage, et que ce tsong-lou était Tarlare, 
je ne doute pas que ce ne fût réellement du lait. 
Quoi ipi'il eu soit. je le ti'ouvai excellent. Ce con- 
fortatif venait fort à propos; mon estomac com¬ 
mençait à se sentir que notre déjeuner avait été 
trop tôt, et trop pressé. Aussitôt qu’on nous eut 
servi ce potage, le Isong-lou but ou üt semblant 
de boire le sien, ayant les yeux constamment sur 
nous. Lorsqu’il eut cessé de boire, nous U saluâmes 
d'une inciioatioD de tête, et bûmes À notre tour. 

11 envoya deux fois l’interprète pour nous faire 
quelques questions, si nous savions bien l’astro¬ 
nomie, etc. Un instant après qu’ü eut reçu nos ré* 
ponse.s, nous nous levâmes (à l’Invitation de l’in¬ 
terprète), et retournâmes devant lui. Il demanda * 
si nos habits chinois étaient prêts, et nous recom¬ 
manda de les prendre promptement. J’ajoutai à 
mes réponses que nous désirions partir le plus tôt 
possible. Nous te saluâmes, et nous nous retirâmes 
par l’allée opposée à celle par laquelle nous étions 
entrés, et trois déchaiges de canon annoncèrent la 
fin de la rérérnouie. Ces ranon.s .«ont placé» dan.s 
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luie vaste c(^ur, d'où Ton entre dans la salle d'au¬ 
dience dont je viens de parler. La porte princi¬ 
pale est à l’extrémité de la gi'andc allée. Je présume 
que personne n'etitre ou ne sort par cette porte et 
cette allée que le tsong-tou et les personnes h grands 
titres. Quoique' nous comprissions les questions 
quje nous faisait le tsong-tou, nous n'étions pas 
•asset au fait de la langue pour répondre eu chi¬ 
nois; d'ailleurs on nous avait recommandé de ne 
pas faire connaître que nous en savions quelque 
chose : rinterprète nous rendait en anglais lesdites 
questions du tsong-tou, et je donnais nos réponses 
dans la même langue. Chaque fois que l'interprète 
avait à parier au tsong-tou, il faisait une prostra- 
ti^. 

Qœkjhltffjours apâ^>tM3U6 prîmes le costume 
' chinois. Le a mai nous fûmes informes ofBiciclle- 
ment que notre départ était lixé au i o du même 
mois; et nous apprîmes verbalement que le man¬ 
darin qui devait nous accompagner était celui cpii 
était déjà chargé de conduire des présents que U) 
gouvernement el la compagnie anglaise envoyaient 
A l^ékin, avec des lettres à l’empereur et aux prin¬ 
cipaux ministres d’État. Les petits mandarins sont * 
toujours fort aises d’être envoyés avec les mission¬ 
naires, parce que, lorsqu’ils sont arrivés à Pékin, ils 
sont communément élevés de quelques degi'és, si 
les missionnaires n’ont pas à se plaindre d’eux. 
Celui-ci n’était pas du dernier rang : il avait déJA 
rempli quelques postes, il avait de rexpérionre et 
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am'âit fort désiré de pouvoir remplir ces deux com¬ 
missions à la fois. Il ne tarda pas à venir nous voii;, 
nous dit qu ü avait parlé aux ta-yen, c’est-à-dire 
aux grands mandarins, pour les prier de le charger 
de nous conduire, etefuil espérait que nous serions 
contents d’aller avec lui, A^rès quelque conversa¬ 
tion, au lieu de lui faire senrir simplement mie 
tasse de thé, suivant la manière chinoise, nous 
fîmes préparer une table à l’européenne, avec plu¬ 
sieurs sortes de confitures, de pâtisseries, du vin 
de Madère, de ta liqueur etc., de sorte que le thé 
n’était que l’accessoire. Dès le premier abord, ü 
s’était montré fort aisé, fort jo/ial; mais à table, 
quoiqu’il bût fort peu, il développa, je crois, tout 
entier, son ton de bon vivant. Après plusieurs ex¬ 
pressions du plaisir qu’il avait de -faire connais¬ 
sance avec nous, il but un peu de la liqueur qu’-on 
lui avait servie, puis prit nos verres les uns après 
les autres, mélangea notre liqueur avec la sienne, 
et nous engagea à boire tous ensemble ce mélange, 
en signe de l'union, de la fraternité, qui devait 
subsister à jamais entre nous. Je vis aloi's, pour la 
première fois, une assez singulière manière de mé¬ 
nager les mouchoirs de poche. Les Chinois qui 
prennent du tabac ont toujours un petit mouchoir 
de couleur (outre le mouchoir blanc pendu à la 
ceinture], qu’ils gardent toujours plié, et ne font 
que l’ouvrir, sans le déplier, pour s’en servir. Ce 
mandarin, qui prenait abondamment de tabac por- 
tiigai.s, avait un de <*cj* dégoûtants rliiU'on.s; mais. 
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soit qu’il fût trop sale, soit qu'il voulût l’épargner, 
de temps en temps il se tournait vers son homme 
portefeailk, qui, entendant le signal, tirait de son 
carton un morceau de papier, probablement pr'é- 
paré ad hoc, qu’il lui donnait pour se moucher. 
Quand les mandarins sortent de chez eux, ils ont 
communément, parmi leur nombreux cortège, un 
domestique qui porte h la main, ou sotis le bras, 
un large portefeuille, marche toujours près du pa¬ 
lanquin, et dans les maisons se tient debout der¬ 
rière son maître. 

Quoiqu’on eût fixé notre départ, et que ce man¬ 
darin nous assuÆl qu’il partirait bientôt, nous 
apprîmes d’ailleurs que sûrement il tarderait encore 
longtemps. De plus il.nous fit entendre, et quel- 
(fieaautcü» renseignetÉl^i^nous confirmèrent, qu’à 
cause de quelques pièces qu’il était chargé de con¬ 
duire , notamment de grandes glaces, il ferait route 
par^ tene le plus qu'il pourrait, afin d'éviter les 
rivières qui n’admettent que de très-petites bar¬ 
ques, et qu’au lieu de chariots, il se servirait 
toujours de porteurs. pour tous ses effets. Ces cir¬ 
constances, un long retard, et le voyages de terre, 
ne nous accommodaient nullement. 11 nous était 
recommandé de Pékin de tâcher d’aller par eau 
le plus que nous pourrions, parce que cette voie 
est moins fatigante et moins dispendieuse. Nous re¬ 
présentâmes en conséquence que nous n’étions pas 
assez forts pour supporter la fatigue du voyage de 
terre, .siirtoiu dan.s relfe saison de chaleur; que 




52S 


JUIN 1859. 

nous désUions ardeinment aller par eau. Le tsong- 
lou répondit qu'on nommerait un autre mandarin 
pour nous conduire.' 

Vers la ân de mai, je chef des hanistes reçut 
une note qui lui enjoignait de voir ai nous étions 
prêts, et quel Jour nous pourrions partir. Informés 
de cela, noos allons chez lui. Nous ayant demandé 
quel jour nous voulions partir, sans attendre la 
réponse, il prend son almanach, pour voir quel 
était le jour le plus heureiw pour se mettre en 
voyage. Il trouve que c’était le i o de juin. Il nous 
exalte beaucoup la bonté de ce jour, et nous 
exhorte fort à le prendre. Nous lui faisons en¬ 
tendre que nous ne faisons aucun cas de l'alma¬ 
nach, que nous désirons partir promptement, que 
tout jour nous est indifférent. U recommeiyje ses 
éloges du 10 de juin. Crainte de l’offenser inutile¬ 
ment par plus de discussion, nous répliquons que 
nous u’avons aucune répugnance é partir ledit joi^; 
que, puisqu’il le détermine ainsi, nous nous tien-' 
drons prêts. Néanmoins le mandarin pour nous ac¬ 
compagner n’était pas encore nommé, et l’on ne se 
pressait pas de le nommer. Malgré l’heureux sort 
attaché au i o de juin, on aurait sûrement tergiversé 
enc^e quelque temps, si les mandarins n'avaient 
été stimulés par l'anecdote dont je vais parler. Je 
profitai du Içng délai que nous éprouvions pour 
faire quelques promenades en ville, et plusieurs 
dans la campagne. Après avoir été .si longtemps ren¬ 
fermé dans le petit e.spari* alloué aux Eiiropcens, 
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je trouvais ces courses'délicieuses. Outre l’avantage 
de prendre de l’exerdce, la considération d’aller où 
les autres Européens ne pouvaient aller rendait 
ces petites escursioiis plus, attrayantes. Mais quoi- 
qu’étant ha(tillé exactement comme les Chinois, la 
tête rasée comme epx, et accompagné de véritables 
Chinois, on me reconnaissait aisément partout; et 
mon costume jn’empêcbait pas que je n’entendisse 
fréquciniïieut crier ; fan-kouei, faii-koaei, c’est-à- 
dirc, diables d’étranguTs. C'est ainsi que, dans ce 
vestibule du royaume da milieu (vous savez que 
c’est le, nom que les Chinois donnent à leur em¬ 
pire), l'on appelle joui'nellemenl les Européens, 
ou plutôt, quiconque n'est pas Chinois. Cette déno- 
txmxation ou épithète, a tellement passé en cou- 
tume,^Ùc plusieurs ceux, qui nous la donnent 
paraissent le faire sans malice. Les Chinois sont 
tellement soupçonneux èt défiants, que, quoique je 

S SC enclii/ioij^ h l’extérieur, et devenu en cpielque 
•te dcml-Chinois, par l’oixlrc de l’empereur, qui 
m’épelait à la cour,' on ne sc souciait pas que je 
visse la ville de Canton. Je m’en doutais; c’est 


méinc en pai'lie poui' cela que je me pressai de la 
voir, avant qu’on pensât à me le défendre. Dans les 
deux excursions que j’y fis, je ne trouvai aucune 
opposition. Seulement j’entendis quelquefois mre, 
à voix basse : Voilà un fan-hoaei. Mais, la troisième 
fois que je voulus y entrer ( c’était pai* mie autre 
porte), les mots fan-koaei se firent entendre par 
centaines, ef l’on m’arrêta. Dan.s le moment, la 
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foule aiuour de moi fut considérable. Ce fut en 
vain que je représentai que, puisqu'on ne vou¬ 
lait pas que j’entrasse, j'allais m’en retourner. Il 
fallut attendre dans le corps de gai-de, qui est près 
de la porte, que l'on eût averti le foa-ynen (gou¬ 
verneur de la province) de mon' attentat. Ce 
mandarin donna ordre au (füon-tcfie-foa (gouver- 
neui* de la ville), de voir de quoi il s’agissait. Je 
proposai d’aller moi-même au tribunal de quel 
mandarin l’on jugerait A propos ; mais pihr eda il 
fallait entrer dans la ville, et c'est ce que l’on ne 
voulait pas. Le quan-lclie-fou préféra venir avec 
son cortège ordinaire dans l’endroit où j’étais 
retenu comme prisonnier, pour examiher cette 
grande affaire. Ce ne fut pas sans peine que ses 
satellites lui ouvrireiil passage à travers des mil¬ 
liers de cui'ieux, (pii se pressaient ai^oui* de la 
maison et dans toute la rue, pour tâcher de voir 
cet animal singulier appelé fan-koaei, et accoutré k 
la chinoise. On grimpait aux fenêU'es, on montiit 
partout où l’on pouvait, pour voir une telle curio¬ 
sité. Le quan-tche-fou fut bientôt convaincu que 
mon délit n’était pas fort grave. Néanmoins il me 
recommanda de ne pas y retomber. Q ordonna à 
un officier et (pielques soldats de me conduire aux 
factoreries, et d’avertir de l’affaire le chef des 
hanistes, pour lui enjoindi'e sans doute de veiller 
k ce (pie je ne péchasse plus. Il paraît, par les ques¬ 
tions qu’il me fit, ou plutôt qu’il fit à mon domes- 
tiipic, qui me servait d’interprèle ((pioiqu’il ne sût 
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que ia langue chinoise), qu'il craignait que mon 
but, en allant en ville, ne fût de présenter au fou- 
yuan quelques pétitions, quelques plaintes. Ce fou- 
yuen est extraordinairement rigide, ou exact, par 
conséquent très-redouté. Il surveille tout par lui- 
même, souvent incognito. Il a puni beaucoup de 
mandarins délinquants. Il a annoncé qu'il était 
prêt à recevoir, sans formalités, toutes plaintes, 
toutes représentations qu'on aurait à lui faire. 

Quoi i^'il en soit de cette petite aventure, peu 
agréable en elle-même, elle ne fut pas inutile à 
nos vues, car dès le lendemain on nomma un 
mandarin pour nous conduire à Pékin. 

Vous itie saunez peut-être mauvais gré de finir 
«et, article sans vouQ;. 4ire un mot de ce que j'ai 
pu •bserver dans les deux excursions libres que 
j’ai faites à Canton, ville dont tant dEuropéens 
visitent les portes et les murs, sans pouvoir y 
Entrer. U y a peu de chose è en dire. Mais il faut 
au moins vous faire une petite mention de l’hor¬ 
loge d’eau, que j’y ai vue. Cette horloge est à un 
second étage [les seconds étages, en Chine, sont 
extrêmement rares) d’une grande maison , qui 
fait fece à une grande rue. Voici ce que j’en ai vu : 
un vase, ou maçonnerie élevée de quelques pieds, 
et sans ouverture apparente; plus bas et tout à côté, 
une autre maçonnerie semblable, un peu moins 
grande, et qui a un trou extrêmement petit, d.’où il 
sort de l’eau d'une manière presque impcrcèptible. 
Cette eau coule, par une petite rigole, dans un 
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autre vase plus petit, qui est placé un peu plus 
bas. Dans ce dernier vase, qui est de fer, est une 
règle graduée, placée perpendiculairement, et qui 
indique l’heure. Le Chinois qui me conduisait, me 
dit qu’à chaque heure, c'est-à-dire chaque seconde 
heure européenne, car les heures chinoises en va¬ 
lent deux des nôtres, l’on inet dehors, pour le pu¬ 
blic , une petite planche avec des caractères qui 
indiquent l’heure. Vous m’excuserez ne pas 
vous donner une explication plus claire.'Je n’ai pu 
en avoir aucune; et, comme je n’ai pu voir l’inté¬ 
rieur. l’idée que j’ai de celte construction n’est 
qu'une conjecture. Je comptais retourner avec 
quelqu'un qui pût me donner de meilleures infor¬ 
mations, mais. 

Outre cette horloge, et la situation avantageuse 
d’un grand mzao (temple], qui domine sur toute 
la ville, et où je m’arrêtai pour me reposer et me 
rafraîchir/je n’ai rien vu de remarquable dans 
cette ville. J’ai vu le dehors de tous les tribunaux 
(c’est ie nom que l'on donne à la résidence des 
mandarins qui sont en place). Celui du tsong-^u, 
celui du fou-yuen, et deux autres, ont de vastes 
enclos attenants, plantés en partie de grands ar¬ 
bres. La forme de tous les tribunaux chinois est 
à peu près la même. J’ai passé par deux rues, 
larges et assez bdles; mais la plupart sont étroites, 
et quelques-unes fort misérables. Quelques-uns des 
monuments (les Européens qui ont écrit sur la 
Chine, les appellent communémenr, mais iinpro- 
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prement, arcs de triomphe) rue parurent assez 
beaux, parce que c’étaient Jcs premiers que je 
vôyais. Depuis j’en ai vu de pareils et de plus 
beaux. Ib sont communs dans toutes tes villes de 
la' Chine, même dans plusieurs villages, et siu' 
quelques chemins. Ceux de Canton n’ont rien de 
remarquable. 

Quoique les Européens n’aicnl la liberté de 
parcourir‘que le quartier où sont les factoreries, 
et quelques mes adjacentes, où iis peuvent acheter 
les petits articles de déAU dont ib ont besoin, 
j’avais, avec M. Dumazel, longtemps avont que 
d’etre habillés à la chinoise, parcouru plusieurs fob 
tout le faubourg. Nous faisions ces petites excur¬ 
sions dans b sabor^^, n’y ayant pas de vais¬ 
seaux, on surveille un peu moins ie peu d’étran¬ 
gers qui peuvent rester, et qui sont en général 
plus pacifiques que les marins. Comme M. Dumazel 
avait toujours quelques phrases chinoises prêtes 
pour amuser et faire rire ceux qui nous abordaient, 
et auraient pu nous molester, ou empêcher d’a¬ 
vancer, nous trouvions peu d’obstacles. Un jour 
nous hasardâmes de visiter le faubourg de l’Est, 
qui, étant séparé, et plus éloigné des factoreries, 
est de plus difficile accès. Nous nous attendions â 
être bientôt arrêtés. Contre notre espérance, nous 
longeâmes les murs de la ville, pendant plus d’une 
demi-heure, à travers une population qui parais¬ 
sait nombreuse, mab fort mbérable, et nous nous 
trouvâmes â la campagne, sans avoir rencontré la 
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moindre opposition. Enhardis par ce succès, nous 
quittâmes les murs, nous en éloignant de plus 
d’une demi-lieue, pour parcourir les hameaux et les 
collines que nous apercevions. Ces collines sont 
toutes remplies de sépultures. Nous y rencontrâmes 
beaucoup de personnages bien-habillés, quelques- 
uns en chaises à porteurs. Nous en fiâmes d’abord 
un peu étonnés, sachant que ce n'est pas l’usage 
des Chinois de faire des promenades. Nous^ap- 
primes ensuite que ce jour était un jour paiticulicr, 
oh ils ont coutume de visiter les sépultures de leurs 
ancêtres, et ^e ceux que nous avions renA)ntrés 
étaient des dévots conduits par la piété liliale. Nous 
imaginâmes qu’on nous avait crus guides par la 
même dévotion, et que c'est à cette considération 
qu’on nous avait laissés passer si tranquillement. 
Parvenus au nord de la ville, toujours â envii'on 
mie demi-lieue de distance, nous fûmes accostés 
par un jeune homme boiteux que nous sûmes 
bientôt être tailleur. Il commença par nous étaler 
le peu de mots anglais qu’il savait. «Vous né savez 
pas le chemin des factoreries, nous dit-il; n’ayez pas 
peur, je vous y conduirai : n et il nous répétait sans 
cesse ; «N’ayez pas peur.» Quelque temps après 
nous renconlrâmes un autre jeune homme, que le 
tailleur arrêta, et qui, après quelques mots de con- 
vei*sation enti'e eux, se retourna, et tous les deux 
se retrouvèrent bientôt avec nous. Je commençai 
aussitôt à soupçonner quelque mauvaise intention. 
Le nouv'eau venu, s’approchant de temps en temps 
ru. 3s 
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par derrière pour tâter les poches de dos habiu», 
ne me laissa aucumdoutc à cet égard. Les cris ré¬ 
pétés du tailleur : iKayex par pem', je vous con 
duiraî aux factoreries, b loin de me rassurer, ne 
servaient qu'è confirmer mes raisons de craindre. 
Je. communiquai mon inquiétude à M. Duma2el, 
et ùous pensâmes aux moyens de nous défaire de 
tels compagnons. Je tirai de ma poche, le plus 
secrètement que je pus, une petite boussole, et je 
vis que le chemin que nous suivions était très- 
opposé à la direction des factoreries, de la situa¬ 
tion (fbsquelles je pouvais juger à peîi près par les 
murs et quelques tours de la ville que nous aper¬ 
cevions. Je compris que ces fripons voulaient sû¬ 
rement noos cûndui|0^ jusqu'à quelque maison de 
leur connaissance, où ils trouveraient de leurs sem¬ 
blables, pour les aider à nous dépouiller, et peut- 
être nous laisser entièrement nus, ainsi qu'il e.st 
arrivé à quelques Européens. (II est rare que les 
Chinois tuent ceux qu’ils veulent voler.) Coüsidé- 
rant que le danger était évident, nous retournâmes 
brusquement sur nos pas, malgré les cris de nos en¬ 
nemis, et les démonstrations qu’ils firent pour nous 
en empêcher. Je me mis à agiter mon parasol, pour 
les empéclier de m’approcher. Heureusement ils 
n’avaient ni parasol, ni bâton, et leur mine annon¬ 
çait trop peu de vigueur pour que nous les redou¬ 
tassions beaucoup, tandis qu’ils seraient seuls. Nous 
prîmes le premier sentier de traverse, qui nous 
parut conduire vers la ville; mais, comme il nous 


JUIN 1859. 551 

fallait passer par la cour d’uiie métairie qui se trou¬ 
vait sur ce chemin, les fripons coururent devant, 
pour engager les gens à nous empêcher, de passer. 
Heureusement ils ne trouvèrent personne de leur 
aloi. On nous cria seulement que ce n'était pas le 
chemin. Nous fîmes semblant dé ne pas entendre ; 
nous continuâmes, et bientôt nous nous trouvâmes 
dans une jolie bourgade, bien peupléé; dont les 
* dernières maisons étaient à peu de distance du 
faubouig nord-ouest. Dès low nos inquiétudes ces- 
sèi'ent. Les fripons nous avaient suivis jusque dans 
cette bourgade. Voyant leur espérance trompée, 
l’un d’eux s’approcha doucement de M. Dumazel 
par derrière, lui arracha son parasol, et's’enfuit bien 
vite, ainsi que son compagnon. Nous fâmes bientôt 
dans le faubourg; nous le traversâmes tranquille¬ 
ment, puis nous nous trouvâmes dans un quartier 
connu. Nous arrivâmes aux frctoreries,.six heures 
après les avoir quittées, ayant fait entièrement le 
tour de la ville. 

Un jeune officier français, ayant été informé de 
cette excursion, conçut un grand désir de faire un 
pareil tour. Je lui en exposai la difficulté et les 
dangers, lui faisant observer que c’était comme 
par hasard que nous avions réussi, et n’avions pas 
éprouvé de plus grand désagrément. Aucune raison 
ne put arrêter sa curiosité. Quelques jours après, 
il partit seul avec un gourdin â la main; il alla par 
le même chemin que nous avions pris, mais il ne 
hit pas à la moitié du fauboiug est, qu’il se vit 



552 JOÜRNAL ASIATIQUE. 

entouré d’une qiiinzaii)# de garnements qui l’ar¬ 
rêtèrent, lui enlevèrent tout ce qu’il avait dans ses 
poches, déchirant une partie de ses vêtements 
pour le mieux fouiller. Et lui, fort content d’en 
être quitte pour cela, et de retourner sur ses pas. 

Quoique j’aie parcouru à peu près toutes les par¬ 
tie^ de Canton, tant intra maros qu’à l’entour, je 
ne puis prétendre former un aperçu tant soit peu 
exact de sa population. Il est certain que la manière 
ramassée dont vivent communément les Chinois 
fait qu’un petit espace, de pauvres petites cabanes, 
contiennent souvent un grand nombre d'individus. 
Malgré cela je ne puis croire que l’évaluation de 
deux millions d'I^bitants, que nos géograpbics 
earopéennes donnent.Canton, ne soit pas exa¬ 
gérée d'environ la moitié. La ville inlm muros n’est 
pas considérable. Quoique nou$ ayons employé 
six heures dans l’excursion dont je viens de parler, 
nous aurions certainement pu faire le tour des 
murs en moins de deux heures. Entre ces murs il 
y a une montagne ei d'autres terrains considéra¬ 
bles. où il n’y a pas de maisons. J’ai passé par une 
longue ruelle formée par de petits murs de terre, 
où je n’ai vu que quelques misérables cabanes, et 
en fort petit nombj'e. Quelque bien peuplés que 
soient les quartiers principaux et les grandes rues, 
il me semble difficile d’y supposer plus de deux ou 
trois cent mille habitants. La partie de Canton 
qui me paraît la plus considérable, est le faubourg 
à l’cxlrémité duquel sont les factoreries euro- 
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péennes. Je suis persuadé que sa population est 
plus nombreuse que intra mtiros. Les milliers de 
barques qui sont sur la rivière, sans en sortir, et 
dont les familles qui les possèdent n’ont pas 
d’autres habitations, forment sans doute un article 
qui n'esl pas indi/Térent dans le calcul de la popula¬ 
tion; mais, malgré cela, je le répète, il me semble 
que le nombre de deux millions est fori exagéré, 
et n’a pu être donné que par des Chinois, qui ont 
coutume d’amplifier extraordinairement aux étraji- 
gers ce qui regarde leur nation. Je crois, par la 
même raison, que tout ce que j’ai lu dans- les 
écrivains européens, au sujet de la population de la 
Chine, notamment dans Thistoire de l’Âmbassade 
anglaise, par sir George Slaunton, (|ui porte cette 
population é trois cent trentc-trois millions pour 
la Chine propi'e seule, sans la Taiiaric, est gran¬ 
dement au-dessus de la réalité. .\u reste, sir George 
indique lui-même qu'il ne fait pa.s grand fond sur 
cette évaluation, quoiqu’elle lui ait été communi¬ 
quée par des documents qui ont une apparence 
d’autlieuticité. Mais en voilé bien assez sur cet 
artide. 

Je vous ai dit qu'aussitôt après l’aventure peu 
agréable où je fus arrêté é la porte de la ville, et 
examiné par le gouverneur, on avait nommé un 
mandarin pour nous conduire h Pékin. Dès le 
lendemain de sa nomination, qui fut le -j juin, il 
vint nous faire visite. Il nous fil entendre qu’on 
lui avait recommandé de partir inccssannnenl : mais 
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en même temps ii nous dit qu’il avait encore quel¬ 
que chose àt arranger; qu’au reste il se hâterait, 
et ne tarderait pas. Nos barques arrivent près des 
factoreries. Le 11 nous embarquons nos elfets* 
comptant bous embarquer nous-mêmes le lende- 
njain ou le surlendemain. Le mandarin demande 
encore du délai, et promet d’être prêt le aa. Pour 
l'engager à se hâter, et plus encore à cause de la 
circonstance suivante, nous nous embarquons le 
ig. Un missionnaire italien qui était entré secrè¬ 
tement, quelques semaines auparavant, pour se 
rendre dans la province du Cbansy, venait d'être 
arrêté, et on le ramenait è Canton. Nous ne l'avions 
pas vu. 11 était parti de Macao, et avait pris une 
rivière détournée', aôu. de ne point passer par 
Canton; mais son g^e avait *été souvent chez 
nous, et peu de temps avant son départ, il nous 
avait remis plusieurs elFets, que nous nous étions 
chargés de porter k Pékin, pour les envoyer en¬ 
suite au Cbansy. Nous avions peur que, lorsque ce 
missionnaire et son conducteur seraient arrivés 
aux prisons de Canton, nous ne fussions interrogés 
â leur sujet. Nous étions bien aises d’être partis, 
ou au moins embai'qués et censés partis avant 
leur arrivée; ce fut priocipalcment ce qui nous 
détermina à nous éloigner un peu de Canton en 
attendant notre mandarin. Nous nous arrêtâmes 
près du premier village, k une lieue. Ce village 
s'appelle Fa-ty, c’est-à-dire terre de fleurs, parce 
qu’il est tout rempli de jardins, bien tenus, pour 
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Heurs, petits arbres curieux, et autres plantes que 
l’on vend à Canton. 

Le gouvernement nous fournit deux barques, et 
une pour le mandarin chaîné de nous conduire. 
Ces barques ne sont pas élégantes, mais suffisam¬ 
ment commodes, couvertes de nattes assez épaisses 
pour garantir de la pluie, autant ou plus longues 
qu'un vaisseau ordinaire À deux mâts, et formant, 
outre l’habitation des bateliers, deux ou trois cham¬ 
bres. selon que l’on juge à propos de metti'e ou 
d’ôter les cloisons. Ces barques ne sont que pour la 
rivière de Canton. Ensuite nous devons en prendre 
d’autres, mais à ooti'c compte. Le gouvernement 
donne à chacun quatre-vingt-cinq laels, c’est-à-dire 
environ sept cents francs pour tout le voyage. 
Le mandarin qui nous accompagne est traité de 
môme. Cette somme, qui était peut-être suffisante 
pour les frais de voyage, lorsque les prèmiers-mis- 
siounaires envoyés à Pékin, fait à peine 

maintenant la cinquième partie de la dépense né 
cessaire. Les hauistes ont coutume de donner au 
mandarin quelques centaines de piastres poui‘ sup 
plémcnt. Nous avions six personnes à notre ser 
vice, y compris un marchand chrétien de Pékin, 
que nous avions engagé à nous accompagner, pour 
être notre intendant, notre factotum. 11 n'y en avait 
que trois sur la liste du gouvernement. Notre in¬ 
tendant, son domestique particulier, et un jeune 
homme, fils de noti'c cuisinier, nétaient pa.s ins¬ 
crits. Comme il a fait, toutefois, seize ou dix-huil 
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fois cette route, Ü est beaucoup plus entendu et 
a beaucoup plus d’expérience qu’aucun de nos 
domestiques. D’ailleurs il a du monde, bonne pres¬ 
tance,* se présente bien, et parle de même. Il 
connaît et est connu aux douanes, et partout où 
nous avons quelque chose à faire. U est important 
d’avoir un homme pareil pour ces sortes de voyage 
petur n’être pas dupé et archidupé, et afin d’être 
conseillé, dirigé dans les formalités du décorum. Il 
est même nécessaire d’avoir une espèce de facto¬ 
tum, dans lequel on mette ou l'on paraisse mettre 
confiance, parce que nous ne pouvons presque rien 
faire par nous-mêmes, non-seulement par défaut 
d’expérience dans ce singulier pays, mais parce que 
l'usage,, le décorum, çlc., ne^ permettent pas que 
Qèufr fassions par nous-^mêmes. Avec un factotum 
on ne laisse pas d’être volé, mais, sans lui, on le 
serait communément davantage. C’est un point 
reconnu et avéré qu'avec les Chif||ps il faut s’at¬ 
tendre à être dupé; il n’est question, dans les pré¬ 
cautions ^ prendre, que du plus ou du moins. 

[La saiie dont un pmehain ntunero.) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du lo mai 1639. 

Les persouDes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société : 

MM. DE JovEMNB d’Escrigxt, propriétaire à Paris; 

J. Gildmsisteb, docteur en phflosophie. 

Il est donné lecture d’une lettre de la Société royale asia¬ 
tique de Londres, qui remercie de l’envoi du Journal pour 
l'année i838. 

Le Conseil s'occupe des préparatifs et de la iixation de 
l'assemblée générale de la Société, et le jour est arrêté pour 
le lundi 17 juin prochain. -, 


OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 1 o mai 1 SSg. 

Par les auteurs. Troisième lettre des Conservatean de la 
Bibliotltèque royale, sur l’ordonnance du 33 féorier iSSq, re¬ 
lative à cet étahUssement. Broch. in* 8 *, i83g. 

Par l'auteur. Deux feuillets contenant la U*aduction avec 
des notes de deux contes du Boston, par M. le professeur 
Falcoker. 

Par l'auteur. Scriptoivm de Hebus indicis loti et opuscula, 
edidil J. Gildhbisteb, Bonn. iSSg. 
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Par i’autâur. Antfiologia sanicri^jl^, edidit La&sun , Bonn, 
i838, in-8*. 

Par M. le baron de Slane. OAierrafiom «ar le sensjiguré de 
vertains mots qai te rencontrent souvent dans la poésie arabe. 
(Eztr. du Joam^ aaiatiqae.) ^ 

Par les éditeurs. Numéros de mars et d*avrii du Bulletin de 
la Soeiité de géographie. 


BIBLIOGRAPmE. 


Dictionnaire français, turc et arabe, par M. Frombnt dk 

..Champlagahdb , ancien consul général de France, etc. 

t ' \ '■ 

La Congrégation delà Propagande à Rome y a fait pu 
blier en i665, pour l'usage des missionnaires du Levant, 
un Vbcnbulairo ilalien et turc, dons lequel tous les mots de 
la langue ilalienue sont .Iraduils en turc, en arabe, et les 
mots les plus usuels, aussi en persan; ce vocabulaire, en 
trois vol. in-A”, devenu très-rare, justifie l’opinion du monde 
savant à l'égard de l’érudition vaste et correcte qui distingue 
éminemment toutes les muvrcs qui émanent de cette société 
si justement célèbre. Aucun ouvrage ne peut être consulté 
avec ]dus de fruit par les jeunes orientalistes fomiliartsés 
avec la langue italienne et avec les caractères orienlauK. Ce 
vocabulaire, néanmoins, ne peut donner que ce que promet 
l’ouvrage le plus parfait en ce genre, c’est-à-dire la science 
des mots. M. Fhombnt db Cuamplagardb, en le mettant à 
l'usage des Français, y a ajouté la connaissance de leur 
emploi dans la formation du discours, eu joignant à celU' 
iradnclion liitéi'alo de chacun des mots de la langue fran- 
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çaise leur traduclioo dans leurs différeotes accepiious, et 
en reproduisant les caractires orientaux en caractères fran¬ 
çais qui en indiqueoL la prononciation. 

L'énergie concise de la langue arabe, le fioritisme du 
persan, présentent un attrait puissaift aux doctes orientalistes 
dont l’érodition découvre dans la dilEculté l’élément du 
triomphe. Tous s’aocordent, néanmoins, pour reconnaître 
dans la langue turque les beautés qui lui sont propres, et 
celles qu'elle s’est appropriées. H en est peu d'aussi douces , 
il n'en est point dont les principes soient d'une aussi admi* 
rable simplicité. ■* 

Il importe, au plus haut degré, au progrès de nos reladans 
actuelles dans le-Levant et au succès de celles'qui sj éta¬ 
bliront à l’avenir, de ne pas consulter exclusivement les in¬ 
térêts de U haute littérature, et de présenter aux Français 
qui babileut l’empire ottoman, et aux Turcs qui veulent 
s'occoper du français, un ouvrage d’une utilité pratique 
pour la langue nationale des Osmanli, dont renseignea>ent 
reçoit dans notre métropole une habile dirociioo. 

n serait seulement à désirer que cet enseignement se 
propageât dans toute.-la France, et particulièrement dans 
les départements qui ont un intérêt plus direct au recouvre¬ 
ment de notre ancienne prépondérance dans le Levant. 

La publication des travaux doot l'importance ne peut pas 
être contestée, conserve en tout temps le mérite de l’oppor¬ 
tunité ; ce succès peut être prédit à cette oeuvre d’une 
louable et laborieuse persévérance et d’un discernement 
exercé. 

La publication de cet ouvrage et les conditions de la 
souscription seront annoncées ultérieurement. 
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The Thottsand and one NighU, transiated by Ethoard William 
Lane. Les Mille et une Nuits, traduites par E. G. Lanb. 
Londres, ïSSg. Tome I". Gr. in- 8 ", p. xxiii et 6 i 8 
(Prix 98 sh.) 

M. Laoe a prouTé, par son excellent ouvrage sur les Égyp¬ 
tiens modernes, qu’il était mieux eu état quo qui que ce soit 
(le refaire les anciennes traductions des Mille et une Nuits. 
U avécu longtemps dans l’intimité avec des musulmaus du la 
bonne con)pagnie du Caire, et a fait de leur langue, de Icui's 
mœurs et de leur manière de penser et de sentir, uue étude 
assidue. Son opinion sux l’origine controversée de ces contes 
est confenue k l’impression que les dernières discussions sur 
ce sujet doivent avoir laissée en général, c'est-è-dire qu'il 
admet que le cadré de l'ouvrage soit tiré du Haft Afsaneh 
persan; mois U croit que les contes ont été fort modifiés par 
les Arabes, surtout en (;e qui regarde la substitution de 
mœurs musolmaiiÜB adx edutumes persanes, et considérable¬ 
ment augmentés par de nouveaux récits. H place la dernière 
rédaction du livre entre le dernier quart du xiv* et le pi'emier 
quart du xv* siècle. R n'énonce, au reste, son opinion qm* 
très-brièvement, et promet d’y revenir plus au long ù la lin 
de l’ouvrage. 

M. Lane a pris pour base de sa traduction rédilioii im¬ 
primée è Boulak {en deux vol. in-é*), par les soins du savant 
sebeik Abdourrahman Assafii Asebarkawi, qu'il recounail 
comme mefllcure que toutes les autres. L'exemplaire de 
cette édition dont il s'est servi porte sur lu marge un coin* 
meniairc manuscrit, par le sebeit Ayad AltanUwi, qui pa¬ 
raît avoir été d uu grand secours au traducteur. On ne trouve 
pas encore a Paris 1 édition de Boulak, de sorte qu'il nous 
est impossible de comparei* Je texte avec la traduction ; 
mais .U. Lane mérite toute la confiance que peuvent donner 
la counaissaiico de la langue et des mœuiv des Arabes, cl 
Ie.s soins évidenb qu’jl a mis à ce travail. Le style de la Ira- 
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duction 6«iL excellent, de la plus grande simplicité, et portani 
toutes les manpies d'uné üdélité scrupuleuse. M. Lane fait 
suivre chaque conte de notes qui ie’ rapportcnt à des traiu 
de mœurs, et qui forment un p^ieux suppléments son 
ouvrage snrJes Eg^tiens modernes. Quelques traits et quel¬ 
ques contes entiers, que la décence européenne ne suppor¬ 
terait pas, sont.omis dans la traduction, ainsi qu'une partie 
des pièces de vers quand dles ne sont pas nécessaires pour 
l'intelligence du récit. Le volume est orné de plusieurs cen¬ 
taines de gravures en bois, en général bien faites, et rf' 
présentant üdèlement les costumes arabes. Mais on doit 
néanmoins regretter que M. Lane ait suivi en cela la mode 
du jour, et les costumes qu'il a fait représenter dans son 
ouvrage antérieur suffisaient parfaitement aux lectetfts des 
Mille et une Nuits, pendant que cette abondance de' gra¬ 
vures a l'inconvénient de hausser excessivement Ic'.prix de 
l'ouvrage, sans ajouter è sa valeur réelle ; et il est à désirer 
que M. Lane se détermine à publier plus tard uiie édidon 
plus modeste, et de mettre ainsi ce travail très-remarquable 
entre les mains d’un plus grand nombre de lecteurs. L'ou¬ 
vrage entier se composera de trois volumes. 


A winier Jottrn^ inlo Koordislaan. Voyage d'hiver, dans le 
Kur<listan, parle capitaine Mignan. Londres, iSSg.avol. 
in-8*. (Prix: ai sb.) 

M. Mignan, connu par son voyage en Chaldée, vient de 
publier, sous le titre ci-dessus, le récit de son voyage de 
Saint-Pétersbourg è Bassora dans l'biver de i SSg. En partant 
de Tauris, il prit la route d'Ouroumia et travena 1c Kiu*dis* 
tan jusqu’è Souleimania, d'où il se rendit sur le territoire 
de Baghdad. D était accoin{>agné de sa femme et de ses en¬ 
fants, ce qui ne lui permit pas de se.livrer à des recherches, 
toujours dangereuses dans ces contrées. Les notes que l'au¬ 
teur, qui au reste connaît fort bien ce pays qu'il avait d^à 
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traversé plusieur» fois et en tous sens, a pu pt^dre pendant 
ce voyageai, sont donc nécessairement assez superficieUes. 
et M. Mignan a peut-être eu tort d’enfler en deux volumes. 
des matériaux qui auraient pu fournir un. petit volunse inté¬ 
ressant , mais qui disparaissent par trop panpi les disserta¬ 
tions politiques et les extraits tirés d'auteurs anciens et mo¬ 
dernes , dont i) ^ entoure. 


ÛD annonce k Stuttgart la publicajion prochaine du Dic¬ 
tionnaire des Simples d'Abou Mohammed Abdalinh ben 
Ahmed Ebn-Elbeitliar, trad. par M. deSontheimer, chirurgien 
en ch^ de l’armée wurlémlbêrgeoise; a vol. io-8*. 

Ebn-EIbeithar était un médecin arabe de Malaga, né an 
xiii'siéele, et un des hommes les plus savants de son temps 
et de.sa Dation. Il avait fait des voyages fort étendus en 
Afrique et eu Orient, et y avait recueilli toutes les connais- 
siâqdWjfc la S^âlljjllMaaianik^ à cette époque. Il a suivi 
^Mivn^letexte deGidien et de Dioscorides, mais 
en y ajoutant tons les renseignements qise son expérience 
et les ouvrages des médecins syriaques, arabes, persans et 
indiens lui fournissaient, et en enrichissant le catalogue des 
remèdes par une foule de substances qui étaient restées 
inconnues aux Grecs et aux Romains. Le travail de M. de 
Sontheimer remplira une lacune importante dans l’histoire 
des sciences; il paraîtra en doux éditions, dont l’une en alle¬ 
mand et l'autre en français. 
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